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CHAPITRE  PREMIER. 


Introduction  generale. 


II  y avait  une  fois,  dans  un  coin  du  Devonshire,  un  digne 
gentleman  du  nom  de  Godefroy  Nickleby,  qui  avait  attendu  un 
peu  tard  pour  se  decider  a se  marier.  Comme  il  n’etait  ni  assez 
jeune  ni  assez  riche  pour  aspirer  a la  main  de  quelque  heritiere, 
il  avait  epouse,  par  pure  affection,  une  vieille  inclination.  La 
dame,  en  le  prenant,  n’avait  pas  eu  non  plus  d’autre  motif.  Ce 
n’est  pas  la  premiere  fois  que  l’on  voit  deux  personnes,  qui  ne 
peuvent  pas  se  permettre  de  jouer  de  l’argent,  prendre 
neanmoins  les  cartes  et  se  faire  vis-a-vis  pour  jouer 
tranquillement  ensemble  une  partie  de  pur  agrement. 

Peut-etre  des  esprits  chagrins,  qui  se  plaisent  a tourner  en 
ridicule  la  vie  matrimoniale,  me  reprocheront-ils  de  n’avoir  pas 
plutot  compare  ce  couple  modeste  a deux  champions  de  nos 
boxes  anglaises  qui,  voyant  les  fonds  bas  et  les  souteneurs  rares, 
aiment  mieux,  par  un  gout  chevaleresque  pour  leur  art,  se 
mesurer  ensemble,  pour  le  seul  plaisir  de  s’entretenir  la  main. 
Et  je  ne  puis  disconvenir  que,  sous  un  certain  rapport,  la 
comparaison  ne  s’appliquerait  pas  mal  ici.  Car,  de  meme  que  les 
deux  heros  de  la  boxe  font  circuler,  apres  la  lutte,  un  chapeau  a 
la  ronde  pour  recevoir  de  la  generosite  des  spectateurs  le  moyen 
d’aller  se  regaler  ensemble,  de  meme  M.  et  Mme  Godefroy 
Nickleby,  une  fois  la  lune  de  miel  disparue,  jeterent  autour 
d’eux  un  regard  soucieux  sur  le  monde,  pour  envisager  les 
chances  qu’il  pourrait  leur  offrir  d’ajouter  quelque  chose  a leurs 
ressources,  le  revenu  de  M.  Nickleby,  au  moment  de  son 
mariage,  flottant  entre  quinze  cents  et  deux  mille  francs  de 
rente  au  plus. 
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II  y a bien  assez  de  monde  sur  la  terre,  bon  Dieu  ! Et 
particulierement  a Londres,  ou  M.  Nickleby  faisait  alors  sa 
residence,  on  n’entend  guere  se  plaindre  du  defaut  de 
population.  Eh  bien  ! on  ne  saurait  croire  combien  on  peut 
regarder  longtemps  dans  toute  cette  foule,  sans  y decouvrir  le 
visage  dun  ami.  Ce  n’est  pourtant  que  trop  vrai.  M.  Nickleby  en 
fit  l’experience.  II  eut  beau  regarder,  regarder  tant,  que  ses  yeux 
en  devinrent  aussi  tristes  que  son  coeur,  pas  un  ami  n’apparut, 
et  lorsque,  fatigue  de  chercher,  il  ramena  ses  regards  sur  son 
interieur,  il  n’y  trouva  pas  grande  consolation  a ses  recherches 
infructueuses.  Un  peintre,  qui  a trop  longtemps  fixe  la  vue  sur 
des  couleurs  eblouissantes,  a la  ressource  de  rafraichir  ses  yeux 
troubles  en  les  reportant  sur  quelque  teinte  plus  foncee  et  plus 
sombre,  mais,  pour  M.  Nickleby,  tous  les  objets  qui  s’offraient  a 
ses  regards  etaient  d’un  noir  si  lugubre  qu’il  aurait  ete  charme 
d’y  trouver  plutot,  au  risque  d’en  etre  ebloui,  quelque  contraste 
eclatant. 

Enfin,  au  bout  de  cinq  ans,  lorsque  Mme  Nickleby  eut  fait 
present  de  deux  fils  a son  epoux,  et  que  ce  gentleman  dans 
l’embarras,  preoccupe  de  la  necessite  de  pourvoir  a la 
subsistance  de  sa  famille,  songeait  serieusement  a aller  prendre 
une  assurance  sur  la  vie  pour  le  premier  trimestre,  et  puis  a se 
laisser  choir  apres  cela  par  accident  du  haut  de  la  fameuse 
colonne,  il  regut  un  matin  par  la  poste  une  lette  bordee  de  noir 
qui  l’informait  que  son  oncle,  M.  Ralph  Nickleby,  venait  de 
mourir,  et  lui  avait  laisse  en  totalite  son  petit  avoir,  montant  a la 
somme  de  cent  vingt-cinq  mille  francs. 

Jusque  la  le  defunt  n’avait  guere  donne  signe  de  vie  a son 
neveu.  Une  fois  cependant  il  lui  avait  envoye  pour  son  fils  aine, 
que,  par  une  prevoyance  utile,  le  pere  avait  decore  du  nom  de 
bapteme  de  son  grand-oncle,  une  cuiller  d’argent,  dans  un  etui 
de  maroquin.  Comme  l’enfant  n’avait  pas  grand’chose  a manger 
avec  la  cuiller,  cela  pouvait  passer  pour  une  moquerie  detestable 
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de  ce  qu’il  etait  ne  sans  avoir  seulement,  a l’usage  de  sa  bouche 
affamee,  cette  piece  d’argenterie  interessante.  Aussi 
M.  Nickleby,  qui  n’avait  pas  ete  gate  par  la  generosite  du  cher 
oncle,  en  pouvait  croire  a peine  ses  yeux  quand  il  lut  la  lettre 
funebre  qui  lui  annongait  cette  consolante  nouvelle.  Cependant 
ses  informations  ne  firent  que  la  confirmer  avec  exactitude.  Le 
bon  vieux  gentleman  avait  eu  d’abord,  a ce  qu’il  parait, 
l’intention  de  laisser  tout  son  bien  a la  Societe  royale 
d’humanite ; il  avait  meme  fait  un  testament  a cet  effet.  Mais 
cette  institution  charitable  ayant  eu  le  malheur,  quelques  mois 
avant,  de  sauver  la  vie  a un  pauvre  parent  des  Nickleby,  auquel 
il  servait  une  rente  de  dix-sept  francs  quarante  centimes  par 
mois,  il  avait,  dans  un  acces  d’exasperation  bien  naturelle, 
revoque,  dans  un  codicille,  le  legs  fait  a la  Societe,  en  faveur  de 
M.  Godefroy  Nickleby,  et  il  n’avait  pas  manque  d’y  faire  une 
mention  speciale  de  son  indignation,  non-seulement  contre  la 
Societe,  qui  avait  eu  la  maladresse  de  sauver  la  vie  a ce 
malheureux,  mais  contre  le  malheureux  lui-meme  qui  s’etait 
permis  de  se  laisser  sauver  la  vie  par  la  Societe  d’humanite. 

M.  Godefroy  Nickleby  employa  une  partie  de  cet  heritage  a 
l’acquisition  d’une  petite  ferme  pres  de  Dawlish,  dans  le 
Devonshire,  et  s’y  retira  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants  pour 
y vivre  a la  fois  de  l’interet  le  plus  eleve  que  pourrait  lui 
rapporter  le  reste  de  son  argent,  et  du  petit  produit  qu’il 
pourrait  tirer  de  son  domaine.  Il  y reussit  si  bien  qu’a  sa  mort, 
quelque  quinze  ans  apres  cette  epoque,  quelque  cinq  ans  apres 
la  perte  de  sa  femme,  il  put  laisser  a son  fils  aine  Ralph 
soixante-quinze  mille  francs  ecus,  et  a Nicola,  son  cadet,  vingt- 
cinq  mille  francs  en  sus  de  la  ferme,  qui  constituait  une  terre 
domaniale  aussi  petite  qu’on  put  le  souhaiter. 

Ces  deux  freres  avaient  ete  eleves  ensemble  dans  une 
pension  d’Exeter.  Et,  pendant  leur  sortie  de  chaque  semaine,  ils 
avaient  souvent  recueilli,  des  levres  de  leur  mere,  le  long  recit 
des  souffrances  qu’avait  endurees  leur  pere  dans  ses  jours  de 
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pauvrete,  et  de  l’importance  dont  avait  joui  feu  leur  oncle  dans 
ses  jours  d’opulence.  Ces  souvenirs  produisirent  sur  eux  des 
impressions  tres  differentes.  Pendant  que  le  plus  jeune,  qui  etait 
dun  esprit  timide  et  contemplatif,  n’y  trouvait  qu’un 
avertissement  serieux  de  fuir  le  grand  monde  et  de  s’attacher 
plus  que  jamais  a la  routine  paisible  de  la  vie  des  champs, 
Ralph,  l’aine,  raisonnant  sur  ces  contes  d’autrefois  si  souvent 
repetes,  en  tirait  la  consequence  qu’il  n’y  a pas  d’autre  source  de 
bonheur  et  de  puissance  que  la  richesse,  et  que  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  l’acquerir,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas 
precisement  criminels.  « Ainsi,  se  disait  Ralph  en  lui-meme,  si 
l’argent  de  mon  oncle  n’a  pas  absolument  produit  grand  bien 
pendant  sa  vie,  il  en  a produit  beaucoup  apres  sa  mort ; car  c’est 
mon  pere  qui  en  profite  maintenant  et  qui  me  le  garde  pour  plus 
tard  ; n’est-ce  pas  un  but  tres  vertueux  ? Et,  pour  en  revenir  au 
vieil  oncle,  il  en  a aussi  tire  un  grand  bien,  puisqu’il  a eu  le 
plaisir  d’y  penser  toute  sa  vie  et  d’etre  un  objet  d’envie  et  de 
deferences  respectueuses  pour  tout  le  reste  de  la  famille.  » Et 
Ralph  ne  manquait  jamais  de  terminer  ces  soliloques  interieurs 
par  cette  conclusion  qu’il  n’est  rien  tel  que  l’argent. 

Trop  consequent  pour  s’en  tenir  a la  theorie  ou  pour  laisser 
ses  facultes  se  rouiller,  meme  a un  age  si  tendre,  dans  de  pures 
abstractions  d’esprit,  ce  gargon  plein  d’avenir  commenga  des 
l’ecole  le  metier  d’usurier  sur  une  echelle  limitee,  plagant 
d’abord  a gros  interet  un  petit  capital  de  crayons  d’ardoise  et  de 
billes,  puis  etendant  graduellement  ses  operations  financieres, 
si  bien  qu’elles  finirent  par  comprendre  la  monnaie  de  billon  du 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  sur  laquelle  il  specula  avec  un 
profit  considerable.  Et  n’allez  pas  croire  qu’il  embarrassat 
l’esprit  de  ses  debiteurs  par  des  calculs  fastidieux  en  chiffres,  ou 
des  concordances  avec  des  tables  de  Bareme.  Sa  regie  d’interet 
etait  bien  simple,  elle  se  resumait  dans  cette  maxime  qui  valait 
son  pesant  d’or  : Quatre  sols  pour  deux  liards.  C’etait  un  adage 
precieux  pour  simplifier  les  comptes,  et  sa  forme  familiere  le 
rendait  plus  propre  encore  a se  graver  dans  la  memoire  que 


-9- 


toutes  les  regies  de  Tarithmetique.  Aussi  nous  ne  saurions  trop 
le  recommander  a l’attention  des  capitalistes,  petits  ou  grands, 
et  plus  particulierement  a celle  des  courtiers  de  change  et  des 
escompteurs  de  billets.  Au  reste,  il  faut  rendre  justice  a ces 
messieurs,  il  y a deja  bon  nombre  d’entre  eux  qui  n’ont  pas 
cesse  d’en  faire  un  usage  quotidien,  avec  un  succes 
remarquable. 

Le  jeune  Ralph,  par  le  meme  principe,  et  pour  eviter  tous 
ces  calculs  minutieux  et  subtils  de  decompte  et  d’appoint, 
toujours  embarrassants  pour  ceux  qui  supputent 
rigoureusement  le  nombre  des  jours  d’interet,  avait  etabli  en 
regie  generale  que  toute  somme,  principal  et  interet,  serait 
payee  le  jour  ou  on  donne  la  semaine,  c’est-a-dire  le  samedi,  et 
que  pour  tout  pret,  contracts  soit  le  lundi,  soit  le  vendredi,  le 
montant  de  l’interet  serait  toujours  le  meme.  En  effet,  il  disait, 
et  avec  une  grande  apparence  de  raison,  qu’on  doit  prendre  un 
peu  plus  cher  pour  un  jour  que  pour  cinq,  d’autant  plus  qu’il  y a 
de  fortes  presomptions  que  l’emprunteur,  dans  le  premier  cas, 
est  dans  une  extremite  plus  pressante,  autrement  il 
n’emprunterait  pas  avec  de  telles  chances  contre  lui.  Ce  dernier 
trait  a cela  d’interessant  qu’il  met  dans  tout  son  jour  le  lien 
secret  et  la  mysterieuse  sympathie  qui  unissent  toujours  les 
grands  esprits.  Quoique  maitre  Ralph  Nickleby  ne  fut  pas  d’age 
encore  a avoir  pu  etudier  les  regies  de  l’art,  il  avait  deja  devine 
par  la  force  de  son  genie  les  precedes  des  honorables  preteurs 
dont  nous  parlions  tout  a l’heure,  qui  ne  manquent  pas  de  faire 
servir  le  meme  principe  de  base  a toutes  leurs  transactions. 

D’apres  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  jeune  gentleman  et 
l’admiration  bien  naturelle  que  le  lecteur  ne  peut  manquer  de 
concevoir  immediatement  pour  son  caractere,  on  pourrait 
supposer  que  c’est  lui  qui  sera  le  heros  du  livre  que  nous 
presentons  au  public.  Pour  eviter  tout  malentendu  a cet  egard, 
nous  nous  empressons  de  le  detromper  une  fois  pour  toutes  et 
de  passer  vite  au  recit  des  faits. 
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A la  mort  de  son  pere,  Ralph  Nickleby,  qui  avait  ete  place 
peu  de  temps  auparavant  dans  une  maison  de  commerce  de 
Londres,  s’appliqua  avec  ardeur  a la  poursuite  de  son  reve, 
gagner  de  l’argent.  II  s’absorba,  il  s’ensevelit  tout  entier  dans 
cette  passion,  au  point  d’en  oublier  presque  son  frere  pendant 
plusieurs  annees,  et  si,  parfois,  un  souvenir  de  l’ancien 
compagnon  des  jeux  de  son  enfance  venait  illuminer  les 
tenebres  dans  lesquelles  il  passait  sa  vie,  car  l’or  enveloppe 
l’avare  comme  un  brouillard  confus,  plus  funeste  a tous  ses 
sentiments  d’autrefois  et  plus  asphyxiant  pour  sa  sensibilite  que 
les  vapeurs  du  charbon ; ce  souvenir  se  presentait  toujours 
accompagne  de  cette  idee  que  s’ils  renouaient  leur  intimite, 
l’autre  viendrait  lui  emprunter  de  l’argent.  Aussi  M.  Ralph 
Nickleby  se  contentait  de  hausser  les  epaules  en  disant  qu’il 
valait  mieux  que  les  choses  restassent  comme  elles  etaient. 

Quant  a Nicolas,  il  vecut  celibataire  du  produit  de  son 
patrimoine,  jusqu’au  jour  ou,  las  de  son  isolement,  il  prit  pour 
femme  la  fille  dun  gentleman  du  voisinage,  avec  une  dot  de 
vingt-cinq  mille  francs.  Cette  excellente  dame  lui  donna  deux 
enfants,  un  fils  et  une  fille,  et  quand  le  gargon  approcha  de  ses 
dix-neuf  ans,  la  fille  en  avait  quatorze,  du  moins  a ce  que  nous 
pouvons  croire,  car  il  etait  difficile  de  savoir  l’age  precis  des 
dames  avant  le  nouvel  acte  du  parlement,  vu  que  les  registres  de 
province  n’en  contenaient  aucune  trace.  M.  Nickleby  songea 
serieusement  au  moyen  de  reparer  les  tristes  breches  faites  a sa 
fortune  par  l’accroissement  de  sa  famille,  et  par  la  necessite  de 
pourvoir  aux  frais  de  leur  education. 

« Faites  des  speculations  avec  votre  capital,  disait 
Mme  Nickleby. 

- Des  speculations,  ma  chere  ? disait  M.  Nickleby  avec 
hesitation. 
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- Pourquoi  pas  ? demandait  Mme  Nickleby. 

- Parce  que,  ma  chere,  si  nous  venions  a le  perdre,  ... 
repliquait  M.  Nickleby,  qui  n’avait  pas  la  parole  vive  et  prompte, 
si  nous  venions  a le  perdre,  nous  n’aurions  plus  de  quoi  vivre, 
ma  chere. 

- Bah  ! disait  Mme  Nickleby. 

- Je  n’en  suis  pas  sur  du  tout,  disait  M.  Nickleby. 

- Voila  Nicolas,  poursuivait  la  dame,  qui  est  tout  a fait  en 
age,  il  est  temps  qu’on  le  mette  a meme  de  se  tirer  d’affaire  ; et 
Catherine  aussi,  la  pauvre  fille,  qui  n’a  pas  un  ecu  pour  tout 
bien.  Regardez  votre  frere,  serait-il  ce  qu’il  est,  s’il  n’avait  pas 
fait  des  speculations  ? 

- C’est  vrai,  reprit  M.  Nickleby.  Vous  avez  raison,  ma 
chere  ; oui,  je  ferai  des  speculations,  ma  chere.  » 

Speculer,  c’est  bientot  dit.  Les  joueurs  ne  savent  guere,  en 
debutant  ce  qu’ils  ont  de  chances  dans  leurs  cartes.  Le  gain  peut 
etre  considerable,  mais  aussi  la  perte.  Le  sort  ne  fut  pas 
favorable  a M.  Nickleby.  II  y eut  un  coup  de  bourse  ; vient  une 
deconfiture,  la  bulle  creve,  et  voila  quatre  agents  de  change 
partis  pour  resider  dans  des  villas  de  Florence,  quatre  cents 
pauvres  diables  mines  : M.  Nickleby  etait  du  nombre. 

« La  maison  meme  ou  je  demeure,  disait  en  soupirant  le 
malheureux  gentleman,  peut  m’etre  enlevee  des  demain.  Je  n’ai 
pas  un  meuble  qui  ne  doive  bientot  passer  dans  des  mains 
etrangeres.  » 

Cette  derniere  reflexion  lui  fit  tant  de  peine  qu’il  se  mit 
aussitot  au  lit,  peut-etre  pour  sauver  au  moins  ce  meuble-la,  a 
tout  hasard. 
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« Allons,  du  courage,  monsieur,  disait  l’apothicaire. 

- II  ne  faut  pas  vous  laisser  abattre,  disait  la  garde. 

- Cela  se  voit  tous  les  jours,  remarquait  l’homme  de  loi. 

- Et  c’est  un  gros  peche  de  vous  revolter  contre  la 
Providence,  lui  disait  a voix  basse  le  ministre. 

- Et  c’est  une  chose  qui  n’est  pas  permise  a un  homme  qui 
a de  la  famille,  » ajoutaient  les  voisins. 

M.  Nickleby  hocha  la  tete,  et  priant  qu’on  les  fit  tous  sortir 
de  sa  chambre,  il  embrassa  sa  femme  et  ses  enfants,  puis,  apres 
les  avoir  tour  a tour  presses  contre  son  cceur  defaillant,  il 
retomba  epuise  sur  son  chevet.  Ils  eurent  toute  raison  de  croire 
que  sa  raison  s’egara  apres  cette  derniere  emotion  ; car  il  se  mit 
a parler  longuement  de  la  generosite  et  du  bon  cceur  de  son 
frere,  du  bon  vieux  temps,  quand  ils  etaient  ensemble  au 
college.  Quand  cet  acces  de  delire  fut  passe,  il  se  recommanda 
par  une  priere  solennelle  a celui  qui  n’a  jamais  abandonne  la 
veuve  et  l’orphelin,  puis,  leur  souriant  doucement,  detourna  la 
tete,  disant  qu’il  se  sentait  le  besoin  de  dormir. 
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CHAPITRE  II. 


M.  Ralph  Nickleby,  son  etablissement  et  ses 
entreprises.  Grande  compagniepar  actions  dune 
vaste  importance  nationale . 


M.  Ralph  Nickleby  n’etait  pas,  a proprement  parler,  comme 
qui  dirait  un  negotiant ; ce  n’etait  pas  non  plus  un  banquier,  ni 
un  procureur,  ni  un  avocat  consultant,  ni  un  notaire.  Ce  n’etait 
certainement  pas  un  marchand  ; bien  moins  encore  aurait-il  pu 
prendre  le  titre  de  quelque  speciality  professionnelle,  car  il  eut 
ete  impossible  de  titer  une  profession  connue  a laquelle  il 
appartint.  Neanmoins,  comme  il  habitait  dans  Golden-square 
une  maison  spacieuse,  ornee  d’abord  d’une  plaque  de  cuivre  sur 
la  porte  de  la  rue,  puis  d’une  autre  deux  fois  plus  petite  sur  le 
guichet  a gauche,  juste  au-dessus  d’une  petite  main  de  bronze 
traversee  d’une  brochette  pour  servir  de  marteau,  et  qu’on  y 
pouvait  lire  en  grosses  lettres  le  mot  bureau , il  etait  clair  que 
M.  Ralph  Nickleby  faisait  ou  pretendait  faire  des  affaires  de 
quelque  nature.  Et  si  l’on  en  voulait  une  preuve  plus  irrecusable 
encore,  on  n’avait,  pour  dissiper  ses  doutes,  qu’a  observer  la 
scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle,  tous  les  jours,  de  neuf 
heures  et  demie  a cinq  heures,  un  homme  a face  bleme,  en  habit 
jadis  noir,  la  plume  a l’oreille,  se  tenait  assis  sur  un  tabouret 
extremement  dur  dans  une  espece  d’office,  au  bout  du  corridor, 
excepte  quand  il  venait  ouvrir  la  porte  en  entendant  sonner 
dehors. 

Quoiqu’il  y ait  autour  de  Golden-square  quelques  maisons 
occupees  par  des  professions  graves,  on  ne  peut  pas  dire 
precisement  que  ce  soit  sur  le  chemin  de  personne,  ni  que  cela 
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mene  nulle  part.  C’est  un  des  squares  qui  ont  fini  d’exister,  un 
quartier  de  la  ville  qui  a disparu  du  monde  et  qui  ne  se  compose 
guere  que  de  chambres  garnies.  Les  premiers  et  les  seconds 
etages  y sont  presque  tous  loues  meubles  a des  celibataires  ; on 
y prend  des  pensionnaires  pour  la  table.  C’est  un  grand  rendez- 
vous d’etrangers.  Les  hommes  au  teint  basane,  qui  portent  de 
larges  bagues  au  doigt,  de  longues  et  pesantes  chaines  de 
montre,  des  favoris  touffus,  et  qui  se  rassemblent  sous  les 
colonnes  de  l’Opera,  ou  dans  la  saison  autour  du  bureau  de 
location,  entre  quatre  et  cinq  heures  de  l’apres-midi,  au  moment 
ou  l’on  delivre  les  billets  de  faveur,  demeurent  tous  a Golden- 
square  ou  dans  une  des  rues  adjacentes  ; il  y a deux  ou  trois 
violons  et  une  flute  qui  y font  leur  residence.  Ses  pensions 
bourgeoises  sont  toutes  musicales,  et  les  notes  qui  s’echappent 
des  pianos  et  des  harpes  voltigent  la  nuit  autour  de  la  statue 
lugubre,  le  genie  du  lieu,  qui  semble  avoir  sous  sa  garde  un  petit 
desert  d’arbres  nains,  au  centre  de  la  place.  Par  une  nuit  d’ete,  le 
passant  peut  voir  les  fenetres  toutes  grandes  ouvertes,  garnies 
d’hommes  a moustaches,  au  teint  bistreux,  flanant  a la  croisee, 
et  fumant  a faire  trembler.  Des  eclats  de  voix  rauques,  qui 
s’exercent  a vocaliser,  usurpent  le  silence  du  soir,  et  les  vapeurs 
d’un  tabac  exquis  parfument  les  airs.  La,  cigares  et  tabatieres, 
flutes  et  clarinettes,  basses  et  violons  se  partagent  l’empire  de  ce 
petit  royaume.  C’est  le  pays  des  chants  et  du  tabac.  Les 
orchestres  ambulants  se  sentent  la  sur  leur  theatre,  et  les 
chanteurs  des  rues,  en  penetrant  dans  son  enceinte,  font  vibrer 
des  accents  plus  vigoureux  et  des  cadences  plus  sonores. 

II  semble  au  premier  abord  que  ce  n’etait  pas  precisement 
la  un  quartier  propice  aux  affaires.  Toutefois,  depuis  plusieurs 
annees  que  M.  Ralph  Nickleby  s’y  etait  fixe,  il  ne  s’en  etait 
jamais  plaint.  Il  ne  connaissait  personne  a la  ronde,  comme  il 
n’etait  connu  de  personne,  quoiqu’il  eut  la  reputation  d’un 
homme  immensement  riche.  Les  marchands  supposaient  que 
c’etait  un  homme  de  loi,  et  les  autres  voisins  pensaient  plutot 
qu’il  tenait  une  agence  generale.  Ce  n’etait  pas  de  part  et  d’autre 
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plus  mal  devine  qu’on  ne  fait  d’ordinaire  quand  on  s’occupe  des 
affaires  d’autrui. 

M.  Ralph  Nickleby  etait  assis  un  matin  dans  son  cabinet 
particulier,  tout  pret  a sortir.  II  portait  un  spencer  vert-bouteille 
par-dessus  un  habit  bleu  : un  gilet  blanc,  un  pantalon  gris 
melange,  enfonce  dans  des  bottes  a la  Wellington.  Le  bout  d’un 
jabot  sur  une  chemise  a petits  plis,  impatient  de  se  montrer  a 
son  avantage,  faisait  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  se  degager  de  la 
prison  ou  il  etouffait,  entre  le  menton  du  personnage  et  le 
bouton  d’en  haut,  qui  fermait  son  spencer.  Ce  pardessus, 
autrefois  a la  mode,  ne  descendait  pas  assez  par  devant  pour 
masquer  une  longue  chaine  de  montre  en  or,  composee  dune 
serie  d’anneaux  unis,  dont  le  premier  partait  dune  montre  d’or 
a repetition  placee  dans  le  gousset  de  M.  Nickleby,  et  dont  le 
dernier  etait  orne  de  deux  petites  clefs,  l’une  appartenant  a la 
montre  meme,  et  l’autre  a quelque  cadenas  de  surete.  II  avait 
sur  la  tete  une  legere  pointe  de  poudre  destinee  sans  doute  a lui 
donner  un  air  bienveillant,  mais,  si  tel  etait  son  but,  il  aurait 
peut-etre  mieux  fait,  pendant  qu’il  y etait,  de  poudrer  aussi  sa 
figure,  car  il  y avait  dans  ses  rides  memes,  et  dans  son  ceil  glace, 
qui  n’etait  jamais  en  repos,  quelque  chose  qui  trahissait  un 
esprit  ruse  en  depit  de  ses  efforts  pour  le  dissimuler.  Bref, 
quoiqu’il  en  soit,  M.  Ralph  etait  done  la  dans  son  cabinet,  tout 
seul,  et  par  consequent  ni  sa  poudre,  ni  ses  rides,  ni  ses  yeux,  ne 
produisaient  le  moindre  effet,  ni  bon  ni  mauvais,  sur  personne, 
et  n’ont  jusqu’a  present  rien  a faire  avec  nous. 

M.  Nickleby  ferma  un  livre  de  compte  qui  etait  ouvert 
devant  lui  sur  son  bureau,  puis,  se  rejetant  en  arriere  dans  son 
fauteuil,  il  porta  d’un  air  distrait  les  yeux  a travers  les  vitres 
poudreuses  de  sa  fenetre.  Il  y a a Londres  des  maisons  qui  ont 
sur  le  derriere  un  petit  bout  de  terrain  bien  triste, 
ordinairement  flanque  de  quatre  grands  murs  badigeonnes  et 
couronnes  d’un  rang  de  cheminees  qui  n’ajoutent  pas  a 
l’agrement  du  paysage.  La,  au  fond  de  ce  petit  puits,  s’etiole, 
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tout  le  long  de  l’annee,  un  arbre  rabougri  qui  se  donne  les  airs 
de  vouloir  pousser  quelques  feuilles  en  automne,  a l’epoque  ou 
elles  tombent  chez  les  autres ; puis,  succombant  sous  l’effort, 
tout  crevasse,  tout  enfume,  il  retombe  encore  une  fois  dans  sa 
langueur  jusqu’a  l’ete  suivant,  ou  il  donne  une  nouvelle 
representation  avec  le  meme  succes.  Pourtant,  si  la  temperature 
devient  par  hasard  tout  a fait  favorable,  il  n’est  pas  sans 
exemple  que  ses  branches  aient  attire  par  leur  seduction 
quelque  pierrot  melancolique.  Il  y a des  gens  qui  donnent  a ces 
cours  sombres  le  nom  de  «jardins  ».  Pourquoi  ? je  n’en  sais 
rien.  Personne  ne  peut  supposer  qu’ils  aient  jamais  ete  plantes  ; 
il  est  bien  plus  vraisemblable  que  c’etaient  dans  l’origine 
quelques  tas  de  deblais  restes  sans  maitre,  embellis  par  la 
vegetation  qui  peut  naitre  dans  des  platras.  Quelque  panier  sans 
fond,  quelques  debris  de  bouteilles  cassees  qu’on  y jette  a 
l’occasion,  quand  quelque  locataire  emmenage,  y restent 
fidelement  jusqu’a  son  demenagement ; la  paille  humide  qu’on 
y depose  met  a moisir  tout  le  temps  qu’il  lui  plait,  sans  que 
personne  la  derange,  et  se  mele  agreablement  au  buis  rare  des 
bordures,  aux  arbres  verts  qui  sont  jaunes,  aux  pots  a fleurs 
ebreches  qui  sont  renverses  la,  tristement  en  proie  aux  limaces, 
sous  les  gouttieres.  Tel  etait  le  jardin  que  M.  Ralph  Nickleby 
contemplait  a travers  la  fenetre,  assis  dans  son  fauteuil,  et  les 
mains  dans  ses  goussets.  Il  avait  les  yeux  fixes  sur  un  sapin 
tortu,  plante  par  quelque  ancien  locataire  dans  un  baquet,  jadis 
peint  en  vert,  mais  qu’on  avait  laisse,  par  insouciance,  depuis 
bien  des  annees  deja,  pourrir  petit  a petit  tout  a son  aise.  Ce 
n’etait  pas  precisement  un  coup  d’oeil  divertissant,  mais 
M.  Nickleby  etait  enseveli  dans  une  meditation  profonde,  et 
semblait  preter  a ce  tableau  peu  seduisant  une  attention  qu’il 
n’aurait  certainement  pas  voulu  preter  sciemment  a l’examen  de 
la  plante  exotique  la  plus  rare.  A la  fin  ses  yeux  s’egarerent  a 
gauche,  sur  une  autre  petite  croisee  non  moins  sale,  a travers 
laquelle  on  voyait  confusement  la  figure  du  commis,  dont  il 
rencontra  les  regards  ; il  lui  fit  signe  de  venir. 
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Docile  a cette  invitation,  le  clerc  laissa  la  sa  haute  escabelle, 
polie  comme  un  miroir  par  un  long  commerce  avec  sa  culotte,  et 
se  presenta  dans  le  cabinet  de  M.  Nickleby.  C’etait  un  homme 
grand,  entre  deux  ages,  avec  des  yeux  a fleur  de  tete,  dont  l’un 
paraissait  immobile,  le  nez  rubicond,  la  face  cadavereuse,  un 
accoutrement  mal  assorti  de  vetements  qui  montraient  la  corde, 
beaucoup  trop  petits  pour  sa  taille,  et  ou  l’on  avait  menage  les 
boutons  avec  une  telle  economie,  qu’il  lui  fallait  bien  de 
l’habilete  pour  reussir  a les  faire  tenir  sur  lui. 

« N’est-il  pas  midi  et  demi,  Noggs  ? dit  M.  Nickleby  dune 
voix  aigre  et  rude. 

- II  n’est  encore  que  vingt-cinq  minutes  au...  (Noggs  allait 
dire  : au  cabaret ; mais  il  se  ravisa  prudemment). 

- A Saint-Paul,  continua-t-il. 

- Ma  montre  s’est  done  arretee  ? dit  M.  Nickleby ; je  ne 
sais  comment  cela  se  fait. 

- Pas  montee,  dit  Noggs. 

- Si,  dit  M.  Nickleby. 

- Alors  demontee,  reprit  Noggs. 

- J’espere  que  non,  repliqua  M.  Nickleby. 

- II  faut  bien,  dit  Noggs. 

- C’est  bon,  dit  M.  Nickleby,  remettant  dans  sa  poche  la 
montre  a repetition  ; peut-etre  bien.  » 

Noggs  poussa  un  petit  grognement  a son  usage,  par  lequel 
il  terminait  toute  discussion  avec  son  maitre,  pour  faire 
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entendre  que  c’etait  lui  qui  triomphait,  et  (comme  il  parlait 
rarement  si  ce  n’est  pour  repondre)  il  retomba  dans  son  silence 
bourru,  et  se  frotta lentement  les  mains  lune  contre L autre,  non 
sans  faire  craquer  successivement  ses  doigts  dans  leurs 
jointures  et  les  serrer  de  maniere  a leur  imprimer  toute  sorte  de 
contorsions.  Cette  habitude  routiniere  a laquelle  il  satisfaisait  a 
tout  propos,  et  le  regard  fixe  qu’il  avait  soin  de  communiquer  a 
son  bon  oeil  pour  le  mettre  d’accord  avec  le  mauvais,  de  maniere 
a depister  le  curieux  qui  aurait  voulu  savoir  de  quel  oeil  il 
regardait,  etaient  deux  singularity  de  M.  Noggs,  qui  n’en 
manquait  pas,  et  frappaient  tout  d’abord  l’observateur  qui  le 
voyait  pour  la  premiere  fois. 

« Je  vais  ce  matin  a la  Taverne  de  Londres,  dit 
M.  Nickleby. 

- Seance  publique  ? » demanda  Noggs. 

M.  Nickleby  fit  un  signe  de  tete  d’assentiment.  « J’attends 
une  lettre  de  l’avoue  pour  cette  hypotheque  de  Ruddle.  Si  elle 
venait,  ce  ne  serai  toujours  que  par  la  distribution  de  deux 
heures.  C’est  le  moment  ou  je  sortirai  de  la  Cite  pour  aller  a 
Charing-Cross  : je  prendrai  le  trottoir  de  gauche ; s’il  y a 
quelque  lettre,  venez  a ma  rencontre,  vous  me  l’apporterez.  » 

Noggs  lui  rendit  son  signe  de  tete,  et  il  n’avait  pas  fini 
qu’on  sonna  a la  porte  du  bureau.  Le  patron  leva  les  yeux  de 
dessus  ses  papiers,  et  le  clerc  resta  sans  bouger. 

« La  sonnette,  dit  Noggs,  attendant  une  explication.  Vous  y 
etes  ? 


- Oui. 


- Pour  tout  le  monde  ? 


- Oui. 


- Pour  le  percepteur  ? 

- Non.  II  reviendra.  » 

Encore  le  petit  grognement  habituel,  ce  qui  voulait  dire  : Je 
le  savais  bien.  Et  le  bruit  de  la  sonnette  ayant  recommence, 
Noggs  ouvre  la  porte  et  ramene,  en  annongant  M.  Bonney,  un 
gentleman  pale  et  haletant,  les  cheveux  dresses  sur  la  tete  dans 
un  grand  desordre,  avec  une  cravate  blanche  dun  pouce  de 
large,  nouee  negligemment  autour  du  cou  ; a le  voir,  on  eut  dit 
qu’il  avait  passe  une  mauvaise  nuit  sans  se  deshabiller. 

« Mon  cher  Nickleby,  dit  le  monsieur,  prenant  a la  main 
son  chapeau  blanc,  si  plein  de  papiers  qu’il  n’y  avait  plus  de 
place  pour  le  faire  tenir  sur  sa  tete,  nous  n’avons  pas  un 
moment  a perdre,  j’ai  un  cab  a la  porte.  M.  Mathieu  Pupker 
preside,  et  nous  avons  positivement  trois  membres  du 
parlement  qui  doivent  venir.  Je  viens  d’en  voir  deux  se  lever  en 
bon  etat ; le  troisieme,  qui  a passe  toute  la  nuit  a Crockford,  n’a 
pris  que  le  temps  de  retourner  chez  lui  pour  mettre  une  chemise 
blanche  et  prendre  une  bouteille  ou  deux  de  soda  water,  et  il  ne 
manquera  pas  de  venir  nous  retrouver  a temps  pour  l’adresse 
proposee  a la  reunion.  II  a encore  un  peu  d’excitation  de  la  nuit 
derniere,  mais  n’importe,  il  n’en  parle  jamais  moins  haut  pour 
cela. 


- Voila  qui  a Pair  de  marcher  assez  bien,  dit  M.  Ralph 
Nickleby,  dont  les  manieres  reflechies  faisaient  un  contraste 
parfait  avec  la  vivacite  de  son  collegue  en  affaires. 

- Assez  bien  ! repeta  M.  Bonney ; c’est  la  plus  belle  idee 
qu’on  n’ait  jamais  congue.  Compagnie  de  l’Union  metropolitans 
pour  le  perfectionnement  des  petits  pains  chauds  et  tartelettes, 
rendus  exactement  a domicile.  Capital  soixante-quinze  millions, 
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divises  en  cinq  cent  mille  actions  de  deux  cent  cinquante  francs. 
Ma  foi ! le  titre  seul  vaudra  aux  actions  une  prime  avant  dix 
jours. 


- Et  alors,  quand  les  actions  seront  en  prime  ? dit  M.  Ralph 
Nickleby  avec  un  sourire. 

- Alors  vous  savez  mieux  que  personne  l’usage  qu’il  en  faut 
faire,  et  comment  on  se  retire  a propos,  dit  M.  Bonney  en  lui 
donnant  familierement  une  petite  tape  sur  l’epaule.  Mais  a 
propos,  vous  avez  la  un  clerc  bien  remarquable. 

- Oui,  le  pauvre  diable  ! repondit  Ralph  en  mettant  ses 
gants,  et  cependant  M.  Newman  Noggs  a eu  dans  son  temps  des 
chevaux  et  une  meute. 

- Ah  ! vraiment ! dit  l’autre  negligemment. 

- Mais  oui,  continua  Ralph,  et  il  n’y  a pas  encore  de  cela 
bien  des  annees.  Mais  c’est  un  homme  qui  jetait  son  argent  par 
la  fenetre,  il  le  plagait  n’importe  comment,  il  empruntait  a 
inter  et ; bref,  il  a commence  par  des  folies,  il  a fini  par  la  misere. 
Alors  il  s’est  mis  a boire,  il  a eu  une  attaque  de  paralysie,  et  puis 
il  est  venu  pour  me  demander  de  lui  preter  vingt-cinq  francs, 
sous  pretexte  que,  dans  le  temps  de  sa  fortune,  j’avais... 

- Fait  affaire  avec  lui,  dit  M.  Bonney  dun  air  moqueur. 

- Justement,  repliqua  Ralph.  Je  ne  les  lui  ai  pas  pretes, 
vous  comprenez. 

- Oh  ! comme  de  raison. 

- Mais  comme  il  me  fallait  justement  un  employe  pour 
ouvrir  la  porte,  etc.,  je  l’ai  recueilli  par  charite,  et  il  est  reste 
depuis  ce  temps-la  avec  moi.  Je  le  crois  un  peu  timbre,  dit 
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M.  Nickleby,  prenant  un  air  de  compassion.  Mais  il  me  rend  des 
services,  le  pauvre  bonhomme,  il  me  rend  des  services.  » 

Le  charitable  gentleman  ne  jugea  pas  a propos  d’ajouter 
que  Newman  Noggs,  etant  tout  a fait  sans  ressource,  le  servait  a 
moitie  prix  de  ce  qu’on  donne  a un  petit  clerc  de  treize  ans.  Il 
oublia  egalement,  dans  cet  expose  rapide,  que  la  taciturnite 
excentrique  de  Noggs  le  lui  rendait  particulierement  precieux 
dans  un  emploi  ou  il  y avait  a faire  bien  des  petites  choses  dont 
il  n’etait  pas  desirable  qu’on  fut  informe  au  dehors.  L’autre 
monsieur  etait,  d’ailleurs,  presse  de  s’en  aller ; et,  comme  ils 
terminerent  cet  entretien  a la  hate,  pour  se  jeter  dans  le 
cabriolet  de  louage  qui  les  attendait,  c’est  sans  doute  pour  cela 
que  M.  Nickleby  n’eut  pas  le  temps  de  specifier  des 
circonstances  d’ailleurs  si  peu  interessantes. 

Quel  fracas  ils  trouverent  a leur  arrivee  dans  la  rue  de 
Bishops-gate-within  ! Ils  descendirent  au  travers  d’une  demi- 
douzaine  d’hommes-affiches  qui  couraient  des  bordees  par  un 
vent  affreux  pour  tourner  aux  passants  les  avis  gigantesques 
sous  le  poids  desquels  ils  etaient  courbes,  annongant  au  public 
qu’a  une  heure  precise  il  se  tiendrait  une  reunion,  pour  prendre 
en  consideration  la  necessite  d’adresser  au  parlement  une 
petition  en  faveur  de  la  Compagnie  de  I’Union  metropolitaine 
pour  le  perfectionnement  des  petits  pains  chauds  et  tartelettes, 
rendus  exactement  a domicile.  Capital  soixante-quinze 
millions , divises  en  cinq  cent  mille  actions  de  deux  cent 
cinquante  francs.  Toutes  ces  sommes  rebondissaient  en  chiffres 
monstres  d’un  noir  luisant.  M.  Bonney  joua  du  coude  hardiment 
au  travers  de  la  foule,  et  monta  l’escalier  en  recevant  le  long  du 
chemin  une  foule  de  reverences  respectueuses  des  huissiers  qui 
se  tenaient  sur  les  paliers  pour  introduire  le  monde  ; et  suivi  de 
M.  Nickleby,  il  plongea  dans  une  enfilade  de  chambres  derriere 
la  grande  salle  ou  se  tenait  le  public.  Il  entra  dans  un  cabinet  ou 
se  tenaient  autour  d’une  table  des  hommes  d’affaires,  a ce  qu’il 
semblait. 
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« Silence  ! s’ecria  un  monsieur  a double  menton,  en  voyant 
M.  Bonney  se  presenter  en  personne.  Un  fauteuil,  messieurs,  un 
fauteuil ! » 

Les  nouveaux  venus  furent  accueillis  par  un  sentiment  de 
bienveillance  universel,  et  M.  Bonney  s’empressa  d’aller  prendre 
le  haut  bout  de  la  table,  ota  son  chapeau,  passa  ses  doigts  dans 
ses  cheveux,  prit  un  petit  marteau  dont  il  donna  sur  la  table  un 
coup  a tout  rompre,  sur  quoi  plusieurs  messieurs  crierent : 
Silence  ! et  se  firent  mutuellement  d’aimables  signes  de  tete  qui 
voulaient  dire  : Hein  ! quel  gaillard  ! Au  meme  instant  un 
huissier,  dans  une  agitation  fievreuse,  se  precipita  dans  la 
chambre,  et  ouvrant  la  porte  avec  fracas,  cria  a tue-tete  : 
« M.  Mathieu  Pupker ! » Le  comite  se  leva  et  battit  des  mains 
pour  exprimer  sa  joie  ; puis,  pendant  qu’ils  battaient  des  mains, 
entra  M.  Mathieu  Pupker,  escorte  de  deux  membres  a vie  du 
parlement,  l’un  d’lrlande  et  l’autre  d’Ecosse,  tous  souriant, 
saluant,  ayant  un  air  si  agreable  qu’on  se  demandait  avec 
etonnement  comment  on  pourrait  avoir  le  coeur  de  voter  contre 
des  personnages  si  avenants.  Sir  Mathieu  Pupker  surtout,  qui 
avait  une  petite  tete  ronde,  surmontee  dun  joli  toupet  de  filasse, 
tomba  dans  un  paroxysme  de  salutations  si  empressees,  qu’a 
chaque  instant  le  toupet  menagait  de  faire  un  plongeon.  Quand 
ces  symptomes  se  furent  un  peu  calmes,  ceux  de  ces  messieurs 
qui  etaient  en  position  de  converser  avec  sir  Mathieu  Pupker,  ou 
les  deux  autres  membres  du  parlement,  formerent  autour  d’eux 
trois  petits  groupes,  pres  desquels  les  autres  moins  heureux  se 
tenaient  languissamment,  le  sourire  sur  les  levres,  et  se  frottant 
les  mains  par  contenance,  dans  l’esperance  de  quelque 
circonstance  inesperee  qui  les  mettrait  a meme  de  se  faire 
mieux  connaitre.  Pendant  tout  ce  temps,  sir  Mathieu  Pupker  et 
les  deux  autres  membres  racontaient  a leurs  cercles  respectifs 
quelles  etaient  les  intentions  du  gouvernement  sur  la 
presentation  du  bill.  Ils  leur  communiquaient  en  detail  tout  ce 
que  le  gouvernement  leur  avait  dit  a l’oreille  la  derniere  fois 
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qu’ils  avaient  dine  chez  lui,  sans  oublier  le  coup  d’oeil 
mysterieux  dont  le  gouvernement  avait  accompagne  cette 
confidence : d’ou  ils  etaient  fondes  a conclure  que,  si  le 
gouvernement  avait  quelque  chose  a coeur,  il  n’avait  rien  de  plus 
a coeur  que  le  succes  et  la  prosperity  de  la  compagnie  d’union 
metropolitaine  pour  le  perfectionnement  des  petits  pains 
chauds  et  tartelettes,  rendus  avec  exactitude  a domicile. 

En  attendant,  pendant  qu’on  reglait  le  programme  de  la 
seance  et  que  l’on  arrangeait,  a la  satisfaction  de  tous  les 
orateurs,  l’ordre  des  discours  qu’ils  allaient  faire,  le  public  de  la 
grande  salle  promenait  ses  regards  de  l’estrade  encore  vide  a la 
galerie  musicale  pleine  de  dames.  II  n’y  avait  guere  plus  d’un 
couple  d’heures  que  la  plus  grande  partie  de  l’auditoire  prenait 
plaisir  a cet  amusement  (mais  on  se  blase  de  tout,  et  la  satiete 
suit  la  jouissance  des  divertissements  les  plus  agreables), 
lorsque  des  esprits  chagrins  commencerent  a marquer  la 
mesure  sur  le  parquet  avec  leurs  talons  de  bottes,  et  a exprimer 
leur  mecontentement  par  une  grande  variete  de  cris  et  de 
clameurs.  Ces  exercices  vocaux  se  remarquaient  naturellement 
de  preference  chez  ceux  qui  avaient  attendu  plus  longtemps, 
c’est-a-dire  chez  les  premiers  venus,  et  par  consequent  les  plus 
voisins  de  l’estrade  et  les  plus  recules  des  policemen  de  service, 
qui,  ne  se  souciant  pas  de  faire  le  coup  de  poing  pour  percer  la 
foule,  mais  se  sentant  obliges  en  conscience  de  faire  quelque 
demonstration  pour  apaiser  le  tumulte,  se  mirent 
immediatement  en  devoir  de  tirer  a eux  comme  ils  purent,  l’un 
par  le  collet,  l’autre  par  les  pans  de  son  habit,  les  innocents  qui 
se  trouvaient  pres  de  la  porte.  Bien  entendu  qu’ils  entremelaient 
cet  intermede  de  coups  de  trique  etourdissants,  selon  les 
precedes  de  leur  art,  a l’instar  de  leur  ingenieux  modele, 
M.  Polichinelle,  dont  cette  branche  de  pouvoir  executif  limite  a 
ravir  dans  l’occasion  l’habile  maniement  des  armes. 

II  se  livrait  deja  sur  plusieurs  points  des  escarmouches 
assez  vives,  lorsqu’un  grand  tumulte  attira  l’attention,  meme 
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des  parties  belligerantes,  et  alors  se  repandit  sur  l’estrade,  par 
une  porte  laterale,  un  long  flot  de  gentlemen,  le  chapeau  a la 
main,  tous  regardant  derriere  eux  en  poussant  des  cris  joyeux, 
dont  la  cause  s’expliqua  d’elle-meme  quand  on  vit  sir  Mathieu 
Pupker  et  les  deux  autres  membres  du  parlement  apparaitre  sur 
le  devant  du  theatre,  au  milieu  d’applaudissements 
assourdissants,  et  exprimant  par  leurs  gestes  muets  et  leur 
attitude  admirative  qu’en  verite  ils  n’avaient  jamais  joui  d’un  si 
beau  coup  d’oeil  dans  tout  le  cours  de  leur  carriere  publique. 

Enfin  l’assemblee  cessa  le  vacarme,  mais  pour  le 
recommencer  de  plus  belle  pendant  cinq  minutes,  quand  un 
vote  unanime  eut  appele  Sir  Mathieu  Pupker  au  fauteuil  de  la 
presidence.  Alors  Sir  Mathieu  Pupker  se  mit  a dire  combien  il  se 
sentait  emu  dans  cette  circonstance  solennelle,  et  l’effet  que 
cette  circonstance  solennelle  ne  pouvait  manquer  d’ avoir  aux 
yeux  du  monde ; il  parla  de  la  profonde  intelligence  de  ses 
compatriotes  qui  siegeaient  devant  lui,  de  la  fortune  et  de  la 
consideration  des  ses  honorables  amis  qui  siegeaient  derriere 
lui,  et,  finalement,  de  l’influence  qu’aurait  sur  le  bien-etre,  le 
bonheur,  le  confort,  la  liberte,  que  dis-je  ? l’existence  dune 
nation  grande  et  libre,  une  institution  aussi  importante  que  celle 
de  la  compagnie  de  bunion  metropolitans  pour  le 
perfectionnement  des  petits  pains  chauds  et  tartelettes,  rendus 
avec  exactitude  a domicile. 

M.  Bonney  se  presenta  ensuite  pour  proposer  la  premiere 
motion ; et  passant  sa  main  droite  dans  ses  cheveux,  pendant 
qu’il  tenait  la  gauche  plantee  dune  maniere  elegante  sur  ses 
cotes,  il  confia  son  chapeau  aux  soins  du  gentleman  a deux 
mentons,  qui  faisait  generalement  l’office  de  portemanteau  pour 
les  orateurs,  et  annonga  qu’il  allait  lire  sa  premiere  proposition, 
dont  voici  les  termes  : « L’assemblee  voit  avec  un  sentiment 
d’alarme  et  de  juste  apprehension  l’etat  actuel  du  commerce  des 
petits  pains  dans  cette  metropole  et  lieux  circonvoisins  ; elle 
considere  le  corps  des  distributees  de  petits  pains,  tel  qu’il  est  a 
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present  constitue,  comme  completement  indigne  de  la  confiance 
du  public  ; son  opinion  est  que  le  systeme  des  petits  pains,  dans 
son  ensemble,  est  egalement  prejudiciable  a la  sante  comme  a la 
moralite  du  peuple,  et,  de  plus,  entierement  subversif  des 
interets  bien  entendus  dune  grande  societe  commerciale  et 
industrielle.  » L’honorable  gentleman  fit  un  discours  qui  emut 
les  dames  jusqu’aux  larmes,  et  penetra  des  plus  vives  emotions 
tous  les  individus  presents.  II  avait  visite  les  maisons  des 
pauvres  dans  les  divers  districts  de  Londres  : il  n’y  avait  pas 
trouve  la  moindre  trace  de  petit  pain,  et  il  n’ avait  que  trop  lieu 
de  croire  qu’il  y avait  quelques  indigents  qui  n’en  goutaient  pas 
une  fois  tout  le  long  de  l’annee.  Il  avait  decouvert  qu’il  existait 
parmi  les  vendeurs  de  petits  pains  une  ivrognerie,  une 
debauche,  un  desordre  de  mceurs  qui  s’expliquaient  aisement 
par  la  nature  humiliante  de  leur  negoce,  tel  qu’il  etait 
maintenant  exerce.  Il  avait  trouve  les  memes  vices  dans  les 
classes  pauvres  qu’on  devrait  compter  parmi  les 
consommateurs  de  petits  pains,  et  il  attribuait  ce  resultat  au 
desespoir  ou  l’impossibilite  d’atteindre  a cet  article  de 
subsistance  j etait  ces  malheureux,  desespoir  funeste  qui  leur 
faisait  chercher  un  stimulant  factice  dans  les  liqueurs 
enivrantes.  Il  se  faisait  fort  d’articuler,  devant  un  comite  de  la 
chambre  des  communes,  la  preuve  qu’il  existait  une 
conspiration  pour  maintenir  a un  taux  eleve  le  prix  des  petits 
pains,  et  creer  un  monopole  aux  distributeurs  a sonnettes  ; qu’il 
ferait  parler,  si  l’on  voulait,  des  distributeurs  a sonnettes  a la 
barre  de  la  chambre,  et  qu’il  prouverait  en  outre  que  ces  gens-la 
correspondaient  entre  eux  par  des  mots  et  des  signes 
cabalistiques,  comme  : « snooks,  walker,  Ferguson,  Murphy  va- 
t-il  bien  ? » et  bien  d’autres.  Voila  l’etat  de  choses  douloureux 


auquel  la  compagnie  se  proposait  de  porter  remede  : i°  en 
interdisant,  sous  des  peines  severes,  tout  commerce  particulier 
de  petits  pains,  quel  qu’il  fut ; 2°  en  fournissant  elle-meme  au 
public  en  general,  et  aux  pauvres  a domicile,  des  petits  pains  de 


premiere  qualite  a prix  reduit.  C’etait  la  l’objet  d’un  bill  presente 


au  parlement  par  l’excellent  patriote  sir  Mathieu  Pupker,  leur 
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president.  C’est  ce  bill  que  la  reunion  avait  pour  but  de  soutenir. 
C’etaient  ceux  qui  soutiendraient  ce  bill  qui  jetteraient  un  eclat 
et  une  splendeur  imperissables  sur  l’Angleterre,  sous  le  nom  de 
Compagnie  de  I’Union  metropolitaine  pour  le 
perfectionnement  des  petits  pains  chauds  et  tartelettes, 
distribues  avec  exactitude.  II  devait  ajouter  que  la  societe  se 
constituait  au  capital  de  soixante-quinze  millions,  divises  en 
cinq  cent  mille  actions  de  deux  cent  cinquante  francs. 

M.  Ralph  Nickleby  appuya  la  motion,  et  un  autre 
gentleman  ayant  propose  un  amendement  consistant  dans 
l’insertion  des  mots  et  tartelettes  apres  les  mots  petits  pains , 
toutes  les  fois  qu’ils  se  rencontreraient  dans  la  motion,  fut 
enleve  victorieusement.  II  n’y  eut  en  tout  qu’un  homme  dans  la 
foule  qui  cria  « Non  ! » On  en  fit  prompte  justice  en  l’arretant  et 
le  mettant  sur-le-champ  a la  porte. 

La  seconde  motion,  qui  avait  pour  but  de  proclamer  la 
necessite  d’abolir  immediatement  « tout  vendeur  de  petits  pains 
(ou  tartelettes),  tout  commergant  en  petits  pains  (ou 
tartelettes),  quels  qu’ils  fussent,  males  ou  femelles,  hommes  ou 
enfants,  a sonnettes  ou  sans  sonnettes,  » fut  proposee  par  un 
gentleman  a l’air  grave,  au  maintien  demi-clerical,  qui  monta 
tout  de  suite  sur  un  ton  si  pathetique,  qu’il  fit  oublier  le  premier 
orateur  en  moins  de  rien.  Vous  auriez  entendu  tomber  une 
epingle.  - Une  epingle  ! dites  une  plume,  tant  il  decrivait  avec 
art  les  cruautes  infligees  par  leurs  patrons  a ces  distributeurs  de 
petits  pains,  et  il  observait  sagement  qu’il  ne  fallait  pas  d’autre 
motif  pour  justifier  l’etablissement  de  cette  inestimable 
compagnie.  Il  parait,  d’apres  ce  qu’il  racontait,  que  l’on  envoyait 
dehors  ces  infortunes  gargons,  le  soir,  dans  les  rues  humides, 
dans  la  saison  la  plus  dure  de  l’annee,  pour  circuler  dans 
l’obscurite  et  par  des  temps  de  pluie,  de  grele  ou  de  neige, 
pendant  des  heures  entieres,  sans  abri,  sans  nourriture,  sans 
etre  en  rien  proteges  contre  le  froid ; et,  remarquez  bien  ce 
point-ci,  messieurs,  on  avait  bien  soin  d’envelopper 
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chaudement  les  petits  pains  dans  de  bonnes  couvertures  ; mais, 
les  gargons  qui  les  vendaient,  on  ne  s’en  occupait  seulement  pas, 
on  les  abandonnait  a leurs  propres  ressources.  (C’est  affreux  !) 
L’honorable  gentleman  cita  l’exemple  d’un  vendeur  de  petits 
pains,  qui,  pour  avoir  ete  expose  a ce  systeme  odieux  et  barbare 
pendant  cinq  ans  consecutifs,  finit  par  etre  victime  d’un  rhume 
de  cerveau  qui  ruina  son  temperament  par  degres,  jusqu’a  ce 
qu’enfin  une  transpiration  heureuse  lui  rendit  la  sante.  Cet 
exemple  etait  a sa  connaissance ; il  pouvait  l’attester  en 
personne.  Mais  en  voici  une  autre  qu’il  tenait,  par  oui-dire, 
dune  personne  dont  il  n’avait  aucune  raison  de  suspecter  la 
bonne  foi.  Celui-la  etait  bien  plus  attendrissant  et  plus  effrayant 
encore.  Il  avait  entendu  parler  d’un  gargon  orphelin,  vendeur  de 
petits  pains,  qui,  ayant  ete  renverse  par  un  fiacre,  avait  ete 
emporte  a l’hopital.  La,  il  avait  subi  l’amputation  d’une  jambe 
au-dessous  du  genou,  et,  aujourd’hui  meme,  continuait  son 
commerce  avec  des  bequilles.  Dieu  de  justice  ! etait-il  permis  de 
laisser  subsister  de  pareilles  horreurs  ! 

La  division  adoptee  pour  les  deliberations  du  comite  et 
l’eloquence  deployee  par  les  orateurs  eurent  un  plein  succes  : 
elles  entrainerent  toutes  les  sympathies.  Les  hommes 
poussaient  des  acclamations  ; les  dames  trempaient  de  larmes 
leurs  mouchoirs  de  poche,  qu’elles  agitaient  ensuite  jusqu’a  ce 
que  leurs  pleurs  fussent  seches.  L’enthousiasme  fut 
epouvantable,  et  M.  Nickleby  murmura  tout  bas  a l’oreille  de 
son  ami  qu’a  partir  de  ce  moment  les  actions  etaient  assurees 
d’une  prime  de  25  pour  100. 

La  resolution  fut  done  emportee  avec  des 
applaudissements  repetes.  Il  n’y  avait  pas  un  auditeur  qui  ne 
levat  les  deux  mains  en  sa  faveur  ; et  si,  dans  son  enthousiasme, 
il  ne  levait  pas  aussi  les  deux  jambes,  c’est  que  ce  n’etait  pas  une 
evolution  si  facile.  Cela  fait,  on  lut,  in  extenso,  le  projet  de 
petition  propose.  Et  la  petition,  comme  toutes  les  petitions, 
disait  que  les  petitionnaires  etaient  tres  humbles,  les  petitionnes 
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tres  honorables,  et  que  l’objet  en  etait  tres  vertueux.  Par 
consequent  (disait  toujours  la  petition),  il  n’y  avait  plus  qua 
convertir  tout  de  suite  le  bill  en  une  loi,  pour  l’honneur  et  la 
gloire  eternels  de  cette  tres  honorable  chambre  des  communes 
assemblee  en  parlement. 

Alors  le  gentleman,  qui  avait  passe  toute  la  nuit  precedente 
a Crokford,  et  dont  les  yeux  battus  n’annonQaient  que  trop  qu’il 
s’en  ressentait  encore,  s’avanga  pour  dire  a ses  concitoyens  le 
discours  qu’il  avait  l’intention  de  faire  en  faveur  de  la  petition, 
toutes  les  fois  qu’elle  serait  presentee,  et  tous  les  sarcasmes 
dont  il  comptait  poursuivre  le  parlement  s’il  rejetait  le  bill.  II 
leur  confia  meme  le  regret  que  ses  honorables  amis  n’y  eussent 
pas  insere  une  clause  pour  rendre  l’achat  des  petits  pains  et 
tartelettes  de  la  compagnie  obligatoire  dans  toutes  les  classes  de 
la  societe  ; quant  a lui,  qui  ne  connaissait  pas  les  demi-mesures 
et  qui  ne  s’arretait  jamais  en  chemin,  il  leur  promettait  bien  d’en 
faire  la  proposition,  par  division,  dans  le  comite.  Apres  avoir 
annonce  cette  determination,  le  gentleman  devint  d’une  gaiete 
folatre  ; et,  comme  rien  n’aide  tant  au  succes  d’une  plaisanterie 
que  des  bottes  brevetees,  des  gants  de  chevreau  jaune-citron  et 
un  col  de  fourrure  a son  habit,  il  y eut  des  rires  immenses,  un 
enjouement  general,  et  les  dames,  de  leur  cote,  firent  un  si 
brillant  etalage  de  leurs  mouchoirs  unanimes,  qu’elles  mirent 
tout  a fait  a l’ombre  le  gentleman  a l’air  grave  qui  les  avait  tant 
emues  tout  a l’heure. 

Puis,  apres  la  lecture  de  la  petition,  au  moment  ou  on  allait 
passer  a l’adoption,  se  presenta  le  membre  irlandais  (jeune 
gentleman  d’un  temperament  fougueux) ; il  fit  un  de  ces 
discours  que  les  membres  irlandais  seuls  sont  capables  de  faire, 
ou  respirent  partout  l’ame  et  le  souffle  divin  de  la  poesie,  anime 
par  une  declamation  si  brulante  qu’on  s’echauffait  rien  qu’a  le 
voir.  Il  y disait,  entre  autres  choses,  qu’il  demanderait 
l’extension  de  ce  magnifique  bienfait  a son  pays  natal ; qu’il 
reclamerait  pour  elle  son  egalite  devant  la  loi  des  petits  pains 
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comme  devant  toutes  les  autres  lois  anglaises ; qu’il  ne 
desesperait  pas  de  voir  le  jour  ou  la  tartelette  serait  aussi 
savouree  dans  les  humbles  cabanes  de  la  verte  Erin,  et  ou  la 
sonnette  des  petits  pains  eveillerait  les  echos  de  ses  riches 
vallees. 

Puis,  apres  lui,  vint  le  membre  ecossais,  dont  une  infinite 
d’allusions  plaisantes  au  chiffre  probable  des  profits  a faire 
augmenta  la  bonne  humeur  provoquee  par  la  poesie  de  l’autre. 

Enfin  le  succes  fut  complet,  et  tous  les  discours  reunis 
laisserent  les  auditeurs  bien  convaincus  qu’il  n’y  avait  pas  de 
speculation  qui  eut  autant  d’avenir,  ni  qui  put  faire  plus 
d’honneur  que  la  compagnie  de  l’Union  metropolitaine  pour  le 
perfectionnement  des  petits  pains  chauds  et  tartelettes,  rendus 
exactement  a domicile. 

Aussi  la  petition  en  faveur  du  bill  fut  adoptee,  et 
l’assemblee  se  separa  au  bruit  des  acclamations  generates. 
Alors,  M.  Nickleby  et  les  autres  directeurs  passerent  a l’office 
pour  faire  collation,  comme  ils  n’y  manquaient  jamais  a une 
heure  et  demie ; exactitude  que  la  compagnie,  encore  au 
berceau,  ne  pouvait  reconnaitre  aussi  liberalement  qu’elle  aurait 
voulu ; elle  ne  leur  accordait,  pour  leur  peine,  sur  les  fonds 
generaux,  qu’une  allocation  de  soixante-quinze  francs  chacun  a 
titre  de  jeton  de  presence. 
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CHAPITRE  III. 


M.  Ralph  Nickleby  regoit  de  mauvaises  nouvelles  de 
son  frere,  mais  il  soutient  noblement  cette  epreuve. 
Le  lecteur  y verra  le  gout  quil  prit  pour  Nicolas,  qui 
fait  id  sa  premiere  apparition , et  la  bienveillance 
avec  laquelle  il  lui  proposa  defaire  tout  de  suite  sa 

fortune. 


Apres  avoir  expedie  scrupuleusement  la  partie  de  ses 
fonctions  qui  consistait  dans  la  collation,  avec  toute  la 
promptitude  et  l’energie  qui  caracterisent  l’homme 
veritablement  fait  pour  les  affaires,  M.  Ralph  Nickleby  dit  un 
adieu  cordial  a ses  associes,  et  tourna  ses  pas  vers  l’ouest  de  la 
ville  dans  une  disposition  de  bonne  humeur  inaccoutumee.  En 
passant  devant  Saint-Paul,  il  se  retira  sous  une  porte  pour 
mettre  sa  montre  a l’heure,  et,  la  main  sur  la  clef,  l’oeil  sur  le 
cadran  de  la  cathedrale,  il  allait  tourner  l’aiguille,  quand  un 
homme  s’arreta  tout  a coup  devant  lui.  C’etait  Newman  Noggs. 

« Ah ! Newman,  dit  M.  Nickleby  les  yeux  releves  sur 
l’horloge,  la  lettre  pour  l’hypotheque  est  venue,  n’est-ce  pas  ? Je 
m’en  doutais. 

- Erreur  ! reprit  Newman. 

- Comment ! Et  vous  n’avez  vu  personne  concernant  cette 
affaire  ? » demanda  M.  Nickleby  avec  inquietude. 

Noggs  secoua  la  tete. 
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« Alors,  qu’est-ce  qui  est  venu  ? poursuivit  M.  Nickleby. 

- Moi,  dit  Newman. 

- Rien  de  plus  ? » 

En  disant  cela,  le  visage  du  patron  se  rembrunit. 

« Ceci,  dit  Newman  tirant  doucement  de  sa  poche  une 
lettre,  timbree  a la  poste  : « Strand  : cachetee  en  noir,  bordee  de 
noir,  une  main  de  femme,  C.  N.  dans  un  des  coins.  » 

- Un  cachet  noir  ! dit  M.  Nickleby  en  jetant  un  coup  d’ceil 
sur  la  lettre.  II  me  semble  que  cette  ecriture  ne  m’est  pas  tout  a 
fait  inconnue.  Newman,  je  ne  serais  pas  surpris  que  mon  frere 
fut  mort. 

- Certainement  non,  vous  ne  le  seriez  pas,  dit  Newman 
tranquillement. 

- Et  pourquoi  cela,  monsieur  ? demanda  M.  Nickleby. 

- Parce  que  vous  n’etes  jamais  surpris  de  rien,  repliqua 
Newman,  voila  tout.  » 

M.  Nickleby  saisit  la  lettre  des  mains  de  son  clerc,  en  fixant 
sur  lui  un  regard  glacial,  l’ouvrit,  la  lut,  la  mit  dans  sa  poche,  et, 
ayant  regie  sa  montre  a une  seconde  pres,  il  se  mit  a la  monter. 

« Je  le  disais  bien,  Newman,  dit  M.  Nickleby  poursuivant 
son  operation,  il  est  mort.  Eh  bien  ! voila  du  nouveau,  par 
exemple  ; franchement,  je  ne  m’y  attendais  pas.  » 

Apres  ces  expressions  touchantes  de  son  chagrin  subit, 
M.  Nickleby  replace  sa  montre  dans  son  gousset,  prend  ses 
gants,  les  plisse  soigneusement  sur  ses  doigts,  se  remet  en  route, 
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et  se  dirige  a petits  pas  vers  l’ouest  de  la  ville,  les  mains  derriere 
le  dos. 

« Des  enfants  vivants  ? demanda  Noggs  en  se  rapprochant 
de  son  maitre. 

- Parbleu  ! c’est  bien  la  le  hie,  reprit  M.  Nickleby  comme 
s’il  avait  justement  l’esprit  occupe  d’eux  en  ce  moment.  Ils  sont 
bien  vivants  tous  les  deux. 

- Deux  ! repeta  Newman  Noggs  a voix  basse. 

- Et  la  veuve,  done  ! ajouta  M.  Nickleby.  Ils  sont  tous  les 
trois  a Londres,  Dieu  me  pardonne ! tous  les  trois  ici, 
Newman.  » 

Newman  laissa  son  maitre  passer  devant ; et  l’on  eut  pu 
voir  sa  figure  se  contracter  dune  fagon  singuliere,  comme  par 
l’effet  dun  spasme  nerveux.  Mais,  quant  a dire  si  e’etait 
paralysie,  ou  chagrin,  ou  rire  interieur,  il  n’y  avait  que  lui  qui 
put  le  savoir.  En  general,  l’expression  des  traits  est  d’un  grand 
secours  pour  deviner  la  pensee  d’un  homme  ou  pour  traduire 
fidelement  ses  paroles ; mais  la  physionomie  ordinaire  de 
Newman  Noggs  etait  un  probleme  qui  defiait  l’interprete  le  plus 
ingenieux. 

« Retournez  a la  maison,  » dit  M.  Nickleby  apres  avoir  fait 
encore  quelques  pas,  et  il  fit  les  gros  yeux  a son  clerc,  comme  s’il 
grondait  un  chien. 

Newman  n’attendit  pas  son  reste,  et  le  voila  parti  au  travers 
de  la  rue,  perdu  dans  la  foule  et  disparu  en  un  instant. 

« C’est  bien  raisonnable  ! certainement  oui,  se  disait  en 
marmottant  entre  ses  dents  M.  Nickleby.  Voyez  comme  c’est 
raisonnable  ! Mon  frere  n’a  jamais  rien  fait  pour  moi,  et  je  n’ai 
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jamais  compte  sur  lui.  Eh  bien  ! a peine  a-t-il  rendu  le  dernier 
souffle,  qu’il  faut  que  l’on  se  tourne  vers  moi,  comme  le  soutien 
dune  grande  diablesse  de  femme  et  de  ses  deux  grands  coquins 
d’enfants,  le  fils  et  la  fille.  Qu’est-ce  qu’ils  me  sont,  apres  tout  ? 
Je  ne  les  ai  jamais  vus.  » 

Tout  entier  a ses  reflexions  et  a bien  d’autres  de  meme 
nature,  M.  Nickleby  continua  son  chemin  vers  le  Strand,  et, 
reprenant  sa  lettre  pour  s’assurer  du  numero  de  la  maison  ou  il 
avait  affaire,  il  s’arreta  a une  porte  batarde,  a peu  pres  au  milieu 
de  ce  carrefour  populeux. 

C’etait  la  maison  de  quelque  artiste  en  miniature,  car  il  y 
avait  un  grand  cadre  dore  accroche  a la  porte,  dans  lequel 
s’etalaient,  sur  un  fond  de  velours  noir,  deux  portraits 
d’uniformes  de  marine,  dont  sortaient  deux  figures  sacrifices  au 
costume  ; on  n’y  avait  pas  oublie  les  telescopes.  Il  y avait  aussi 
un  jeune  homme  en  uniforme  du  plus  beau  vermilion  ; celui-la 
brandissait  un  sabre.  Un  autre  portrait,  dans  le  style  litteraire, 
etait  orne  dun  front  haut,  dune  ecritoire  et  dune  plume,  avec 
accompagnement  de  rideau.  De  plus,  on  y voyait  la 
representation  touchante  dune  jeune  dame  occupee  a lire  un 
manuscrit  dans  une  foret  profonde,  avec  un  charmant  portrait 
en  pied  dun  petit  enfant  a grosse  tete,  assis  sur  un  tabouret,  les 
jambes  en  raccourci,  et  les  genoux  cagneux  en  forme  de  cuillers 
a sel.  Avec  ces  petits  chefs-d’oeuvre,  il  y avait  encore  je  ne  sais 
combien  de  tetes  de  vieillards,  dames  et  messieurs,  se  faisant 
des  mines  les  uns  aux  autres,  sur  un  ciel  bleu  ou  bran.  Enfin, 
une  carte  des  prix,  ecrite  dune  main  elegante,  et  decoree  dune 
bordure  en  relief. 

M.  Nickleby  jeta  en  passant  un  oeil  de  mepris  sur  ces 
frivolites,  et  frappa  deux  coups  de  marteau : l’experience, 
repetee  une  seconde,  puis  une  troisieme  fois,  reussit  a faire 
apparaitre  une  petite  bonne,  qui  vint  ouvrir  la  porte  avec  une 
figure  extraordinairement  malpropre. 


-34- 


« Mme  Nickleby  est-elle  a la  maison  ? demanda  Ralph  d’un 
ton  bourru. 

- Son  nom  n’est  pas  Nickleby,  dit  la  servante.  C’est  la 
Creevy  que  vous  voulez  dire  ? » 

M.  Nickleby  montra  une  grande  indignation  de  se  voir  ainsi 
rectifie  par  la  chambriere,  et  lui  demanda  rudement  ce  que  cela 
signifiait.  Elle  allait  lui  en  donner  l’explication,  lorsqu’on 
entendit  une  voix,  qui  partait  du  haut  d’un  escalier 
perpendiculaire  au  fond  du  corridor,  crier  en  bas  : 

« Qu’est-ce  qu’on  demande  ? 

- Mme  Nickleby,  dit  Ralph. 

- C’est  le  second  etage,  Hannah,  dit  la  meme  voix ; que 
vous  etes  done  imbecile  ! Le  second  etage  y est-il  ? 

- Je  viens  d’entendre  sortir  quelqu’un,  mais  je  pense  que 
c’est  la  mansarde  qui  est  allee  se  faire  decrotter,  repondit 
Hannah. 

-Vous  auriez  du  y regarder,  continua  la  dame  invisible. 
Montrez  a ce  monsieur  ou  est  la  sonnette  dans  la  rue,  qu’il  ne 
frappe  plus  une  autre  fois  deux  coups  de  marteau  pour  le 
second  etage.  Je  n’autorise  le  marteau  que  lorsque  la  sonnette 
est  cassee,  et  encore,  on  ne  doit  donner  que  deux  petits  coups 
secs. 


- Bon  ! dit  Ralph,  entrant  sans  plus  de  fagon  dans  le 
couloir.  Je  vous  demande  pardon.  Est-ce  la  Mme  la...  Comment 
done  ? 
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- Creevy...,  la  Creevy,  reprit  la  voix,  accompagnee  cette  fois 
dune  coiffe  jaune  qui  se laissa  voir  par-dessus  la rampe. 

- Je  voudrais  vous  dire  un  mot,  madame,  avec  votre 
permission,  » dit  Ralph. 

La  voix  repondit  que  le  monsieur  n’avait  qua  monter ; 
mais  c’etait  deja  fait,  et  il  fut  regu  au  premier  etage  par  la 
proprietaire  de  la  coiffe  jaune,  avec  une  robe  assortie  ; la  dame 
aussi  paraissait  etre  de  la  meme  couleur.  Miss  la  Creevy  etait 
une  jeune  mignonne  de  cinquante  ans ; et  le  salon  de  miss  la 
Creevy  n’etait  guere  que  la  repetition,  sur  une  plus  large  echelle, 
du  cadre  dore  pendu  dans  la  rue  ; seulement  il  etait  un  peu  plus 
sale. 


« Ah  ! dit  miss  la  Creevy  toussant  delicatement  derriere  sa 
mitaine  de  soie  noire.  Une  miniature,  je  presume  ? Vous  avez  la, 
monsieur,  des  traits  bien  caracterises  : le  portrait  ne  peut  qu’y 
gagner.  Avez-vous  deja  pose  ? 

- Je  vois,  madame,  que  vous  vous  meprenez  sur  mes 
intentions,  repliqua  Nickleby  avec  sa  brusquerie  ordinaire.  Je 
n’ai  pas  d’argent  a perdre  en  miniatures,  madame,  ni  personne, 
Dieu  merci ! a qui  donner  la  mienne,  si  je  l’avais.  En  vous 
voyant  au  haut  de  l’escalier,  j’ai  voulu  seulement  vous  adresser 
une  question  sur  quelques  locataires  que  vous  avez  ici.  » 

Miss  la  Creevy  toussa  de  nouveau  : cette  fois,  c’etait  pour 
cacher  son  desappointement. 

« Oh  ! tres  bien  ! dit-elle. 

- D’apres  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  tout  a l’heure  a 
votre  servante,  je  suppose  que  l’etage  superieur  vous  appartient, 
madame  ? » dit  Nickleby. 
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Mme  la  Creevy  repondit  qu’en  effet  le  haut  de  la  maison  lui 
appartenait,  et  comme  elle  n’avait  pas  pour  le  moment  besoin 
de  l’appartement  du  second,  elle  etait  dans  l’habitude  de  le 
mettre  en  location.  II  y avait  meme,  a l’heure  qu’il  est,  une  dame 
de  province  qui  l’occupait  avec  ses  deux  enfants. 

« Une  veuve,  madame  ? dit  Ralph. 

- Oui,  elle  est  veuve,  repondit  la  dame. 

- Une  pauvre  veuve,  madame,  dit  Ralph  en  appuyant  de 
toutes  ses  forces  sur  ce  petit  adjectif,  qui  en  dit  plus  qu’il  n’est 
gros. 


- Mais  j’ai  peur,  en  effet,  qu’elle  ne  soit  pauvre,  reprit  miss 
la  Creevy. 

- Je  puis  vous  garantir  qu’elle  l’est,  madame,  dit  Ralph. 
Aussi,  qu’est-ce  qu’une  pauvre  veuve  comme  elle  avait  besoin 
d’une  maison  comme  la  votre,  madame  ? 

- C’est  bien  vrai,  repliqua  miss  la  Creevy,  qui  n’etait  pas  du 
tout  fachee  d’entendre  ce  compliment  a l’adresse  de  ses 
appartements,  on  ne  peut  plus  vrai. 

- Je  connais  mieux  que  personne  sa  position,  madame,  dit 
Ralph.  Au  fait,  je  suis  un  de  ses  parents,  et  je  crois  devoir  vous 
prevenir  de  ne  pas  la  garder  chez  vous,  madame. 

- J’ai  lieu  d’esperer  pourtant  que,  s’il  y avait  impossibility 
pour  elle  de  remplir  ses  obligations  pecuniaires,  dit  miss  la 
Creevy  toussant  encore,  la  famille  de  la  dame  ne  manquerait 
pas... 


- Non,  non,  elle  n’en  ferait  rien,  interrompit  Ralph  avec 
vivacite.  Ne  comptez  pas  la-dessus. 
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- Si  je  croyais  cela,  dit  miss  la  Creevy,  ce  serait  bien 
different. 

- En  ce  cas,  madame,  vous  pouvez  le  croire,  dit  Ralph,  et 
vous  regler  la-dessus.  C’est  moi  qui  suis  la  famille,  madame  ; du 
moins,  je  ne  pense  pas  qu’ils  aient  d’autre  parent  que  moi,  et  je 
crois  de  mon  devoir  de  vous  faire  savoir  que  je  ne  suis  pas  en 
etat  de  les  soutenir  dans  leurs  folles  depenses.  Pour  combien  de 
temps  ont-ils  pris  cet  appartement  ? 

- A la  semaine  seulement,  repliqua  miss  la  Creevy. 
Mme  Nickleby  m’a  paye  la  premiere  d’avance. 

- Alors,  vous  ferez  bien  de  les  mettre  dehors  au  bout  des 
huit  jours,  dit  Ralph.  Ils  n’ont  rien  de  mieux  a faire  que  de 
retourner  en  province ; ils  ne  feront  qu’embarrasser  tout  le 
monde  ici. 

- Certainement,  dit  miss  la  Creevy  en  se  frottant  les  mains. 
Si  Mme  Nickleby  a pris  1’appartement  sans  avoir  le  moyen  de  le 
payer,  ce  ne  serait  pas  la  une  belle  conduite  pour  une  dame. 

- C’est  cependant  comme  cela,  madame,  dit  Ralph. 

- Et,  naturellement,  continua  miss  la  Creevy,  moi,  qui  suis 
pour  le  moment...  hem  !...  une  pauvre  femme  sans  defense,  je 
ne  puis  pas  risquer  de  perdre  mon  loyer. 

- Vous  avez  bien  raison,  madame,  dit  Ralph. 

- Cependant,  je  dois  dire  en  meme  temps,  ajouta  miss  la 
Creevy,  qui  hesitait  naivement  entre  son  bon  cceur  et  son 
interet,  que  je  n’ai  pas  le  moindre  reproche  a faire  a cette  dame  ; 
elle  est  extremement  affable  et  gracieuse,  la  pauvre  femme, 
malgre  l’accablement  ou  elle  parait.  Je  n’ai  rien  a dire  non  plus 
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contre  ses  enfants  ; on  ne  peut  pas  voir  un  jeune  homme  et  une 
jeune  demoiselle  plus  aimables  ni  mieux  eleves. 

- Tres  bien,  madame,  dit  Ralph  prenant  le  chemin  de  la 
porte,  car  ces  eloges  donnes  a la  misere  ne  faisait  que  l’agacer  ; 
j’ai  fait  mon  devoir,  et  peut-etre  plus  que  je  ne  devais  ; je  sais 
bien  que  personne  ne  me  saura  gre  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire. 


- Soyez  sur,  monsieur,  que  moi  du  moins  je  vous  en  suis 
tres  obligee,  dit  miss  la  Creevy  dun  ton  gracieux.  Voulez-vous 
me  faire  l’honneur  de  regarder  quelques  echantillons  de  mes 
portraits  ? 

- Vous  etes  trop  bonne,  madame,  dit  M.  Nickleby  presse  de 
sortir  ; mais  comme  j’ai  encore  a faire  visite  la-haut  et  que  mon 
temps  est  precieux,  je  ne  puis  vraiment  pas. 

- Quelque  jour  que  vous  passerez  par  ici,  je  serai  tres 
heureuse  si...  dit  miss  la  Creevy.  Mais  voulez-vous  etre  assez 
bon  pour  emporter  une  carte  de  mes  prix  ? Merci,  bonjour  ! 

- Bonjour,  madame,  dit  Ralph,  se  hatant  de  fermer  la  porte 
derriere  lui  pour  couper  court  a la  conversation.  A present,  a ma 
belle-soeur.  Bah  ! » 

II  grimpe  done  un  autre  etage  sur  le  meme  escalier 
perpendiculaire,  vrai  chef-d’oeuvre  de  mecanique,  uniquement 
compose  de  marches  angulaires  : il  s’arrete,  pour  reprendre 
haleine,  sur  le  palier,  ou  l’avait  deja  devance  la  servante,  car 
miss  la  Creevy  avait  eu  la  politesse  de  l’envoyer  annoncer 
monsieur ; et,  nous  lui  devons  cette  justice,  que  depuis  sa 
premiere  entrevue  avec  lui,  elle  avait  fait  une  infinite  d’essais 
plus  ou  moins  heureux  pour  nettoyer  sa  sale  figure  en  l’essuyant 
sur  un  tablier  plus  sale  encore. 
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« Quel  nom  ? fit  la  bonne. 

- Nickleby,  repliqua  Ralph. 

- Eh  ! madame  Nickleby,  dit-elle  en  ouvrant  la  porte  toute 
grande,  void  M.  Nickleby.  » 

Une  dame  en  grand  deuil  se  leva  pour  recevoir  M.  Ralph 
Nickleby,  mais  elle  se  sentit  incapable  de  faire  un  pas  vers  lui  et 
s’appuya  sur  le  bras  dune  jeune  fille  delicate  mais  dune  rare 
beaute,  qui  venait  de  prendre  place  pres  d’elle  et  qui  pouvait 
avoir  dix-sept  ans.  Un  jeune  homme  qui  paraissait  plus  age 
qu’elle  dun  an  ou  deux  s’avanga  vers  Ralph  qu’il  salua  du  nom 
de  : mon  oncle. 

« Oh  ! grommela  Ralph  dun  air  renfrogne,  c’est  vous  qui 
etes  Nicolas  ? je  suppose. 

- C’est  mon  nom,  monsieur,  repliqua  le  jeune  homme. 

- Tenez,  prenez  mon  chapeau,  dit  Ralph  d’un  ton 
imperieux.  Eh  bien  ! madame,  comment  allez-vous  ? II  faut 
surmonter  vos  chagrins,  madame.  II  faut  faire  comme  moi. 

- La  perte  que  j’ai  faite  n’est  pas  une  perte  ordinaire,  dit 
Mme  Nickleby  en  portant  son  mouchoir  a ses  yeux. 

- C’est  une  perte,  madame,  qui  n’a  rien  d’extraordinaire, 
reprit-il  en  boutonnant  froidement  son  spencer.  II  meurt  des 
maris  tous  les  jours,  madame,  et  des  femmes  aussi. 

- Et  des  freres  aussi,  monsieur,  dit  Nicolas  avec  un  coup 
d’oeil  indigne. 


-40- 


- Oui,  monsieur,  et  des  petits  chiens  aussi,  et  des  roquets, 
repliqua  son  oncle  en  prenant  une  chaise.  Vous  ne  m’avez  pas 
dit,  madame,  dans  votre  lettre,  ce  qu’avait  eu  mon  frere  ? 

- Les  docteurs  n’ont  pas  donne  a sa  maladie  de  nom 
particulier,  dit  Mme  Nickleby  fondant  en  larmes.  Nous  n’avons 
que  trop  de  raisons  de  croire  qu’il  est  mort  le  coeur  brise. 

- Peuh  ! dit  Ralph,  je  ne  connais  pas  de  maladie  de  ce  nom 
la.  Je  comprends  qu’un  homme  meure  pour  s’etre  brise  le  cou  ; 
qu’il  se  brise  un  bras  et  qu’il  en  souffre  ; on  peut  se  briser  la  tete, 
se  briser  une  jambe,  se  briser  le  nez,  mais  un  cceur  brise  ! Cela 
ne  veut  rien  dire,  c’est  l’argot  du  temps.  Quand  un  homme  ne 
peut  pas  payer  ses  dettes,  il  meurt  le  coeur  brise,  et  sa  veuve 
devient  un  martyr. 

- En  tout  cas,  dit  tranquillement  Nicolas,  il  me  semble  qu’il 
y a des  gens  qui  n’ont  pas  de  coeur  a briser. 

- Tiens  ! quel  age  a ce  gargon  ? demanda  Ralph  en  se 
retournant  avec  sa  chaise  et  toisant  son  neveu  des  pieds  a la  tete 
avec  un  souverain  mepris. 

- Nicolas  va  avoir  dix-neuf  ans,  repliqua  la  veuve. 

- Dix-neuf ! Eh  ! dit  Ralph,  et  comment  comptez-vous 
gagner  votre  pain,  monsieur  ? 

- Sans  vivre  aux  depens  du  revenu  de  ma  mere,  repliqua 
Nicolas  le  coeur  gros. 

- Vous  ne  vivriez  toujours  pas  aux  depens  de  grand’chose, 
riposta  l’oncle  avec  un  coup  d’oeil  de  dedain. 

- Si  petit  qu’il  soit,  dit  Nicolas  rouge  de  colere,  ce  n’est  pas 
a vous  que  je  m’adresserai  pour  l’augmenter. 


-41- 


- Nicolas,  mon  cher,  maitrisez-vous,  dit  Mme  Nickleby 
avec  inquietude. 

- Mon  cher  Nicolas,  je  t’en  prie,  disait  la  jeune  fille  avec 
tendresse. 

- Vous  ferez  mieux  de  vous  taire,  monsieur,  dit  Ralph  ; par 
ma  foi,  voila  un  beau  debut,  madame  Nickleby,  un  beau 
debut ! » 

Mme  Nickleby,  sans  repliquer,  fit  un  geste  suppliant  a 
Nicolas  pour  qu’il  se  tint  tranquille  : et  l’oncle  et  le  neveu  se 
devisagerent  l’un  l’autre  pendant  quelques  secondes  sans  dire 
un  mot.  La  figure  du  vieux  etait  sombre,  ses  traits  durs  et 
repoussants.  La  physionomie  du  jeune  homme  etait  ouverte, 
belle  et  genereuse.  Les  yeux  du  vieux  petillaient  d’avarice  et 
d’astuce.  Ceux  du  jeune  homme  brillaient  de  l’eclat  dune  ardeur 
vive  et  intelligente.  Toute  sa  personne  etait  un  peu  delicate, 
mais  virile  et  bien  prise,  et,  sans  parler  de  la  beaute  pleine  de 
grace  que  donne  la  jeunesse,  il  y avait  dans  son  port  et  dans  son 
regard  une  etincelle  du  feu  qui  animait  son  jeune  coeur  et  qui 
tenait  en  respect  le  vieux  ruse. 

Combien  un  tel  contraste,  tout  saisissant  qu’il  peut  etre 
pour  ceux  qui  en  sont  temoins,  est-il  plus  saisissant  encore  pour 
celui  des  deux  adversaires  qui  se  sent  atteint  et  frappe  dans  son 
inferiorite.  C’est  un  trait  aigu  qui  lui  perce  et  lui  penetre  l’ame. 
Ralph  le  sentit  descendre  au  fond  de  son  coeur ; sa  haine  pour 
Nicolas  data  de  ce  moment  decisif. 

Ce  regard  fixe  et  provoquant  ne  pouvait  pas  durer  toujours. 
Ce  fut  Ralph  qui  ceda : il  detourna  les  yeux  avec  un  dedain 
affecte,  en  appelant  Nicolas  un  mioche.  C’est  un  mot  de 
reproche  dont  les  hommes  plus  ages  font  quelquefois  usage  avec 
la  jeunesse  : peut-etre  veulent-ils  par  la  faire  croire  a la  societe 
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(qui  ne  s’y  trompe  pas)  que,  s’ils  pouvaient  redevenir  jeunes,  ils 
en  seraient  bien  faches. 

« Eh  bien ! madame,  dit  Ralph  avec  impatience,  les 
creanciers  ont  tout  saisi,  m’avez-vous  dit,  et  il  ne  vous  reste  rien 
du  tout  ? 

- Rien,  repliqua  Mme  Nickleby. 

- Et  vous  avez  depense  le  peu  d’argent  que  vous  aviez  pour 
venir  voir  a Londres  ce  que  je  pourrais  faire  pour  vous  ? 

- J’esperais,  dit  Mme  Nickleby  dune  voix  defaillante,  que 
vous  seriez  a meme  de  faire  quelque  chose  pour  les  enfants  de 
votre  frere.  J’obeissais  au  voeu  qu’il  m’avait  exprime  a son  lit  de 
mort,  en  venant  faire  appel  a la  bonte  de  votre  coeur  en  leur 
faveur. 


- Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  murmura  Ralph  en  se 
promenant  de  long  en  large  dans  la  chambre ; mais  toutes  les 
fois  qu’un  homme  meurt  sans  laisser  de  bien,  il  croit  toujours 
avoir  le  droit  de  disposer  de  celui  des  autres.  A quoi  votre  fille 
est-elle  bonne  ? madame. 

- Catherine  a ete  bien  elevee,  dit  avec  un  soupir 
Mme  Nickleby.  Dites  a votre  oncle,  mon  enfant,  jusqu’ou  vous 
etes  allee  dans  le  frangais  et  les  arts  d’agrement.  » 

La  pauvre  fille  allait  hasarder  quelques  mots,  quand  son 
oncle  lui  coupa  la  parole  sans  ceremonie. 

« Il  faut  que  nous  essayions  de  vous  mettre  en 
apprentissage  dans  quelque  institution,  dit-il ; vous  n’avez  pas 
ete  elevee,  j’espere,  trop  delicatement  pour  cela  ? 
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- Non  certainement,  mon  oncle,  repeta  la  jeune  fille  en 
pleurant ; je  suis  resolue  a faire  tout  ce  qui  peut  me  procurer  un 
abri  et  du  pain. 

- C’est  bon,  c’est  bon,  dit  Ralph  un  peu  radouci,  soit  par  la 
beaute  de  sa  niece,  soit  par  pitie  pour  son  malheur  (pensez  l’un 
et  dites  l’autre) ; vous  en  essayerez,  et  si  l’epreuve  est  trop  rude 
pour  vous,  peut-etre  supporterez-vous  mieux  les  travaux  du 
tambour  et  de  l’aiguille.  » Puis,  se  tournant  du  cote  de  son 
neveu : « Et  vous,  monsieur,  avez-vous  jamais  fait  quelque 
chose  ? 

- Non,  repondit  brusquement  Nicolas. 

- Non  ? J’en  etais  sur,  dit  Ralph.  C’est  done  comme  cela 
que  mon  frere  elevait  ses  enfants,  madame  ? 

- II  n’y  a pas  longtemps  que  Nicolas  a acheve  l’education 
qu’a  pu  lui  donner  son  pauvre  pere,  qui  songeait  a... 

- A faire  de  lui  quelque  jour  quelque  chose,  dit  Ralph  ; je 
connais  cela  : c’est  une  vieille  histoire  ; on  songe  toujours,  on  ne 
fait  jamais.  Si  mon  frere  avait  ete  un  homme  actif  et  prudent,  il 
vous  aurait  laissee  riche,  madame.  Et  s’il  avait  lance  son  fils 
dans  le  monde,  comme  mon  pere  l’a  fait  avec  moi,  quoique  je 
fusse  plus  jeune  que  ce  gargon-la  au  moins  de  dix-huit  mois,  il 
se  trouverait  aujourd’hui  en  position  de  vous  aider,  au  lieu  de 
vous  etre  a charge  et  d’ajouter  a votre  embarras.  Mon  frere, 
madame  Nickleby,  a toujours  ete  un  homme  imprevoyant, 
irreflechi,  et  personne,  j’en  suis  sur,  n’a  de  meilleures  raisons  de 
le  savoir  que  vous.  » 

Cet  appel  insidieux  donna  a la  veuve  la  tentation  de  croire 
qu’elle  aurait  peut-etre  en  effet  pu  faire  un  placement  plus 
avantageux  de  ses  vingt-cinq  mille  francs  de  dot,  et  elle  ne  put 
s’empecher  de  reflechir  combien  en  ce  moment  une  somme  si 
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considerable  aurait  ete  precieuse.  Ces  reflexions  douloureuses 
precipiterent  encore  ses  larmes,  et,  sous  l’empire  de  son 
chagrin,  cette  femme,  qui  n’etait  pas  mechante,  elle  n’etait  que 
faible  apres  tout,  se  mit  d’abord  a gemir  sur  son  triste  sort,  puis 
a remarquer,  avec  force  soupirs,  qu’assurement  elle  avait 
toujours  ete  l’esclave  du  pauvre  Nicolas,  qu’elle  lui  avait  souvent 
dit  qu’elle  aurait  pu  faire  un  mariage  plus  avantageux  (on  l’avait 
demandee  tant  de  fois  !),  qu’elle  n’avait  jamais  su  du  vivant  de 
son  mari  ou  allait  l’argent,  mais  que,  s’il  avait  eu  plus  de 
confiance  en  elle,  ils  en  seraient  tous  plus  a leur  aise 
aujourd’hui.  Elle  ne  se  fit  pas  faute  d’ajouter  bien  d’autres 
recriminations  encore  familieres  a la  plupart  des  dames,  soit  en 
puissance  de  mari,  soit  apres  leur  veuvage,  et  peut-etre  en  tout 
temps.  Mme  Nickleby  termina  en  deplorant  que  ce  cher  defunt 
n’eut  jamais  daigne  profiter  de  ses  avis,  excepte  en  une  occasion 
unique.  Helas  ! c’etait  l’exacte  verite,  il  ne  l’avait  fait  qu’une  fois, 
et  cette  fois-la  il  s’etait  mine. 

M.  Ralph  Nickleby  entendait  tout  cela  avec  un  demi- 
sourire,  et,  quand  la  veuve  eut  fini,  il  reprit  tranquillement  la 
question  au  point  ou  elle  etait  avant  l’explosion  retrospective  de 
sa  belle-soeur. 

« Etes-vous  dans  l’intention  de  travailler,  monsieur  ? 
demanda-t-il  a son  neveu  en  frongant  le  sourcil. 

- Comment  ne  l’aurais-je  pas  ? repliqua  Nicolas  avec 
hauteur. 

- Alors  voyez,  monsieur,  dit  l’oncle ; voici  un  avis  qui  a 
frappe  mes  yeux  ce  matin,  et  dont  vous  devez  remercier  votre 
etoile.  » 

Apres  cet  exorde,  M.  Ralph  Nickleby  tira  de  sa  poche  un 
journal,  le  deplia,  et,  apres  avoir  cherche  quelques  moments 
dans  les  annonces,  lut  cet  avertissement : 
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« EDUCATION.  Academie  de  M.  Wackford  Squeers,  a 
Dotheboys-Hall,  dans  le  delicieux  village  de  Dotheboys,  pres  de 
Greta-Bridge  en  Yorkshire  ; les  jeunes  gens  sont  nourris,  vetus, 
fournis  de  livres  de  classe  et  d’argent  de  poche,  pourvus  de 
toutes  les  choses  necessaires,  instruits  dans  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes,  les  mathematiques,  l’orthographe,  la 
geometrie,  l’astronomie,  la  trigonometrie,  la  sphere,  l’algebre,  la 
panne  (si  on  le  demande),  l’ecriture,  l’arithmetique,  les 
fortifications  et  toutes  les  autres  branches  de  litterature 
classique.  Conditions : Vingt  guinees  (520  fr.),  pas  de 
memoires,  pas  de  vacances,  regime  de  nourriture  incomparable. 
M.  Squeers  est  en  ville  et  se  tient  tous  les  jours  dune  heure  a 
quatre,  a la  Tete-de-Sarrasin,  Snow-Hill.  N.  B.  On  demande 
aussi  un  sous-maitre  capable  : traitement  annuel,  125  fr.  On 
prendrait  de  preference  un  maitre  es  arts.  » 

« Voila ! dit  Ralph  reployant  son  journal ; qu’il  obtienne 
cette  position,  et  sa  fortune  est  faite. 

- Mais  il  n’est  pas  maitre  es  arts,  dit  Mme  Nickleby. 

- Pour  cela,  repliqua  Ralph,  pour  cela,  je  pense  qu’on 
passera  par  la-dessus. 

- Mais  le  traitement  est  si  peu  de  chose,  et  c’est  si  loin, 
mon  oncle,  dit  Catherine  dune  voix  emue. 

- Laissez,  ma  chere  Catherine,  laissez  dire  votre  oncle,  dit 
Mme  Nickleby ; il  sait  mieux  que  nous  ce  qu’il  y a a faire. 

- Je  dis,  repeta  Ralph  d’un  ton  aigre,  qu’il  obtienne  cette 
position  et  sa  fortune  est  faite.  S’il  n’en  veut  pas,  qu’il  se  tire 
d’affaire  tout  seul.  Sans  amis,  sans  argent,  sans 
recommandations,  sans  connaissances  de  quoi  que  ce  soit,  qu’il 
trouve  un  emploi  honnete  a Londres  qui  lui  paye  seulement  ses 
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souliers,  et  je  lui  donne  vingt-cinq  mille  francs,  c’est-a-dire  (en 
se  reprenant)  je  les  lui  donnerais  si  je  les  avais. 

- Pauvre  gargon  ! dit  la  jeune  demoiselle.  Oh  ! mon  oncle, 
faut-il  sitot  nous  separer  ! 

- Ne  fatiguez  done  pas  votre  oncle  de  vos  objections,  au 
moment  ou  il  n’a  pas  d’autre  pensee  que  votre  bien,  ma  fille,  dit 
Mme  Nickleby.  Nicolas,  mon  cher,  n’avez-vous  rien  a dire  ? 

- Si,  ma  mere,  si,  dit  Nicolas  qui  etait  reste  jusque-la 
silencieux  et  pensif.  Si  je  suis  assez  heureux,  monsieur,  pour 
etre  nomme  a cet  emploi  dont  je  ne  suis  pas  sur  de  bien  remplir 
toutes  les  conditions,  que  deviendront  ma  mere  et  ma  soeur 
apres  mon  depart  ? 

- Dans  ce  cas,  monsieur,  mais  seulement  dans  ce  cas,  je  me 
charge  de  pourvoir  a leurs  besoins,  en  les  plagant  dans  une 
sphere  d’existence  independante.  Ce  sera  mon  premier  soin : 
elles  ne  resteront  pas  huit  jours  apres  votre  depart  dans  la 
situation  ou  elles  sont,  e’est  mon  affaire. 

-Alors,  dit  Nicolas  s’avangant  gaiement  pour  serrer  la 
main  de  son  oncle,  je  suis  pret  a faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Essayons  tout  de  suite  mon  sort  chez  M.  Squeers  ; mais  s’il  allait 
me  refuser  ? 

- II  ne  vous  refusera  pas,  dit  Ralph ; il  sera  bien  aise  de 
vous  prendre  a ma  recommandation.  Rendez  vous  utile  dans  sa 
maison,  et  vous  reussirez  en  peu  de  temps  a devenir  son  associe. 
Tenez,  songez  un  peu  ; mon  Dieu  ! s’il  venait  a mourir,  eh  bien  ! 
voila  votre  fortune  faite. 

- Oh  ! bien  sur,  je  comprends,  dit  le  pauvre  Nicolas,  l’esprit 
charme  de  mille  visions  que  son  ardeur  et  son  inexperience 
evoquaient  dans  son  cerveau ; ou  bien  je  suppose  que  quelque 
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jeune  gentilhomme,  eleve  dans  le  Hall  de  Dotheboys,  allat 
prendre  du  gout  pour  moi  et  me  faire  nommer  par  son  pere  en 
qualite  de  precepteur  attache  a ses  voyages  quand  il  quittera 
l’etablissement,  et  puis  qu’en  revenant  du  continent  il  me 
procurat  quelque  jolie  place.  Hein  ! mon  oncle  ! 

- Ah  ! c’est  sur  ! dit  Ralph  avec  un  rire  moqueur. 

- Et  qui  sait  ? si  en  venant  me  voir  quand  je  serai  etabli 
(car  il  n’y  manquera  pas  naturellement),  il  ne  s’eprendra  pas  de 
Catherine,  qui  tiendra  son  menage  et...  ne  l’epousera  pas,  hein  ! 
mon  oncle,  qui  sait  ? 

- Comment  done  ? mais  assurement.  Et  Ralph  ricanait 
plus  fort. 

- Oh  ! que  nous  serions  heureux,  s’ecria  Nicolas  dans  son 
enthousiasme.  La  douleur  du  depart  ne  serait  rien  au  prix  de  la 
joie  du  retour.  Catherine  sera  une  femme  superbe,  et  moi  si  fier 
de  l’entendre  dire,  et  ma  mere  si  heureuse  de  se  retrouver  avec 
nous.  Et  tout  ce  triste  passe  sera  si  doucement  efface,  et...  » Et 
Nicolas,  succombant  sous  l’image  d’un  avenir  trop  beau  pour 
qu’il  put  en  supporter  l’idee,  commenga  un  sourire  qui  finit  par 
un  torrent  de  larmes. 

Cette  bonne  et  simple  famille,  nee  et  nourrie  dans  la 
solitude,  tout  a fait  etrangere  a ce  qu’on  appelle  le  monde,  e’est- 
a-dire  a ce  tas  de  coquins  qu’on  est  convenu,  dans  un  certain 
argot,  d’appeler  le  monde,  fondait  en  larmes.  Ils  melaient  leurs 
pleurs  en  pensant  a leur  separation  prochaine  ; puis,  quand  ce 
premier  eclat  de  sensibilite  fut  apaise,  ils  se  livrerent  a tous  les 
transports  dune  joie  inesperee  en  voyant  s’ouvrir  devant  eux  cet 
horizon  brillant.  Mais  M.  Ralph  Nickleby  s’empressa  de  leur 
rappeler  qu’il  ne  fallait  par  perdre  de  temps,  de  peur  qu’un 
candidat  plus  heureux  n’allat  couper  l’herbe  sous  le  pied  a 
Nicolas  et  renverser  du  meme  coup  tous  leurs  chateaux  en 
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Espagne.  Cette  reflexion  opportune  coupa  court  a la 
conversation.  Nicolas  ayant  copie  avec  exactitude  l’adresse  de 
M.  Squeers,  l’oncle  et  le  neveu  sortirent  ensemble  a la  recherche 
de  ce  parfait  gentleman  : Nicolas  fermement  convaincu  qu’il 
avait  fait  a son  parent  une  grande  injustice  lorsqu’il  l’avait  pris 
en  antipathie  a la  premiere  vue  ; et  Mme  Nickleby  faisant  de  son 
mieux  pour  catechiser  sa  fille  et  lui  persuader  que  certainement 
M.  Ralph  valait  beaucoup  mieux  qu’il  ne  paraissait ; 
Mile  Nickleby  lui  faisant  observer  avec  respect  qu’il  n’avait  pas 
de  peine  a cela. 

A dire  vrai,  l’opinion  de  la  bonne  dame  avait  ete 
singulierement  modifiee  par  l’adresse  de  M.  Nickleby  a flatter 
son  amour-propre.  II  avait  eu  l’air  de  s’en  rapporter  a sa  haute 
intelligence,  il  avait  fait  un  compliment  indirect  a la  superiorite 
de  son  merite.  On  est  toujours  flattee  de  ces  sortes  de  choses,  et 
quoiqu’elle  eut  tendrement  aime  son  mari  et  fut  encore  folle  de 
tendresse  pour  ses  enfants,  il  avait  su  faire  vibrer  si  a propos 
une  des  ces  fibres  discordantes  du  coeur  humain  dont  il  ne 
connaissait  pas  les  bonnes  qualites,  mais  dont  nul  ne 
connaissait  mieux  les  faiblesses,  qu’elle  avait  fini  par  se 
considerer  serieusement,  d’apres  lui,  comme  une  aimable  et 
douloureuse  victime  de  l’imprudence  de  feu  son  epoux. 
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CHAPITRE  IV. 


Nicolas  et  son  oncle  ( pour  ne  pas  laisser  echapper 
une  si  belle  occasion)  rendent  visite  a M.  Wackford 
Squeers,  maitre  de  pension  dans  le  Yorkshire. 


Snow-Hill1 ! Qu’est-ce  que  peut  etre  ce  Snow-Hill  se 
demandent  les  bonnes  gens  des  villes  de  province  ou  passent  les 
diligences  du  Nord  quand  ils  y voient  inscrit  ce  mot  mysterieux 
en  grandes  lettres  d’or  sur  un  fond  noir  avec  un  splendide 
ecusson  ? On  finit  toujours  par  se  faire  une  idee  vague  et  par 
avoir  une  notion  confuse  d’un  endroit  dont  le  nom  frappe 
souvent  nos  yeux  ou  nos  oreilles.  Jugez  du  nombre  prodigieux 
de  suppositions  en  l’air  auxquelles  pretait  ce  nom  de  Snow-Hill. 
Snow-Hill,  c’est  deja  par  soi-meme  un  nom  bien  fait  pour 
piquer  la  curiosite.  Mais  Snow-Hill,  en  compagnie  dune  tete  de 
Sarrasin,  representant  a notre  esprit  par  un  affreux 
accouplement  d’idees  quelque  chose  d’apre  et  de  rebarbatif. 
Quelque  contree  glaciale  et  desolee,  en  proie  a la  bise  pergante 
et  aux  terribles  ouragans  de  l’hiver.  Quelque  lande,  solitaire 
dans  le  jour,  et  la  nuit...  rien  que  d’y  penser,  c’est  a faire  fremir 
d’honnetes  gens.  Quelque  coupe-gorge  redoute  des  voyageurs 
isoles,  le  rendez-vous  d’infames  brigands.  Voila,  j ’imagine, 
comment  on  devait  se  figurer  ce  Snow-Hill  inconnu  dans  les 
campagnes  eloignees,  que  la  Tete  de  Sarrasin , comme  une 
apparition  lugubre,  traverse  en  courant  tous  les  jours  ou  toutes 
les  nuits  avec  1’ exactitude  fatale  attribute  aux  revenants, 
poursuivant  resolument  sa  course  rapide  par  tous  les  temps,  et 
semblant  porter  un  defi  aux  elements  memes  conjures. 


1 En  frangais  Montague  de  neige. 


La  realite  est  un  peu  differente,  mais  elle  n’est  pas  non  plus 
tout  a fait  a dedaigner.  C’est  la,  au  cceur  de  Londres,  au  centre 
de  l’activite  des  affaires,  au  milieu  dun  tourbillon  de 
mouvement  et  de  bruit,  et  comme  pour  refouler  le  courant 
abondant  du  fleuve  de  vie  qui  y afflue  sans  cesse  de  differents 
quartiers  et  vient  baigner  le  pied  de  ses  murs,  c’est  la  que  se 
dresse,  debout...  Newgate2.  La,  dans  la  me  populeuse  sur 
laquelle  il  plane  d’un  air  sombre,  a quelques  pas  de  ses  maisons 
sales  et  delabrees,  a l’endroit  meme  ou  les  marchands  de  soupe 
au  poisson  et  de  fruits  gates  exercent  leur  commerce,  on  a cent 
fois  vu  des  etres  humains,  a travers  un  tumulte  de  sons  dont 
n’approche  pas  le  fracas  des  grandes  villes,  des  hommes 
vigoureux  et  sains,  lances  dans  la  mort  par  bandes  de  quatre,  six 
ou  huit ; scene  horrible,  rendue  plus  horrible  encore  par  le 
spectacle  des  derniers  sanglots  de  la  vie ; et  chaque  fenetre, 
chaque  toit,  et  chaque  mur  et  chaque  pilier  avait  ses  curieux  qui 
venaient  en  rassasier  leurs  yeux,  pendant  que  le  malheureux 
agonisant,  dans  toute  cette  masse  de  figures  fremissantes  et  le 
nez  en  l’air,  n’en  rencontrait  pas  une,  pas  une  qui  consolat  son 
dernier  regard  par  l’expression  dune  pitie  compatissante. 

Pres  de  la  prison,  et  par  consequent  aussi  de  Smithfield  et 
du  comptoir,  c’est-a-dire  de  tout  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  Cite, 
juste  a l’endroit  de  Snow-Hill  ou  les  chevaux  d’omnibus  qui 
partent  pour  Test  de  la  ville  sont  tentes  de  se  laisser  tomber 
expres,  et  ou  ceux  des  cabriolets  de  louage  qui  vont  vers  l’ouest 
tombent  souvent  par  accident,  est  situee  la  cour  interieure  de 
l’auberge  dite  de  la  Tete-de-Sarrasin.  En  effet,  deux  tetes  de 
Sarrasins,  avec  leurs  larges  epaules,  montent  la  garde  a son 
portail.  II  fut  un  temps  ou  elles  etaient  exposees  a se  voir  la  nuit 
jetees  par  terre  par  quelques  aimables  tapageurs  de  la 
metropole,  qui  mettaient  leur  gloire  a se  signaler  par  ces 


2 Prison  de  Londres  ou  on  attachait  autrefois  a la  potence  les 
criminels  condamnes  a mort. 
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exploits  nocturnes.  Mais,  depuis  quelque  temps,  on  les  a 
laissees  en  paix  maitresse  du  terrain,  peut-etre  parce  que  ce 
genre  de  gaiete  folatre  a change  de  paroisse  et  s’est  transports  a 
Saint-James,  ou  elle  prefere  s’exercer  sur  les  marteaux  de  porte, 
plus  portatifs,  et  sur  le  fil  de  fer  des  cordons  de  sonnette,  plus 
commode  pour  en  faire  des  cure-dents.  Pour  cette  raison  ou 
pour  toute  autre,  les  tetes  sont  la,  fideles  au  poste,  et  vous 
pouvez  les  voir  qui  vous  regardent  de  mauvais  ceil  de  chaque 
cote  de  la  porte  cochere.  L’auberge  elle-meme,  ornee  dune 
autre  tete  de  Sarrasin,  vous  fait  aussi  mauvaise  mine  du  fond  de 
la  cour,  et,  quand  vous  passez  plus  loin,  sur  les  panneaux  de 
toutes  les  diligences  rouges  qui  y sont  rangees  a la  file,  brille 
dun  eclat  eblouissant  un  diminutif  de  tete  de  Sarrasin,  qui  a un 
air  de  famille  avec  les  grosses  tetes  a la  porte,  en  sorte  que 
decidement  le  style  general  du  monument  n’est  ni  de  l’ordre 
corinthien,  ni  de  l’ordre  dorique,  mais  bien  de  l’ordre 
sarracenique. 

En  avangant  dans  la  cour,  vous  trouvez  a gauche  le  bureau 
d’enregistrement,  et,  a droite,  la  tour  de  l’eglise  du  Saint- 
Sepulcre,  qui  s’elance  dans  le  del  a perte  de  vue,  avec  une 
galerie  de  chambres  a coucher  tout  autour.  Tout  a fait  au-dessus 
de  votre  tete,  vous  remarquez  une  fenetre  avec  ce  mot : Cafe , 
peint  en  caracteres  lisibles  sur  le  devant,  et  puis,  en  regardant 
derriere  cette  fenetre,  vous  pourriez  apercevoir  de  plus,  en  ce 
moment,  M.  Wackford  Squeers,  les  mains  dans  ses  poches. 

L’exterieur  de  M.  Squeers  ne  prevenait  pas  en  sa  faveur.  II 
n’avait  qu’un  ceil,  et  je  ne  sais  si  c’est  un  prejuge,  mais 
generalement  on  en  prefere  un  de  plus.  L’oeil  qu’il  possedait 
n’etait  certainement  pas  sans  utilite,  mais  ce  n’etait  assurement 
pas  un  ceil  d’agrement,  car  il  etait  dun  vert  gris  quant  a la 
couleur,  et,  quant  a la  forme,  il  ressemblait  assez  a ces  impostes 
vitres  qui  couronnent  d’un  eventail  la  porte  d’entree  de  nos 
maisons.  Le  coin  de  l’oeil  ride  et  ratatine  lui  donnait  une 
physionomie  sinistre,  surtout  quand  il  voulait  sourire,  car  alors 
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son  expression  prenait  quelque  chose  de  traitre  et  de  faux.  II 
avait  les  cheveux  plats  et  luisants,  excepte  a leur  racine  ou  ils  se 
redressaient  roides  comme  une  brosse  de  son  front  bas  et 
protuberant ; le  tout  en  harmonie  avec  sa  voix  rude  et  ses 
manieres  grossieres.  II  pouvait  avoir  de  cinquante  a cinquante- 
trois  ans  ; sa  taille  etait  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne.  II 
portait  au  col  une  cravate  blanche  a longs  bouts  ; son  costume 
tout  scolastique  etait  entierement  noir,  mais  les  manches  de  son 
habit  etant  beaucoup  trop  longues  et  les  canons  de  son  pantalon 
beaucoup  trop  courts,  il  n’avait  pas  l’air  a son  aise  dans  ses 
vetements,  et  paraissait  surtout  dans  un  etat  d’etonnement 
perpetuel  de  se  voir  si  bien  mis. 

M.  Squeers  se  tenait  dans  une  stalle,  pres  dune  cheminee 
du  cafe,  avec  une  table  devant  lui  telle  qu’on  en  voit  dans  tous 
les  cafes,  mais  il  y en  avait  deux  autres  dans  les  encoignures  de 
forme  et  de  dimension  extraordinaires,  pour  s’accommoder  aux 
angles  de  la  cloison.  Sur  un  coin  de  la  banquette  etait  une  toute 
petite  malle  de  bois  blanc  attachee  avec  un  miserable  bout  de 
ficelle.  Et  sur  cette  malle  etait  perche  un  atome  de  petit  gargon 
dont  on  voyait  pendiller  les  bottines  lacees  et  la  culotte  de  peau. 
Il  avait  la  tete  enfoncee  dans  les  epaules  jusqu’aux  oreilles,  les 
mains  etalees  sur  ses  genoux,  et  j etant  de  temps  en  temps  un 
coup  d’ceil  furtif  du  cote  du  maitre  de  pension  avec  des  signes 
manifestes  d’apprehension  et  de  terreur. 

« Trois  heures  et  demie  passees  ! murmurait  M.  Squeers, 
detournant  les  yeux  de  la  fenetre  pour  les  reporter  dun  air  de 
mauvaise  humeur  sur  la  pendule  du  cafe,  il  ne  viendra  personne 
aujourd’hui.  » 

A cette  pensee,  M.  Squeers,  profondement  vexe,  regarda  le 
petit  gargon  dans  l’esperance  qu’il  ferait  quelque  chose  pour 
meriter  d’etre  battu.  Mais  comme  l’enfant  ne  faisait  rien  du 
tout,  il  se  contenta  de  lui  donner  une  paire  de  taloches,  en  lui 
disant  de  ne  pas  recommencer. 
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« A la  Saint- Jean,  continua-t-il  de  grommeler  entre  ses 
dents,  j’ai  emmene  dix  petits  gargons.  Dix  fois  cinq,  cela  fait 
cinq  mille  francs.  Je  retourne  demain  a huit  heures  du  matin,  et 
je  n’en  ai  encore  que  trois,  - trois  quelque  chose,  et  n’est  pas 
grand  chose,  - trois  fois  cinq  font  quinze,  quinze  cents  francs. 
Que  diable  fait-on  de  tous  les  enfants  ? Qu’est-ce  qui  passe  par 
la  tete  des  parents  ? Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?...  » 

Ici  le  petit  gargon  qui  tronait  sur  la  malle  fut  pris  d’un 
eternuement  violent. 

« Eh  bien  ! monsieur,  dit  l’instituteur  en  se  retournant  avec 
colere,  qu’est-ce  que  cela,  monsieur  ? 

- Pardon,  monsieur,  ce  n’est  rien,  repliqua  l’enfant. 

- Rien,  monsieur  ? s’ecria  M.  Squeers. 

- Pardon,  monsieur,  c’est  que  j’eternuais,  repliqua  le 
pauvre  gargon  tremblant  a faire  trembler  sous  lui  sa  petite 
malle. 


- Ah  ! vous  eternuez,  n’est-ce  pas  ? Alors  pourquoi  done 
me  disiez-vous  que  vous  ne  faisiez  rien,  monsieur  ? » 

Faute  de  trouver  une  meilleure  reponse  a cette  question,  le 
petit  gargon  s’enfonga  les  poings  dans  les  yeux  et  se  mit  a 
pleurer,  sur  quoi  M.  Squeers  lui  donna  d’un  cote  sur  la  face  un 
coup  qui  l’aurait  descendu  de  son  siege,  s’il  ne  lui  en  avait  pas 
donne  un  second  sur  l’autre  joue,  qui  le  remit  en  selle. 

« C’est  bon  ! attendez  que  je  vous  tienne  en  Yorkshire,  mon 
petit  monsieur,  dit  M.  Squeers,  et  je  vous  donnerai  votre  reste. 
Avez-vous  bientot  fini  de  crier,  monsieur  ? 
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- Oui,  i,  i,  dit  en  sanglotant  l’enfant,  qui  frottait  de  toutes 
ses  forces  sa  figure  humide  de  pleurs  avec  la  Complainte  du 
mendiant  sur  un  mouchoir  de  calicot  imprime. 

- En  ce  cas,  que  ce  soit  fini  tout  de  suite,  entendez-vous  ? » 

Comme  cette  injonction  etait  accompagnee  d’un  geste 
menagant  et  prononcee  d’un  ton  feroce,  le  petit  gargon  se  frotta 
bien  plus  fort  encore,  comme  pour  renforcer  ses  larmes,  et,  sauf 
le  retour  de  quelques  sanglots  etouffes,  il  ne  donna  plus  carriere 
a ses  emotions. 

« M.  Squeers,  dit  le  gargon  d’auberge  passant  la  tete  en  ce 
moment  par  la  porte  entr’ouverte,  void  un  gentleman  qui  vous 
demande  au  comptoir. 

- Faites  entrer  le  gentleman,  repondit  M.  Squeers 
adoucissant  sa  voix.  Et  vous,  petit  drole,  mettez  votre  mouchoir 
dans  votre  poche,  ou  je  vais  vous  assassiner  quand  le  gentleman 
sera  parti.  » 

L’instituteur  avait  a peine  eu  le  temps  de  prononcer  ces 
menaces  a demi-voix,  quand  l’etranger  entra.  Feignant  de  ne 
pas  le  voir,  M.  Squeers  fit  semblant  d’etre  occupe  a tailler  une 
plume,  et  a donner  a son  eleve  des  conseils  paternels. 

« Mon  cher  enfant,  disait  M.  Squeers,  chacun  a ses 
epreuves  en  ce  monde.  Cette  epreuve,  il  est  vrai  prematuree,  qui 
fait  gonfler  votre  jeune  cceur,  et  qui  vous  fait  sortir  les  yeux  de  la 
tete  a force  de  pleurer,  qu’est-ce  que  c’est  apres  tout  ? rien, 
moins  que  rien.  Vous  quittez  vos  amis,  mais  vous  allez  retrouver 
en  moi  un  pere,  mon  cher  enfant,  et  une  mere  veritable  en 
Mme  Squeers,  au  delicieux  village  de  Dotheboys,  pres  de  Greta- 
bridge  dans  le  Yorkshire,  ou  les  jeunes  gens  sont  nourris, 
habilles,  fournis  de  livres  classiques,  d’argent  de  poche, 
blanchis,  pourvus  de  toutes  les  choses  necessaires... 
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- C’est  monsieur,  dit  l’etranger  arretant  l’instituteur  au 
milieu  de  la  recitation  de  son  prospectus,  qui  est  M.  Squeers,  je 
pense  ? 

- Moi-meme,  monsieur,  dit  M.  Squeers,  simulant  une 
extreme  surprise. 

- C’est  vous,  monsieur,  qui  avez  mis  une  annonce  dans  le 
journal  le  Times  ? 

- Le  Morning-Post , le  Chronicle , le  Herald  et  Y Advertiser, 

concernant  l’Academie,  intitulee : « Dotheboys-Hall  au 

delicieux  village  de  Dotheboys,  pres  de  Greta-bridge,  dans  le 
Yorkshire, » ajouta  M.  Squeers.  Vous  venez  pour  affaire, 
monsieur  ? je  le  vois  a ces  petits  messieurs  qui  sont  a vos  cotes. 
Comment  vous  portez-vous,  mes  petits  amis,  et  vous,  monsieur, 
comment  vous  portez-vous  ? » 

En  meme  temps,  il  donnait  des  petits  coups  caressants  sur 
la  tete  de  deux  enfants  aux  yeux  caves  et  dune  structure 
delicate,  que  l’etranger  avait  amenes  avec  lui,  et  semblait 
attendre  de  plus  amples  renseignements. 

« Je  suis  dans  la  couleur  a l’huile.  je  m’appelle  Snawley, 
monsieur,  » dit  le  nouveau  venu. 

Squeers  inclina  la  tete  comme  s’il  voulait  dire  « Vous 
portez  la  un  bien  joli  nom. 

- J’ai  l’intention,  M.  Squeers,  de  placer  mes  enfants  chez 
vous. 


- Ce  n’est  peut-etre  pas  a moi  de  le  dire,  monsieur, 
repliqua  Squeers,  mais  je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  trouver 
mieux. 
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- Hein,  dit  l’autre,  c’est  vingt  livres  sterling  pour  l’annee, 
n’est-ce  pas,  M.  Squeers  ? 

-Vingt  guinees3,  reprit  le  maitre  de  pension  avec  un 
sourire  persuasif. 

- Vingt  livres  chacun,  s’il  vous  plait,  M.  Squeers,  dit 
M.  Snawley  d’un  air  solennel. 

-Vraiment,  je  ne  crois  pas  cela  possible,  repliqua 
M.  Squeers  comme  si  c’etait  la  premiere  fois  qu’il  eut  a reflechir 
sur  une  pareille  proposition.  Laissez-moi  voir  : quatre  fois  cinq 
font  vingt ; multipliez  par  deux,  et  retranchez...  Allons,  il  ne  faut 
pas  que  nous  nous  tenions  a vingt-cinq  francs.  Tenez,  vous  me 
recommanderez  a vos  connaissances,  et  j’en  passerai  par  la. 

- Ce  ne  sont  pas  de  gros  mangeurs,  dit  M.  Snawley. 

- Oh  ! cela  n’y  fait  rien,  repartit  M.  Squeers,  nous  ne 
faisons  pas  du  tout  attention  a l’appetit  des  enfants  dans  notre 
etablissement.  » C’etait  bien  vrai,  le  malheureux  ! Ce  n’etait  que 
trop  vrai. 

« Tout  le  luxe  de  sante  que  peut  donner  le  Yorkshire, 
continua  M.  Squeers,  toutes  les  beautes  morales  que 
Mme  Squeers  peut  inculquer  a la  jeunesse,  enfin  tout  le  confort 
domestique  qu’on  peut  desirer  pour  un  enfant,  ils  l’auront, 
M.  Snawley. 

- C’est  particulierement  sur  leur  moralite  que  je  vous 
prierai  de  veiller,  dit  M.  Snawley. 


3 Difference  d’un  franc  entre  la  livre  sterling,  monnaie  reelle  de 
vingt-cinq  francs,  et  la  guinee,  monnaie  fictive  de  vingt-six  francs. 
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- J’en  suis  charme,  monsieur,  reprit  M.  Squeers,  se 
redressant  glorieusement ; ils  seront  justement  venus  tout  droit 
a la  veritable  ecole  de  la  moralite,  monsieur. 

- Vous  etes  vous-meme  un  homme  moral,  dit  le  pere. 

- Mais  je  m’en  flatte,  monsieur,  repliqua  Squeers. 

- Je  me  suis  assure  que  vous  l’etes,  dit  M.  Snawley ; j’ai 
pris  des  informations  pres  dun  de  vos  repondants,  qui  m’a  dit 
que  vous  etiez  tres  pieux. 

- C’est  vrai,  monsieur ; j’espere  que  je  suis  connu  pour 

cela. 


- C’est  comme  moi,  reprit  l’autre.  Je  voudrais  vous  dire  un 
petit  mot  en  particulier  dans  le  cabinet  voisin. 

- Volontiers,  dit  Squeers  avec  un  rire  force.  Mes  chers 
petits,  voulez-vous  causer  une  minute  avec  votre  nouveau 
camarade  ? C’est  un  de  nos  eleves,  monsieur ; il  s’appelle 
Belling  ; il  est  de  Taunton,  monsieur. 

- Ah  ! vraiment ! reprit  M.  Snawley,  regardant  le  pauvre 
petit  souffre-douleur  comme  si  c’etait  quelque  curiosite 
naturelle  extraordinaire. 

- Il  part  demain  avec  moi,  monsieur,  dit  Squeers.  Voila  ses 
effets  sur  lesquels  il  est  assis.  Tous  les  pensionnaires  doivent 
apporter,  monsieur,  deux  habillements  complets,  six  chemises, 
six  paires  de  bas,  deux  bonnets  de  nuit,  deux  mouchoirs  de 
poche,  deux  paires  de  souliers,  deux  chapeaux  et  un  rasoir. 

- Un  rasoir ! s’ecria  M.  Snawley,  tout  en  passant  dans  le 
cabinet  voisin  : pourquoi  faire  ? 
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- Pour  se  raser,  » repondit  Squeers  dun  ton  grave  et 
mesure. 

Ces  trois  mots  n’avaient  pas  Pair  de  dire  grand’chose,  mais 
il  devait  y avoir  dans  la  maniere  dont  ils  furent  articules  de  quoi 
attirer  P attention,  car  l’instituteur  et  son  interlocuteur  se 
regarderent  fixement  l’un  l’autre  pendant  quelques  secondes,  et 
finirent  par  echanger  ensemble  un  sourire  tres  significatif. 

Snawley  etait  un  homme  a la  peau  luisante,  au  nez  epate  ; il 
avait  des  vetements  de  couleur  sombre,  de  longues  guetres 
noires,  et  tout  son  exterieur  respirait  une  expression  de  sainte 
mortification : son  sourire  inexplique  n’en  etait  que  plus 
remarquable. 

« Jusqu’a  quel  age  gardez-vous  done  les  enfants  dans  votre 
pension  ? demanda-t-il  a la  fin. 

- Tout  le  temps  que  leurs  parents  payent  exactement  leur 
trimestre  a mon  agent  de  Londres,  a moins  qu’ils  ne  se  sauvent 
de  chez  moi,  repliqua  M.  Squeers.  Voyons,  expliquons-nous,  je 
vois  que  nous  nous  entendons.  Qu’est-ce  que  e’est  que  ces  petits 
gargons  ? des  enfants  naturels  ? 

- Non,  repondit  Snawley,  soutenant  le  regard  scrutateur 
que  lui  dardait  l’oeil  unique  de  l’instituteur. 

- Ah  ! je  croyais,  dit  froidement  M.  Squeers.  Nous  en  avons 
beaucoup  ; tenez,  j’en  ai  un  la. 

- Celui  qui  est  dans  le  cabinet  voisin  ? » dit  Snawley. 

Squeers  repondit  par  un  signe  affirmatif.  Son  visiteur  jeta 
un  nouveau  coup  d’oeil  sur  le  petit  gargon  de  la  malle,  et  se 
retourna  d’un  air  parfaitement  desappointe  en  voyant  qu’il 
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ressemblait  tout  a fait  aux  autres  enfants.  « C’est  extraordinaire, 
dit-il,  je  n’aurais  jamais  cru  cela. 

- Eh  bien  ! e’en  est  un,  lui  repeta  Squeers.  Mais  les  votres, 
qu’est-ce  que  vous  alliez  me  dire  ? 

- Voila ! dit  Snawley : le  fait  est  que  je  ne  suis  pas  leur 
pere  ; je  ne  suis  que  leur  beau-pere. 

- Oh  ! c’est  done  ga,  dit  le  maitre  de  pension.  A la  bonne 
heure.  Je  me  demandais  aussi  pourquoi,  diable  ! vous  alliez  les 
envoyer  en  Yorkshire.  Ha  ! ha  ! Oh  ! maintenant,  je  comprends. 

-Voyez-vous!  j’ai  epouse  la  mere,  poursuivit  Snawley. 
C’est  trop  couteux  de  garder  des  enfants  a la  maison,  et,  comme 
elle  a quelque  argent  a elle,  j’ai  peur  (les  femmes  sont  si  peu 
raisonnables,  monsieur  Squeers)  qu’elle  ne  soit  tentee  de  le 
gaspiller  pour  eux,  ce  qui  les  miner  ait,  vous  comprenez. 

- Je  comprends,  dit  Squeers  se  rejetant  en  arriere  dans  son 
fauteuil,  et  lui  faisant  signe  de  la  main  de  ne  pas  parler  trop 
haut. 


- C’est  la,  continua  M.  Snawley,  ce  qui  m’a  fait  prendre  le 
parti  de  les  mettre  dans  quelque  bonne  pension,  un  peu  loin,  ou 
il  n’y  eut  pas  de  conges,  pas  de  ces  absurdes  vacances  qui 
derangent  deux  fois  par  an  les  enfants  pour  les  envoyer  a la 
maison,  et  ou  ils  puissent  un  peu  se  degrossir ; vous 
comprenez  ? 

- Les  payements  seront  reguliers,  et  qu’il  n’en  soit  plus 
parle,  dit  Squeers  avec  un  signe  de  tete. 

- C’est  cela  exactement,  poursuivit  l’autre.  Cependant, 
attention  a la  moralite. 
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- Soyez  tranquille. 

- Vous  ne  permettez  pas,  je  suppose,  d’ecrire  trop  souvent 
a la  maison,  dit  le  beau-pere  avec  un  peu  d’hesitation. 

- Jamais,  excepte  une  circulaire  a Noel,  pour  dire  qu’ils 
n’ont  jamais  ete  aussi  heureux,  et  qu’ils  esperent  qu’on  ne  les 
enverr a jamais  chercher,  repondit  M.  Squeers. 

- Je  ne  pouvais  rien  desirer  de  mieux,  dit  le  beau-pere  en 
se  frottant  les  mains. 

- A present,  dit  Squeers,  que  nous  nous  comprenons  tous 
les  deux,  me  permettrez-vous  de  vous  demander  si  vous  me 
tenez  pour  un  homme  dune  haute  vertu,  regulier  et  dune 
conduite  exemplaire  dans  sa  vie  privee,  et  si  vous  n’avez  pas, 
sous  le  rapport  de  mes  devoirs  comme  instituteur  de  la 
jeunesse,  la  plus  entiere  confiance  dans  mon  integrite 
scrupuleuse,  ma  liberalite,  mes  principes  religieux  et  ma 
capacite  ? 

- Certainement,  je  l’ai,  repliqua  le  beau-pere  en  renvoyant 
au  maitre  de  pension  le  meme  ricanement. 

- Alors,  peut-etre  ne  verrez-vous  pas  d’inconvenient  a le 
certifier,  si  j’envoie  aux  informations  pres  de  vous  ? 

- Pas  le  moins  du  monde. 

- Vous  etes  mon  homme  ! dit  Squeers  prenant  une  plume. 
Voila  ce  que  j’appelle  faire  des  affaires,  et  c’est  comme  cela  que 
je  les  aime.  » 

Puis,  ayant  inscrit  l’adresse  de  M.  Snawley,  le  vertueux 
instituteur  n’eut  plus  qu’a  remplir  un  devoir  encore  plus 
agreable,  celui  d’inscrire  aussi  a la  recette  le  payement  du 
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premier  quartier  d’avance,  operation  a peine  terminee,  quand 
on  entendit  une  autre  voix  demandant  M.  Squeers. 

« Le  voici.  Qu’est-ce  que  c’est  ? 

- Seulement  une  petite  affaire,  monsieur,  dit  Ralph 
Nickleby  s’introduisant,  sans  autre  formalite,  avec  Nicolas  a ses 
cotes.  N’est-ce  pas  vous  qui  avez  fait  inserer  une  annonce  dans 
les  journaux  ce  matin  ? 

- C’est  moi,  monsieur.  Par  ici,  s’il  vous  plait,  dit  Squeers 
qui  etait  alle  reprendre  sa  place  dans  la  salle  pres  de  la 
cheminee.  Ne  voulez-vous  pas  vous  asseoir  ? 

- Si  fait,  repondit  Ralph  le  faisant  comme  il  le  disait,  et 
mettant  son  chapeau  sur  la  table  qui  etait  devant  lui.  Voici  mon 
neveu,  M.  Nicolas  Nickleby. 

- Comment  vous  portez-vous,  monsieur  ? » dit  Squeers. 

Nicolas  salua,  repondit  qu’il  se  portait  bien,  et  sembla  fort 
etonne  de  voir  l’exterieur  du  proprietaire  de  Dotheboys-Hall : il 
s’attendait  a mieux. 

« Peut-etre  que  vous  me  reconnaissez  ? dit  Ralph  regardant 
de  pres  le  maitre  de  pension. 

- Oui,  c’est  vous  qui  regliez  tous  les  six  mois  un  petit 
compte  avec  moi,  il  y a quelques  annees,  quand  je  venais  a la 
ville,  n’est-ce  pas,  monsieur  ? repondit  Squeers. 

- Tout  juste. 

- C’etait  pour  les  parents  d’un  eleve  nomme  Dorker,  qui  a 
eu  le  malheur... 
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- Le  malheur  de  mourir  a Dotheboys-Hall,  dit  Ralph, 
finissant  la  phrase. 

- Je  me  le  rappelle  tres  bien,  monsieur,  reprit  Squeers.  Ah, 
monsieur,  que  Mme  Squeers  a ete  bonne  pour  cet  enfant ! 
g’aurait  ete  le  sien  qu’elle  ne  l’aurait  pas  mieux  soigne.  Quelles 
attentions  maternelles  pendant  sa  maladie  ! Des  roties  et  du  the 
chaud  qu’on  lui  donnait  tous  les  soirs  et  tous  les  matins,  quand 
il  ne  pouvait  plus  rien  avaler  ; une  chandelle  dans  sa  chambre  la 
nuit  meme  de  sa  mort ; le  meilleur  dictionnaire  qu’on  put 
trouver  dans  la  maison,  qu’on  lui  envoya  pour  reposer  sa  tete  ! 
Apres  tout,  je  n’ai  pas  de  regret  a ces  sacrifices.  On  est  bien 
heureux  de  penser  qu’on  n’a  rien  eu  a se  reprocher  avec  lui.  » 

Ralph  sourit,  mais  d’un  air  qui  n’etait  pas  du  tout  souriant, 
et  jeta  les  yeux  sur  les  personnes  qui  se  trouvaient  la. 

« Ce  sont  quelques-uns  de  mes  eleves,  dit  Wackford 
Squeers,  montrant  du  doigt  le  petit  gargon  assis  sur  sa  malle  et 
les  deux  petits  gargons  assis  sur  le  parquet,  qui  avaient  passe 
tout  ce  temps-la  a se  regarder  les  uns  les  autres  sans  dire  un 
mot,  et  a se  disloquer  le  corps  en  une  foule  de  contorsions 
etonnantes,  selon  l’usage  des  petits  gargons  qui  en  sont  a leur 
premiere  entrevue.  Quant  a ce  gentleman,  monsieur,  c’est  un 
pere  d’eleve  qui  etait  assez  bon  pour  me  faire  compliment  du 
systeme  d’education  adopte  a Dotheboys-Hall,  situe,  monsieur, 
au  delicieux  village  de  Greta-Bridge,  dans  le  Yorkshire,  ou  les 
jeunes  gens  sont  nourris,  habilles,  blanchis,  fournis  de  livres 
classiques  et  d’argent  de  poche... 

- Oui,  nous  savons  tout  cela,  dit  Ralph  d’un  air  ennuye  en 
l’interrompant.  Cela  se  trouve  dans  les  annonces. 

- Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur  ; cela  s’y  trouve 
en  effet,  repliqua  Squeers. 
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- Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  annonces,  Dieu  merci ! 
dit  M.  Snawley.  Je  suis  oblige,  en  conscience,  de  vous  garantir, 
et  je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  le  faire,  que  je 
considere  M.  Squeers  comme  un  gentleman  de  haute  vertu, 
regulier,  dune  conduite  exemplaire,  et... 

- Je  n’en  fais  aucun  doute,  monsieur,  interrompit  Ralph 
pour  arreter  ce  torrent  de  louanges,  aucun  doute,  assurement. 
Mais  parlons  de  notre  affaire. 

- De  tout  mon  cceur,  monsieur,  dit  Squeers.  N’ajournez 
jamais  une  affaire,  c’est  le  premier  precepte  que  nous 
inculquons  a nos  eleves  de  la  classe  commerciale.  Maitre 
Belling,  mon  cher  petit,  rappelez-vous  toujours  ce  precepte, 
entendez-vous  ? 

- Oui,  monsieur,  repondit  maitre  Belling. 

- II  se  le  rappelle,  croyez-vous  ? dit  Ralph. 

- Repetez-le  au  gentleman,  dit  Squeers. 

- Jamais  ne...,  commenga  maitre  Belling. 

- C’est  tres  bien,  dit  Squeers  ; allons,  continuez. 

- Jamais  ne...,  et  maitre  Belling  en  restait  encore  la. 

- A...,  lui  souffla  Nicolas  par  bonte  d’ame. 

-Achevez...  une  affaire,  dit  maitre  Belling.  Jamais... 
n’achevez...  une  affaire. 

- Tres  bien,  monsieur,  dit  Squeers  dardant  un  regard 
sombre  au  coupable.  Vous  et  moi  nous  aurons  a achever  tantot 
une  petite  affaire  ensemble  pour  regler  nos  comptes. 
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- Quant  a present,  dit  Ralph,  nous  ferions  peut-etre  bien 
de  finir  la  notre. 

- Comme  il  vous  fera  plaisir,  dit  Squeers. 

- Eh  bien  ! reprit  Ralph,  ce  ne  sera  pas  long  : j’espere 
qu’elle  sera  aussitot  conclue  qu’entamee.  Vous  avez  demande 
dans  les  annonces  un  sous-maitre  capable,  monsieur  ? 

- Precisement,  dit  Squeers. 

- Et  vous  en  voulez  reellement  un  ? 

- Certainement,  repondit  Squeers. 

- Le  voici,  dit  Ralph.  Mon  neveu  Nicolas,  tout  frais  emoulu 
des  classes,  la  tete  pleine  de  science,  et  la  poche  vide,  est  tout 
juste  l’homme  qu’il  vous  faut. 

- J’ai  peur,  dit  Squeers  embarrasse  dune  telle  demande 
pour  un  jeune  homme  de  la  tournure  de  Nicolas,  j’ai  peur  que  ce 
jeune  monsieur  ne  puisse  pas  me  convenir. 

- Que  si,  dit  Ralph,  il  vous  conviendra.  » A Nicolas.  « Ne 
vous  decouragez  pas,  monsieur ; d’ici  a huit  jours  vous 
enseignerez  toute  la  jeune  noblesse  de  Dotheboys-Hall,  ou  il 
faudrait  que  ce  gentleman  fut  plus  obstine  que  je  ne  suppose. 

- Je  crains,  monsieur,  dit  Nicolas,  s’adressant  a 
M.  Squeers,  que  votre  refus  ne  vienne  de  ma  jeunesse  et  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  maitre  es  arts. 

- Il  est  certain  qu’il  vaudrait  mieux  avoir  pris  quelque 
degre  dans  l’universite,  repliqua  Squeers,  se  donnant  un  air 
aussi  grave  qu’il  le  pouvait,  et  extremement  trouble  du  contraste 
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de  la  simplicity  du  neveu  et  des  manieres  aisees  de  l’oncle,  mais 
surtout  de  1’allusion  incomprehensible  faite  par  le  dernier  a la 
jeune  noblesse  de  son  ecole. 

- Tenez,  monsieur,  dit  Ralph,  je  vais  vous  presenter 
l’affaire  sous  son  veritable  jour  en  deux  secondes. 

- Vous  m’obligerez,  reprit  Squeers. 

-Void,  dit  Ralph,  un  gargon,  ou  un  adolescent,  ou  un 
gaillard,  ou  un  jeune  homme,  ou  un  mirliflore,  ou  un  tout  ce  que 
vous  voudrez  de  dix-huit  a dix-neuf  ans. 

- Pour  cela,  je  le  vois,  observa  le  maitre  de  pension. 

- Et  moi  aussi,  dit  M.  Snawley,  croyant  de  son  devoir  de 
soutenir  au  besoin  son  nouvel  ami. 

- Son  pere  est  mort,  continua  Ralph,  il  ne  connait  pas  du 
tout  le  monde,  il  n’a  aucune  ressource,  et  sent  le  besoin  de  faire 
quelque  chose.  Je  vous  le  recommande  pour  entrer  dans  votre 
splendide  etablissement,  comme  le  premier  pas  qui  peut  mettre 
sur  le  chemin  de  la  fortune,  s’il  sait  en  profiter : vous 
comprenez  ? 

- Qui  est-ce  qui  ne  comprendrait  pas  cela  ? repliqua 
Squeers  imitant  le  rire  malicieux  avec  lequel  le  vieux  renard 
regardait  son  candide  neveu. 

- Pour  ma  part,  je  le  comprends  aussi,  dit  Nicolas  avec 
vivacite. 

- Vous  voyez,  il  le  comprend,  dit  Ralph  du  meme  ton  dur  et 
sec.  Si  quelque  boutade  capricieuse  lui  faisait  rejeter  cette 
occasion  magnifique  avant  de  l’avoir  mise  a profit,  je  me 
regarde  comme  degage  de  tout  devoir  d’assistance  envers  sa 
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soeur  et  sa  mere.  Examinez-le,  et  songez  a tout  le  parti  que  vous 
en  pouvez  tirer  pour  bien  des  choses.  A present  la  question  est 
de  savoir  si,  pendant  quelque  temps,  a tout  evenement,  il  ne  fera 
pas  mieux  votre  affaire  que  vingt  autres  candidats  auxquels 
vous  pourriez  vous  adresser  dans  les  conditions  ordinaires. 
N’est-ce  pas  la  une  question  qui  merite  reflexion  ? 

- Certainement  si,  dit  Squeers  repondant  par  un  signe  de 
tete  au  signe  de  tete  de  Ralph. 

- Bien,  repliqua  Ralph  ; laissez-moi  vous  dire  deux  mots.  » 

Les  deux  mots  furent  dits  a part  en  moins  de  deux  minutes, 
et  M.  Wackford  Squeers  annonga  que  M.  Nicolas  Nickleby  etait, 
a partir  de  ce  moment,  nomme  officiellement  et  installe  dans  les 
fonctions  de  premier  maitre  auxiliaire  a Dotheboys-Hall. 

« C’est  a la  recommandation  de  votre  oncle  que  vous  le 
devez,  monsieur  Nickleby,  » dit  Wackford  Squeers  ; Nicolas  ivre 
de  joie,  a la  vue  dun  pared  succes,  serra  avec  chaleur  la  main  de 
son  oncle ; je  crois  qu’il  aurait  presque  encense  Squeers  lui- 
meme,  comme  une  divinite  bienfaisante. 

« II  a un  air  original,  se  disait  Nicolas,  mais  quoi ! Person 
avait  un  air  original,  le  docteur  Johnson  aussi ; tous  ces  savants 
plonges  dans  leurs  livres  sont  comme  cela.  » 

« Monsieur  Nickleby,  c’est  a huit  heures  du  matin  que  nous 
prenons  demain  la  diligence,  dit  Squeers,  il  faut  que  vous  soyez 
ici  un  quart  d’heure  d’avance,  parce  que  nous  avons  ces  eleves  a 
emmener  avec  nous. 

- Je  n’y  manquerai  pas,  monsieur,  dit  Nicolas. 

- J’ai  paye  votre  place,  grommela  Ralph,  ainsi  vous  n’aurez 
a vous  occuper  de  rien  que  de  vous  mettre  chaudement.  » 
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Encore  un  acte  de  generosite  de  la  part  de  son  oncle  ! 
Nicolas  fut  si  touche  de  cette  bonte  inattendue  qu’a  peine  s’il 
pouvait  trouver  des  paroles  pour  lui  exprimer  sa 
reconnaissance.  Le  fait  est  qu’il  se  confondait  encore  en 
remerciements,  quand  ils  prirent  conge  du  maitre  de  pension,  et 
traverserent  la  grande  porte  de  la  Tete-de-Sarrasin. 

« Je  serai  ici  demain  matin  pour  vous  voir  embarquer 
comme  il  faut,  dit  Ralph.  Surtout  pas  de  reculade. 

- Je  vous  remercie,  monsieur,  repliqua  Nicolas,  jamais  je 
n’oublierai  tant  de  bonte. 

- Tachez  de  ne  pas  l’oublier,  reprit  l’oncle.  maintenant 
vous  ferez  bien  d’aller  chez  vous  faire  votre  malle.  Croyez-vous 
pouvoir  trouver  le  chemin  de  Golden-square  auparavant  ? 

- Certainement,  dit  Nicolas,  d’ailleurs  il  me  sera  toujours 
facile  de  le  demander. 

- Eh  bien  ! alors,  vous  remettrez  ces  papiers  a mon  clerc, 
dit  Ralph  en  lui  donnant  un  petit  paquet,  et  vous  lui  direz  de 
m’attendre  a la  maison.  » 

Nicolas  se  chargea  gaiement  du  message,  et  disant  a son 
digne  oncle  un  adieu  cordial,  auquel  le  vieux  gentleman 
repondit  avec  sa  tendresse  de  coeur  ordinaire  par  un 
grognement,  il  se  mit  en  route  promptement  pour  faire  sa 
commission. 

Il  arriva  tout  droit  a Golden-square  ; M.  Noggs,  qui  venait 
de  sortir  quelques  minutes  pour  aller  au  cabaret,  ouvrait 
justement  la  porte  avec  son  loquet,  lorsque  Nicolas  montait  les 
marches. 
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« Qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ? demanda  Noggs  en 
montrant  le  paquet. 

- Des  papiers  de  la  part  de  mon  oncle,  repondit  Nicolas,  et 
vous  aurez  la  bonte  de  l’attendre  ici  jusqu’a  son  retour,  s’il  vous 
plait. 

- Oncle  ! cria  Noggs. 

- M.  Nickleby,  dit  Nicolas  par  forme  duplication. 

- Entrez,  » dit  Newman. 

Sans  dire  un  mot  de  plus  il  fit  passer  Nicolas  par  le 
corridor,  le  conduisit  dans  l’espece  de  garde-manger  du  fond 
qui  lui  servait  de  bureau,  le  planta  sur  une  chaise,  et  escaladant 
son  tabouret,  il  s’assit,  les  bras  pendants  tout  du  long,  les  yeux 
braques  sur  lui  comme  d’un  observatoire. 

« Il  n’y  a pas  de  reponse  ? » dit  Nicolas,  deposant  le  paquet 
sur  une  table  a cote  de  lui. 

Newman  ne  disait  rien,  mais  il  croisa  les  bras,  et  portant  la 
tete  en  avant,  comme  pour  examiner  de  plus  pres  la  figure  de 
Nicolas,  il  etudiait  attentivement  tous  ses  traits. 

« Pas  de  reponse  ? » dit  Nicolas  parlant  tres  haut,  dans 
l’idee  qu’apparemment  Newman  Noggs  etait  sourd. 

Newman  etendit  les  mains  sur  ses  genoux,  et,  sans 
prononcer  une  syllabe,  continua  de  passer  l’examen  detaille  de 
la  figure  du  nouveau  venu. 

C’etait  un  procede  si  etrange  de  la  part  d’un  homme  qu’il 
n’avait  jamais  vu  ni  connu,  et  l’exterieur  du  personnage  etait  si 
bizarre,  que  Nicolas,  qui  ne  manquait  pas  de  finesse  pour  saisir 
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le  ridicule  des  gens,  ne  put  reprimer  un  sourire  en  demandant  a 
M.  Noggs  s’il  n’avait  pas  d’autres  instructions  a lui  donner. 

Noggs  secoua  la  tete  avec  un  soupir ; sur  quoi  Nicolas  se 
leva,  et,  pretextant  qu’il  n’avait  pas  de  temps  a perdre,  lui 
souhaita  le  bonjour. 

Void  un  grand  effort  pour  Newman  Noggs,  et  personne  n’a 
jamais  pu  savoir  tout  ce  qu’il  couta  a ses  habitudes  timides  et 
silencieuses ; eh  bien ! quoique  l’autre  lui  fut  entierement 
inconnu,  il  prit  son  courage  a deux  mains  et  dit  a haute  voix  et 
d’une  haleine  que,  si  le  jeune  gentleman  n’avait  pas  de 
repugnance  a l’honorer  d’une  pareille  confidence,  il  voudrait 
bien  savoir  ce  que  son  oncle  allait  faire  pour  lui. 

Nicolas  n’avait  pas  de  repugnance  le  moins  du  monde  a 
repondre  a cette  question  : bien  au  contraire  il  etait  charme  de 
trouver  une  occasion  de  causer  sur  le  sujet  qui  occupait  tout 
entier  sa  pensee.  Aussi  il  se  rassit,  et,  entraine  par  l’ardeur  de 
son  imagination,  il  fit  une  description  brillante  et  animee  de 
tous  les  honneurs  et  les  avantages  dont  il  allait  etre  comble  par 
suite  de  sa  nomination  a ce  foyer  d’instruction  qu’on  appelait 
Dotheboys-Hall. 

« Mais  qu’est-ce  qu’il  vous  prend  ? etes-vous  malade  ? » dit 
Nicolas  s’interrompant  brusquement  a la  vue  d’une  grande 
variete  d’attitudes  fantastiques  auxquelles  se  livrait  son 
interlocuteur  qui,  passant  les  mains  sous  son  tabouret,  faisait 
claquer  ses  doigts,  comme  s’il  en  brisait  tous  les  os. 

Nexman  Noggs,  sans  repondre  un  mot,  continua  a jouer 
des  epaules  et  a faire  craquer  ses  doigts  ; pendant  tout  ce  temps- 
la  il  avait  un  sourire  horrible,  un  regard  sans  but,  les  yeux  hors 
de  la  tete  ; on  aurait  dit  un  spectre. 
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Nicolas  crut  d’abord  que  le  mysterieux  inconnu  avait  une 
attaque  de  nerfs,  mais,  apres  reflexion,  il  s’arreta  a la  pensee 
qu’il  avait  bu,  auquel  cas  il  etait  prudent  de  s’esquiver  sans 
perdre  de  temps.  Il  reussit  a gagner  la  porte,  l’ouvrir,  s’evader 
et,  en  jetant  les  yeux  derriere  lui,  il  vit  Newman  Noggs  encore 
occupe  a se  livrer  aux  memes  exercices,  avec  des  gestes 
extraordinaires  et  des  craquements  de  doigts  plus  retentissants 
que  jamais. 
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CHAPITRE  V. 


Nicolas  part  pour  le  Yorkshire.  Ses  adieux.  Ses 
compagnons  de  voyage , et  ce  qui  leur  arrive  en 

route. 


Si  des  larmes  versees  dans  une  malle  etaient  un  talisman 
capable  de  defendre  son  proprietaire  contre  le  chagrin  et  le 
malheur,  Nicolas  Nickleby  aurait  commence  son  expedition 
sous  les  plus  heureux  auspices.  II  avait  tant  a faire  et  si  peu  de 
temps  pour  le  faire  ; tant  de  mots  tendres  a dire  et  a entendre, 
tant  de  douleurs  a refouler  dans  leurs  coeurs  affliges,  que  les 
petits  preparatifs  de  son  voyage  se  firent  avec  une  grande 
tristesse.  II  y avait  une  foule  d’objets  que  la  sollicitude  de  sa 
mere  et  de  sa  sceur  trouvaient  indispensables  a son  bien-etre,  et 
que  Nicolas  ne  voulait  absolument  pas  emporter,  dans  la  pensee 
qu’on  pourrait  en  avoir  besoin  plus  tard,  ou  que,  s’il  le  fallait,  on 
en  ferait  quelque  argent,  dans  l’occasion.  Que  de  debats 
affectueux  de  ce  genre  s’eleverent  entre  eux  la  veille,  la  triste 
veille  de  son  depart ! Et  a mesure  que  chaque  discussion 
terminee  rapprochait  le  terme  de  leurs  preparatifs  modestes, 
Catherine  devenait  de  plus  en  plus  empressee,  et  versait  des 
larmes  plus  abondantes  en  cachette. 

Enfin  la  malle  est  faite  : alors  vint  le  souper  qu’on  avait 
pour  la  circonstance,  servi  avec  un  peu  plus  de  delicatesse,  dont 
la  depense  avait  ete  compensee  par  l’abstinence  de  Catherine  et 
de  sa  mere  qui  firent  semblant  d’avoir  dine  pendant  l’absence  de 
Nicolas.  Le  pauvre  gargon  manquait  d’etouffer  a chaque 
morceau,  et  il  etait  pres  de  defaillir  une  ou  deux  fois  au  milieu 
de  quelque  plaisanterie  affectee,  ou  d’un  rire  force,  plein  de 
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melancolie.  Ils  resterent  dans  cet  etat  languissant  jusqu’a  ce  que 
l’heure  de  se  separer  pour  la  nuit  fut  depassee  de  beaucoup,  et 
alors  ils  virent  au  bout  du  compte  qu’ils  auraient  aussi  bien  fait 
de  s’abandonner  avant  a leurs  sentiments,  car  ils  ne  purent  en 
retenir  l’explosion,  malgre  tout.  Ils  s’y  livrerent  done  sans 
reserve,  et  firent  bien,  puisqu’ils  y trouverent  plutot  du 
soulagement. 

Nicolas  dormit  bien  jusqu’a  six  heures  du  matin.  II  reva  de 
leur  maison,  ou  plutot  de  ce  qui  avait  ete  leur  maison  (peu 
importe,  car,  Dieu  merci,  le  sommeil  ne  tient  aucun  compte  des 
changements  du  present  et  garde  le  privilege  de  continuer  le 
passe  et  de  rendre  la  realite  a ce  qui  n’est  plus),  et  il  s’eveilla 
frais  et  dispos.  II  ecrivit  quelques  lignes  au  crayon,  pour  dire  de 
coeur  l’adieu  qu’il  n’osait  pas  dire  de  bouche,  et  deposant  le 
billet  avec  la  moitie  de  son  petit  pecule  a la  porte  de  sa  soeur,  il 
chargea  la  malle  sur  son  epaule  et  glissa  doucement  le  long  de 
l’escalier. 

« Est-ce  vous,  Hannah  ? cria  une  voix  qui  sortait  de  la 
chambre  de  miss  la  Creevy,  eclairee  par  la  faible  lueur  dune 
chandelle. 

- C’est  moi,  miss  la  Creevy,  dit  Nicolas  deposant  sa  malle 
et  jetant  dans  la  chambre  un  regard  indiscret. 

- Ah  ! bon  Dieu  ! s’ecria  miss  la  Creevy  toute  saisie  et  se 
hatant  de  defaire  ses  papillottes,  vous  etes  sur  pied  de  bien 
bonne  heure,  monsieur  Nickleby. 

- Et  vous  aussi,  repartit  Nicolas. 

- Ce  sont  les  beaux-arts  qui  me  chassent  du  lit,  monsieur 
Nickleby.  J’attends  le  jour  pour  executer  une  idee.  » 
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Miss  la  Creevy  s’etait  levee  matin  pour  mettre  un  nez  de 
fantaisie  a la  miniature  d’un  vilain  petit  monstre  d’enfant,  dont 
le  portrait  devait  etre  envoye  en  province  a sa  grand’mere  : on 
avait  lieu  d’esperer  qu’elle  le  ferait  heritier  de  son  bien,  s’il 
ressemblait  a la  famille. 

«...  Pour  executer  une  idee,  repeta  miss  la  Creevy ; et  c’est 
la  le  grand  avantage  de  demeurer  dans  une  rue  aussi  passante 
que  le  Strand.  Avez-vous  besoin  d’un  ceil  ou  d’un  nez  pour  un  de 
vos  modeles,  vous  n’avez  qu’a  vous  mettre  a la  fenetre,  et  vous 
etes  bien  sur  d’en  attraper  un  au  passage. 

- Faut-il  bien  du  temps  pour  attraper  un  nez  ? demanda 
Nicolas  en  souriant. 

- Dame,  cela  depend  en  grande  partie  du  genre  que  l’on 
demande,  repondit  miss  la  Creevy.  Des  nez  bossus,  des  nez 
romains,  il  n’en  manque  pas  ; quant  aux  nez  camards,  vous 
n’avez  qu’a  aller  a Exeter-Hall  un  jour  de  meeting,  et  vous  en 
trouverez  de  toutes  les  sortes  et  de  toutes  les  dimensions  ; mais 
un  nez  parfaitement  aquilin,  je  suis  fachee  de  vous  le  dire,  c’est 
chose  rare,  et  nous  les  reservons  generalement  pour  les 
militaires  et  les  magistrats. 

- Ah  ! vraiment ! dit  Nicolas  ; si  j’en  trouve  un  dans  mes 
voyages,  je  tacherai  de  le  croquer  pour  vous. 

- Qu’est-ce  que  vous  parlez  de  voyage  ? II  n’est  pas 
possible,  n’est-ce  pas,  que  vous  songiez  serieusement  a vous 
exiler  en  Yorkshire  pendant  cette  froide  saison  d’hiver,  comme 
je  l’entendais  dire  hier  au  soir,  monsieur  Nickleby  ? 

- Pardonnez-moi.  Vous  savez  qu’il  faut  aller  ou  l’on  vous 
mene  : eh  bien,  c’est  la  necessite  qui  me  mene,  et  je  la  suis. 
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- Vraiment  ? Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c’est  que  j’en 
suis  fachee,  dit  miss  la  Creevy,  autant  pour  votre  mere  et  votre 
soeur  que  pour  vous.  Votre  soeur  est  tres  jolie,  monsieur 
Nickleby,  et  c’est  une  raison  de  plus  pour  qu’elle  ait  besoin  de 
quelqu’un  qui  la  protege.  Je  l’ai  priee  de  me  donner  une  ou  deux 
seances  pour  mon  cadre  de  dehors.  Ah  ! quelle  charmante 
miniature  cela  fera  ! » Et  en  parlant  ainsi,  miss  la  Creevy  prenait 
un  portrait  sur  ivoire  nuance  de  petites  veines  bleu  celeste,  et  le 
regardait  avec  tant  de  complaisance,  que  Nicolas  semblait  lui 
porter  envie. 

« Si  vous  avez  jamais  l’occasion  de  montrer  un  peu  de 
tendresse  a Catherine,  dit  Nicolas  en  lui  presentant  la  main, 
j’espere  qu’elle  peut  compter  sur  vous. 

- Comptez-y,  dit  l’artiste  en  miniature  du  fond  du  cceur,  et 
que  Dieu  vous  conduise,  monsieur  Nickleby ! je  vous  souhaite 
tout  bonheur.  » 

Nicolas  n’avait  guere  appris  encore  a connaitre  le  monde, 
mais  il  devina,  sans  le  savoir,  que,  s’il  donnait  a miss  la  Creevy 
un  petit  baiser,  la  bonne  dame  n’en  serait  peut-etre  que  mieux 
disposee  pour  celles  qu’il  allait  laisser  derriere  lui.  II  lui  en 
donna  done  trois  ou  quatre,  par  forme  d’aimable  galanterie,  et 
miss  la  Creevy  ne  s’en  montra  pas  autrement  fachee,  si  ce  n’est 
qu’en  rajustant  son  turban  jaune  elle  declarait  que  jamais  elle 
n’avait  entendu  dire  pareille  chose,  et  que  d’ailleurs  elle  ne 
l’aurait  jamais  cru  possible. 

Ayant  done  termine  cette  entrevue  inopinee  d’une  fagon  si 
satisfaisante,  Nicolas  s’eloigna  a la  hate.  II  trouva  a propos  un 
homme  pour  lui  porter  sa  malle,  et,  comme  il  n’etait  encore  que 
sept  heures,  il  continua  son  chemin,  sans  se  presser,  devangant 
de  quelques  pas  le  commissionnaire,  dont  le  cceur  etait  peut- 
etre  plus  a l’aise  sous  le  poids  de  son  fardeau,  que  le  sien  sous  le 
poids  de  la  douleur,  quoique  le  costume  du  lazzarone  de 
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Londres  parlat  tout  haut  de  sa  misere,  car  on  voyait  bien  qu’il 
avait  couche  dans  une  ecurie  et  dejeune  a la  pompe  du 
reservoir. 

Chemin  faisant,  il  regardait,  avec  autant  de  curiosite  que 
d’interet,  toute  l’activite  des  preparatifs  deployee  dans  chaque 
me  et  jusque  dans  chaque  maison  pour  le  jour  qui  allait 
commencer.  En  songeant  que  tant  de  gens  de  tous  les  rangs  et 
de  tous  les  etats  gagnaient  leur  vie  a Londres,  il  faisait  de  temps 
en  temps  la  reflexion  qu’il  etait  bien  dur  qu’il  fut  reduit  a aller  si 
loin  pour  chercher  a gagner  la  sienne,  puis  il  pressait  le  pas  pour 
arriver  a la  Tete-de-Sarrasin,  Snow-Hill.  Il  congedia  son 
porteur,  fit  deposer  en  lieu  de  surete  sa  malle  au  bureau  de  la 
diligence  et  se  mit  a chercher  M.  Squeers  dans  la  salle  du  cafe. 

Il  trouva  le  savant  gentleman  assis  a table  pour  dejeuner  ; 
les  trois  petits  gargons  avec  lesquels  il  avait  deja  fait 
connaissance,  et  deux  autres  qu’un  bon  vent  avait  amenes  au 
maitre  de  pension  depuis  leur  entrevue  de  la  veille,  etaient 
ranges  a la  file  sur  un  banc  vis-a-vis.  M.  Squeers  avait  devant  lui 
une  demi-tasse,  une  assiettee  de  roties  toutes  chaudes,  et  une 
tranche  de  bceuf  froid  : mais  il  etait  occupe,  pour  le  moment,  a 
faire  preparer  le  dejeuner  de  sa  petite  troupe. 

« Est-ce  qu’il  y a pour  quatre  sols  de  lait  la-dedans,  disait 
M.  Squeers  au  gargon  d’auberge,  plongeant  la  vue  dans  une 
grande  cruche  bleue,  et  la  penchant  doucement,  pour  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  quantite  de  liquide  qu’elle  contenait. 

- Il  y en  a pour  quatre  sous,  repondit  l’autre. 

- Il  faut  que  le  lait  soit  un  article  bien  rare  a Londres, 
soupira  M.  Squeers.  Emplissez-moi  bien  cette  cruche  avec  de 
l’eau  tiede,  William,  voulez-vous  ? 
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- Tout  a fait  pleine,  monsieur  ? demanda  William.  Ah  ! 
bien,  le  lait  va  etre  noye. 

- Ne  vous  inquietez  pas  de  cela,  repliqua  M.  Squeers. 
Faites  ce  que  je  vous  dis,  le  lait  est  si  cher  ! Vous  avez  demande 
du  gros  pain  et  du  beurre  pour  trois,  n’est-ce  pas  ? 

- On  l’apporte  a l’instant,  monsieur. 

- Oh  ! vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  presser,  nous  avons 
bien  le  temps,  dit  Squeers.  Apprenez  a vaincre  vos  passions, 
mes  petits,  et  ne  soyez  pas  trop  avides  de  nourritures.  » En 
pronongant  cette  sentence  morale,  M.  Squeers  prenait  une 
bonne  bouchee  de  roastbeef : il  reconnut  Nicolas. 

« Asseyez-vous,  monsieur  Nickleby,  dit-il.  Nous  voici  en 
train  de  dejeuner,  comme  vous  voyez.  » 

Nicolas  ne  voyait  pas  du  tout  qu’ils  fussent  en  train  de 
dejeuner,  excepte  M.  Squeers  ; ce  qui  ne  l’empecha  pas  de  lui 
faire  un  salut  respectueux  et  de  se  montrer  d’aussi  bonne 
humeur  que  possible. 

« Ah  ! est-ce  le  lait  coupe  que  vous  apportez  la,  William  ? 
dit  M.  Squeers.  Tres  bien,  a present,  vous  n’oublierez  pas  le  pain 
et  le  beurre.  » 

A cette  nouvelle  annonce  du  pain  et  du  beurre,  les  cinq 
petits  gargons  parurent  tres  agites  et  suivirent  des  yeux  le 
depart  de  William,  pendant  que  M.  Squeers  degustait  le  lait 
coupe. 


« Ah  ! dit  le  gentleman  en  faisant  claquer  ses  levres,  c’est 
succulent.  Songez,  petits  enfants,  combien  il  y a de  mendiants  et 
d’orphelins  dans  les  rues  qui  voudraient  bien  en  avoir ! C’est 
une  chose  terrible  que  la  faim,  n’est-ce  pas,  monsieur  Nickleby  ? 
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- Oh  ! terrible,  monsieur,  dit  Nicolas. 

- Quand  je  dirai  numero  un,  poursuivit  M.  Squeers, 
plagant  la  cruche  devant  les  eleves,  le  plus  pres  de  la  cruche  a 
gauche  boira  un  coup,  et  quand  je  dirai  numero  deux,  il  passera 
la  cruche  a l’autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  numero  cinq,  qui 
est  le  dernier.  Etes-vous  prets  ? 

- Oui,  monsieur,  crierent  tous  les  petits  gargons  avec  une 
grande  energie. 

- C’est  bon,  dit  M.  Squeers  continuant  tranquillement  son 
dejeuner ; maitrisez  votre  appetit,  mes  mignons  ; c’est  comme 
cela  que  vous  apprendrez  a vaincre  la  nature  sensuelle.  Voila, 
monsieur  Nickleby,  comme  nous  leur  inculquons  de  la  force 
d’ame,  » dit  l’instituteur  se  tournant  vers  Nicolas  et  parlant  la 
bouche  pleine  de  boeuf  et  dune  bonne  rotie. 

Nicolas  marmotta  une  reponse,  sans  trop  savoir  ce  qu’il 
disait ; et  les  petits  gargons,  partageant  leurs  regards  affames 
entre  la  cruche,  le  pain  et  le  beurre  qui  venaient  d’arriver,  et 
chaque  morceau  que  M.  Squeers  portait  a sa  bouche,  restaient 
les  yeux  ecarquilles  dans  une  attente  devorante. 

« Dieu  soit  loue,  j’ai  fait  un  bon  dejeuner,  dit  Squeers 
quand  il  ne  resta  plus  rien  dans  son  assiette.  Numero  un,  vous 
pouvez  boire  un  coup.  » 

Numero  un  saisit  la  cruche  avec  rage,  et  il  en  avait  avale 
tout  juste  de  quoi  lui  faire  desirer  d’en  avaler  davantage,  quand 
M.  Squeers  donna  le  signal  au  numero  deux,  qui  la  passa  de 
meme  au  premier  commandement,  au  numero  trois.  Si  bien 
qu’a  la  fin,  le  lait  coupe  fut  absorbe  par  le  numero  cinq. 
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« A present,  dit  le  maitre  de  pension  partageant  le  pain 
beurre  pour  trois  en  autant  de  portions  qu’il  y avait  de  convives, 
vous  ferez  bien  de  ne  pas  perdre  de  temps  a votre  dejeuner,  car 
la  trompe  du  conducteur  va  nous  appeler  dans  une  ou  deux 
minutes,  et  alors  il  faudra  cesser  immediatement.  » 

Quand  ils  se  virent  autorises  a tomber  sur  les  vivres,  les 
ecoliers  se  mirent  a manger  avec  voracite,  et  surtout  un 
empressement  desespere,  pendant  que  leur  maitre,  que  son 
dejeuner  avait  mis  de  belle  humeur,  se  nettoyait  les  dents  avec 
sa  fourchette,  et  contemplait  avec  un  doux  sourire  le  spectacle 
present  a ses  yeux.  Presque  aussitot  la  trompe  maudite  se  fit 
entendre. 

« Je  pensais  bien  que  ce  ne  serait  pas  long,  dit  Squeers  en 
se  levant  vivement  et  tirant  de  dessous  la  banquette  un  petit 
panier ; allons,  enfants,  mettez  la-dedans  tout  ce  que  vous 
n’avez  pas  eu  le  temps  de  manger,  vous  en  aurez  besoin  en 
route.  » 

Nicolas  etait  extremement  etonne  de  tous  ces 
arrangements  economiques,  mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’y 
songer,  car  il  fallut  aider  les  petits  gargons  a monter  tout  en 
haut  de  la  diligence,  il  fallut  porter  et  placer  leurs  malles,  il 
fallut  aussi  veiller  a ce  que  le  bagage  de  M.  Squeers  fut 
soigneusement  serre  dans  le  coffre,  et  c’est  lui  qui  etait  charge 
de  tous  ces  soins.  Il  etait  dans  le  coup  de  feu,  et  tout  entier  a ses 
occupations,  quand  il  fut  accoste  par  son  oncle,  M.  Ralph 
Nickleby. 

« Oh,  vous  voila,  dit  Ralph  : tenez,  void  votre  mere  et  votre 
soeur,  monsieur. 

- Ou  done  ? cria  Nicolas,  jetant  a la  hate  un  regard  autour 
de  lui. 
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- Par  ici,  repliqua  son  oncle.  Comme  elles  ont  tant  d’argent 
qu’elles  ne  savent  qu’en  faire,  je  viens  de  les  trouver,  comme 
j’arrivais,  qui  payaient  un  fiacre  qu’elles  ont  pris. 

- Nous  avions  peur  d’arriver  trop  tard  pour  le  voir  partir, 
dit  MmeNickleby  embrassant  son  fils,  sans  se  soucier  des 
regards  curieux  des  voyageurs. 

- Tres  bien,  madame,  dit  Ralph,  vous  savez  ce  que  vous 
avez  a faire.  Je  disais  seulement  que  vous  etiez  en  train  de  payer 
un  fiacre.  Moi,  je  n’en  paye  jamais  de  fiacre,  madame,  par  la 
raison  que  je  n’en  prends  jamais.  Je  ne  sache  pas  avoir  ete  dans 
un  fiacre,  a mon  compte,  depuis  trente  ans,  et  j’espere  bien  n’en 
pas  prendre  encore  de  trente  ans,  si  je  vais  jusque  la. 

- Je  ne  me  serais  jamais  pardonne  de  ne  pas  l’avoir  vu 
encore  une  fois,  dit  Mme  Nickleby  ; mon  pauvre  cher  fils,  partir 
comme  cela,  et  encore  sans  dejeuner,  parce  qu’il  craignait  de 
nous  faire  de  la  peine  ! 

- C’est  certainement  fort  bien,  dit  Ralph  avec  un  air 
rechigne.  La  premiere  fois  que  j’ai  ete  place  dans  les  affaires, 
madame,  je  prenais  un  petit  pain  et  un  flacon  de  lait  en  allant  a 
la  cite  tous  les  matins  ; qu’en  dites-vous,  madame  ? dejeuner  ! 
bah  ! 


-A  present,  Nickleby,  dit  Squeers,  qui  s’approcha  en 
boutonnant  son  paletot,  je  pense  que  vous  ferez  bien  de  monter 
derriere.  J’ai  peur  qu’un  de  ces  petits  droles  ne  tombe  de  la,  et 
alors  bonsoir  mes  vingt  guinees  par  an. 

- Cher  Nicolas,  dit  Catherine  a voix  basse  en  tirant  son 
frere  par  le  bras,  qu’est-ce  que  c’est  que  cet  homme  si  commun  ? 
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- Eh  ! eh  ! dit  Ralph  en  grommelant,  car  il  avait  l’oreille 
fine  et  venait  d’entendre  la  question.  Desirez-vous,  ma  chere, 
que  je  vous  presente  a M.  Squeers  ? 

- Qa,  le  maitre  de  pension  ! oh  non,  mon  oncle,  non, 
repliqua  Catherine  en  reculant  avec  degout. 

- Puisque  vous  m’en  exprimez  le  desir,  ma  chere,  continua 
Ralph  avec  son  sourire  froidement  moqueur,  monsieur  Squeers, 
voici  ma  niece,  la  soeur  de  Nicolas  ! 

- Charme  de  faire  votre  connaissance,  mademoiselle,  dit 
Squeers  soulevant  a peine  son  chapeau.  Je  voudrais  bien  que 
Mme  Squeers  tint  une  pension  de  demoiselles,  et  que  vous  y 
fussiez  sous-maitresse.  Seulement  j’ai  peur  qu’elle  ne  devint 
jalouse  dans  ce  cas.  Ha  ! ha  ! ha  ! » 

Si  le  proprietaire  de  Dotheboys  Hall  avait  pu  voir  ce  qui  se 
passait  en  ce  moment  dans  l’esprit  de  son  maitre  auxiliaire,  il  y 
aurait  decouvert  avec  quelque  surprise  que  jamais  il  n’avait  ete 
si  pres  de  recevoir  une  bonne  volee  de  sa  vie.  Catherine 
Nickleby,  devinant  tout  de  suite  les  intentions  de  son  frere, 
l’attira  doucement  a part,  et  par  la  epargna  a M.  Squeers  une 
correction  qui  aurait  bien  pu  ne  pas  du  tout  lui  etre  agreable. 

« Mon  cher  Nicolas,  dit  la  jeune  fille,  qu’est-ce  que  cet 
homme  ? quel  est  done  le  genre  de  place  ou  vous  allez  ! 

- Je  le  sais  a peine,  Catherine,  repliqua  Nicolas  en  serrant 
la  main  de  sa  soeur  ; je  suppose  que  les  gens  du  Yorkshire  sont 
un  peu  rudes  et  grossiers,  voila  tout. 

- Mais  cet  homme  ? 

- C’est  mon  patron,  mon  maitre,  tous  les  noms  que  vous 
voudrez  lui  donner,  reprit  vivement  Nicolas,  et  e’etait  une 
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stupidite  de  ma  part  de  mal  interpreter  ses  fagons  brutales. 
Mais  voici  qu’on  regarde  de  mon  cote,  je  devrais  avoir  deja  pris 
ma  place.  Que  Dieu  vous  garde,  ma  bien-aimee  soeur,  et  au 
revoir ! Ma  mere,  pensez  desormais  au  bonheur  de  notre 
prochaine  reunion.  Adieu  ! mon  oncle,  je  vous  remercie  de  tout 
mon  coeur  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  ce  que  vous  voulez  faire 
encore...  (Au  conducteur .)  Me  voila  pret,  monsieur.  » 

Apres  ces  adieux  faits  a la  hate,  Nicolas  monta  lestement  a 
sa  place  et  fit  de  la  main  un  salut  si  tendre  qu’il  semblait  dire  : 
« Mon  cceur  reste  avec  vous.  » 

Au  moment  meme,  le  cocher  et  le  conducteur  venaient  de 
comparer  encore  une  fois  leurs  listes  avant  de  partir ; les 
porteurs  tiraient  des  voyageurs  recalcitrants  leurs  derniers 
pourboire,  les  colporteurs  de  journaux  faisaient  leurs  dernieres 
offres  de  service,  et  les  chevaux  donnaient  leur  derniere  made 
d’impatience,  quand  Nicolas  se  sentit  tirer  doucement  par  la 
jambe.  II  regarda  en  bas  ; c’etait  Newman  Noggs  qui  lui  glissa 
dans  la  main  une  lettre  crottee. 

« Qu’est-ce  que  c’est  ? demanda  Nicolas. 

- Chut ! repliqua  Noggs  montrant  M.  Ralph  Nickleby,  qui 
avait  pris  a part  M.  Squeers  a deux  pas  de  la  pour  lui  dire 
quelques  mots.  Prenez  cela,  lisez-le.  Personne  n’en  sait  rien, 
voila  tout : et  il  partit. 

- Un  moment,  lui  cria  Nicolas. 


- Non. 


- Attendez  done  un  moment,  repeta  Nicolas ; » mais 
Newman  Noggs  n’etait  deja  plus  la. 


-82- 


Encore  un  peu  d’agitation  pendant  une  minute,  la  porte  de 
la  diligence  qui  se  ferme  avec  fracas,  la  voiture  qui  penche  dun 
cote  sous  le  poids  du  cocher  un  peu  lourd,  et  du  conducteur  plus 
lourd  encore  qui  grimpent  tous  deux  sur  leurs  sieges  ; un  cri  de  : 
Partons  ! un  petit  air  de  trompe,  un  regard  rapide  de  deux 
figures  attristees  par  derriere,  l’expression  dure  des  traits  de 
M.  Ralph  Nickleby,  et  la  diligence  avait  disparu  a son  tour, 
faisant  retentir  le  pave  de  Smithfield. 

Les  petits  gargons  ayant  les  jambes  trop  courtes  pour  les 
poser  de  pied  ferme,  quand  ils  furent  assis,  et  par  consequent 
leurs  petits  corps  etant  a chaque  instant  menace  d’etre  lances 
par-dessus  la  voiture,  Nicolas  avait  fort  a faire  de  les  tenir  en 
respect,  tant  qu’on  fut  sur  le  pave  ; les  mains  en  mouvement  et 
l’esprit  tendu  pour  accomplir  cette  tache  difficile,  il  ne  fut  pas 
fache  de  voir  la  diligence  s’arreter  a l’hotel  du  Paon  a Islington. 
II  fut  encore  bien  plus  satisfait  de  voir  un  monsieur,  a la  mine 
tranche  et  ouverte,  avec  une  figure  de  bonne  humeur,  et  le  teint 
frais,  monter  derriere  lui  et  proposer  de  prendre  l’autre  cote  de 
la  banquette. 

« Si  nous  mettions  quelques  uns  de  ces  jeunes  ecoliers  au 
milieu,  dit  le  nouveau  venu,  ils  seraient  plus  en  surete  dans  le 
cas  ou  ils  viendraient  a s’endormir,  qu’en  dites-vous  ? 

- Si  vous  voulez  avoir  cette  bonte,  dit  Squeers,  ce  sera  en 
effet  pour  le  mieux.  Monsieur  Nickleby,  mettez-en  trois  entre 
vous  et  ce  monsieur,  Belling  et  Snawley  cadet  se  mettront  entre 
moi  et  le  conducteur. 

- Trois  enfants,  vous  savez,  dit  Squeers  a l’etranger,  ga  ne 
compte  que  pour  deux. 

- Je  ne  m’y  oppose  pas  le  moins  du  monde,  dit  le 
gentleman  aux  fraiches  couleurs.  J’ai  un  frere  qui  s’abonnerait 
bien  avec  n’importe  quel  boucher  ou  quel  boulanger  de  la 
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Grande  Bretagne  pour  que  ses  six  enfants  ne  comptassent  que 
pour  deux,  j’en  suis  bien  sur,  et  il  y trouverait  son  compte. 

- Six  enfants,  monsieur  ? s’ecria  Squeers. 

- Oui,  et  tous  garqons,  repliqua  l’etranger. 

- Monsieur  Nickleby,  dit  Squeers  en  tout  hate,  voulez-vous 
tenir  ce  panier  ? Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  donner  un 
prospectus  d’un  etablissement  ou  ces  six  enfants  trouveraient 
une  education  eclairee,  liberate,  morale  surtout,  et  sans  aucun 
mecompte,  moyennant  vingt  guinees  par  an  chacun,  vingt 
guinees,  monsieur,  ou  bien  nous  pourrions  meme  faire  une  cote 
mal  taillee ; je  m’offre  a les  prendre  en  bloc  pour  cent  livres 
sterling4. 

- Oh ! dit  le  monsieur  jetant  un  coup  d’oeil  sur  le 
prospectus,  c’est  vous  qui  etes  le  M.  Squeers  dont  il  s’agit  ici,  je 
presume  ? 

- Oui,  monsieur,  c’est  moi,  repondit  l’estimable  pedagogue. 
Je  m’appelle  Wackford  Squeers,  et  je  m’en  fais  honneur.  Voici 
quelques-uns  de  mes  eleves,  monsieur.  Vous  voyez  en  meme 
temps  un  de  mes  maitres  auxiliaires,  M.  Nickleby ; c’est  un 
jeune  homme  de  bonne  maison,  et  un  excellent  professeur  des 
etudes  mathematiques,  classiques  et  commerciales.  Nous  ne 
faisons  pas  les  choses  a moitie  dans  ma  boutique.  Mes  eleves 
reqoivent  toute  espece  d’instruction.  Je  ne  regarde  pas  a la 
depense,  et  ils  sont  traites  et  blanchis  a la  maison,  comme  dans 
la  maison  paternelle. 


4 Vingt  guinees  chacun  font  cinq  cent  vingt  francs  ; cent  livres 
sterling  font  deux  mille  cinq  cent  francs.  C’est  done  un  rabais  de  cent 
francs. 
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- Ma  foi ! dit  le  gentleman  avec  un  demi-sourire  a l’adresse 
de  Nicolas  et  une  expression  de  surprise  qui  n’etait  pas 
dissimulee,  voila  en  verite  des  avantages  positifs. 

- Je  puis  vous  en  repondre,  monsieur,  continua  M.  Squeers 
plongeant  ses  deux  mains  dans  les  poches  de  son  paletot.  Je 
puis  donner,  comme  je  demande  moi-meme  en  retour,  les 
garanties  les  plus  solides.  Je  ne  voudrais  pas  prendre  un  enfant 
qui  ne  presenterait  pas  un  repondant  pret  a payer  les  cinq  livres 
cinq  shillings  de  chaque  quartier ; non  certainement,  je  ne  les 
prendrais  pas,  quand  vous  me  le  demanderiez  a deux  genoux 
avec  des  larmes  grosses  comme  le  poing. 

- C’est  de  la  haute  prudence,  dit  le  voyageur. 

- La  prudence  est  en  effet  l’une  de  mes  qualites  favorites, 
monsieur,  repliqua  Squeers...  Snawley  junior,  si  vous  ne  finissez 
pas  de  faire  claquer  vos  dents  et  de  frissonner  comme  vous 
faites,  je  m’en  vais  vous  rechauffer  tout  a l’heure  avec  une  bonne 
raclee. 


- En  place,  messieurs,  tenez-vous  bien,  dit  le  conducteur 
en  montant  sur  le  siege. 

- Est-ce  fini,  la-bas  derriere,  Dick  ? cria  le  cocher. 

- Oui,  marche  ! fut  la  reponse.  Eh  bien  ! le  voila  qui 
marche.  » 

Et  en  effet,  il  se  mit  en  marche,  le  vehicule  assez  mal 
nomme  diligence,  au  milieu  dune  eclatante  fanfare  a son  de 
trompe  et  du  temoignage  dune  approbation flatteuse  de  tous  les 
amateurs  de  chevaux  et  de  voitures  assembles  devant  Yhotel  du 
Paon,  mais  plus  particulierement  des  valets  de  service  qui  se 
tenaient  la,  les  bras  retrousses,  a regarder  la  voiture  jusqu’a  ce 
qu’elle  disparut  a leurs  yeux ; apres  quoi  ils  regagnerent 
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lentement  les  ecuries,  exprimant  dans  leur  langage  grossier  leur 
admiration  de  l’habilete  du  cocher  au  detour. 

Quand  le  conducteur  (un  robuste  enfant  du  Yorkshire 
vieilli  dans  le  metier)  eut  souffle  dans  sa  trompe  a perte 
d’haleine,  il  la  remit  dans  un  petit  cornet  d’osier  attache  ad  hoc 
le  long  de  la  caisse,  et  faisant  pleuvoir  sur  sa  poitrine  et  sur  ses 
epaules  une  averse  de  coups  de  poing  en  cadence  pour  se 
rechauffer,  fit  l’observation  qu’il  ne  faisait  pas  chaud  du  tout. 
Puis  il  demanda  a chaque  personne,  a tour  de  role,  si  elle  allait 
jusqu’au  bout,  ou  bien  en  quel  endroit  elle  voulait  descendre. 
Ces  informations  prises,  il  ajouta  que  le  chemin  etait  devenu 
joliment  mauvais  depuis  hier  au  soir,  et  prit  la  liberte  de 
demander  si  quelqu’un  de  ces  messieurs  n’avait  pas  sur  lui  une 
tabatiere.  Personne  n’ayant  repondu  a cet  appel,  il  fit  d’un  air 
mysterieux  la  remarque  qu’il  avait  entendu  dire  a un  medecin 
qui  se  rendait  a Grantham  la  semaine  derniere,  que  cela  ne 
valait  rien  pour  les  yeux  de  prendre  du  tabac.  Pour  lui,  il  ne  s’en 
etait  jamais  mal  trouve,  et  tout  ce  qu’il  pouvait  dire,  c’est  que 
chacun  etait  bien  libre  d’en  penser  ce  qu’il  voulait.  Personne 
n’ayant  envie  de  le  contredire  la-dessus,  il  prit  un  petit  cobs  en 
papier  gris  dans  son  chapeau,  et  mettant  une  paire  de  lunettes 
de  corne  (l’ecriture,  disait-il,  etait  comme  des  pattes  de  mouche) 
il  lut  et  relut  l’adresse  d’un  bout  a l’autre  et  examina  ses 
passagers  les  uns  apres  les  autres.  Cela  fait,  il  sonna  encore  un 
petit  air  de  trompe  en  guise  de  recreation ; et,  comme  il  avait 
apparemment  epuise  tous  ses  sujets  de  conversation  ordinaires, 
il  se  croisa  les  bras  comme  il  put  avec  tous  les  vetements  dont  il 
etait  fourre,  tomba  dans  un  silence  solennel,  regarda 
machinalement  tous  les  objets  bien  connus  qui  frappaient  ses 
yeux  le  long  de  la  route,  ne  paraissant  prendre  d’interet  qu’aux 
chevaux  et  au  betail ; ceux-la,  il  les  observait  d’un  ceil  critique,  a 
mesure  qu’ils  passaient  pres  de  lui. 

Il  faisait  un  air  vif  et  piquant.  Il  tombait  de  temps  en  temps 
beaucoup  de  neige,  et  le  vent  etait  extraordinairement  aigre. 
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M.  Squeers  descendait  presque  a chaque  relais,  pour  s’etirer  les 
jambes,  et  revenait  toujours  de  ces  excursions  le  nez 
extremement  rouge,  et  se  remettait  tout  de  suite  a dormir,  ce 
qui  ferait  supposer  que  son  procede  ne  lui  reussissait  pas  mal. 
Les  petits  eleves  s’etant  evertues  sur  les  restes  de  leur  dejeuner 
du  matin,  et  fortifies  par  quelques  gorgees  dun  cordial  curieux, 
que  M.  Squeers  avait  sur  lui,  et  qui  avait  un  gout  d’eau  panee 
egaree  dans  une  bouteille  d’eau-de-vie,  se  mirent  a dormir,  a 
s’eveiller,  a grelotter,  a pleurer,  chacun  selon  ses  inclinations. 
Nicolas  et  le  brave  homme  assis  sur  sa  banquette  avaient 
toujours  tant  de  choses  a se  dire,  qu’en  causant  ensemble,  en 
amusant  les  enfants,  le  temps  passa  pour  eux  aussi  rapidement 
que  possible  en  pareille  circonstance. 

Le  soir,  on  trouva  prepare  a Eton  Slocomb  un  bon  diner  de 
table  d’hote,  dont  le  coupe,  les  quatre  voyageurs  de  l’imperiale, 
sur  le  devant,  le  voyageur  de  l’interieur,  Nicolas,  et  le  brave 
M.  Squeers  prirent  leur  part,  pendant  que  l’on  mit  les  cinq  petits 
gargons  degeler  devant  l’atre,  et  qu’on  les  regala  de  sandwiches. 
Un  ou  deux  relais  plus  loin,  on  alluma  les  lanternes,  et  il  y eut 
un  grand  remue-menage  pour  prendre  a une  auberge  de  la  route 
une  dame  qui  faisait  ses  embarras  avec  tout  un  assortiment  de 
manteaux  et  de  petits  paquets.  Elle  jetait  les  hauts  cris,  au  grand 
amusement  des  voyageurs  de  l’imperiale,  du  retard  de  sa  voiture 
qui  aurait  du  venir  au-devant  d’elle,  et  fit  promettre 
solennellement  au  conducteur  qu’il  arreterait  le  premier  coupe 
vert  qu’il  verrait  venir.  Ce  fonctionnaire  le  jura  sur  ses  grands 
dieux,  ce  qui  ne  l’empecha  pas  de  s’asseoir  le  dos  tourne  au 
pretendu  char  a bancs,  sans  compter  qu’il  faisait  noir  comme 
dans  un  four.  Enfin,  la  dame  aux  embarras  se  trouvant  en  tete- 
a-tete,  a l’interieur,  avec  un  monsieur  tout  seul,  fit  allumer  une 
petite  lampe  qu’elle  portait  dans  son  ridicule,  et,  quand  on  eut 
fini  de  l’emballer  apres  bien  de  la  peine,  les  chevaux  reprirent 
un  bon  trot  et  la  diligence  continua  sa  course  rapide. 
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La  nuit  etait  noire,  la  neige  tombait  toujours  ; c’etait  peu 
divertissant.  On  n’entendait  que  les  hurlements  du  vent,  car  le 
bruit  des  roues  et  du  pas  des  chevaux  etait  amorti  par  l’epais 
tapis  de  neige  qui  cachait  la  route,  et  qui  la  recouvrait  de  plus  en 
plus  a chaque  moment.  Les  rues  de  Stamford  etaient  desertes 
quand  on  traversa  la  ville,  et  l’on  voyait  se  dresser  tristes  et 
sombres  les  vieux  clochers  de  ses  eglises  sur  le  pave  blanchi. 
Vingt  milles  plus  loin,  deux  passagers  de  la  banquette  de 
devant,  sur  l’imperiale,  en  gens  bien  avises,  profiterent  de  leur 
arrivee  a la  porte  d’un  des  meilleurs  hotels  d’Angleterre,  pour  y 
descendre,  et  pour  passer  la  nuit  a Grantham,  a l’enseigne  du 
Roi  Georges.  Les  autres  s’envelopperent  de  leur  mieux  dans 
leurs  manteaux  et  leurs  couvertures,  et,  laissant  a regret 
derriere  eux  l’eclairage  des  reverberes  et  le  foyer  d’auberge,  se 
firent  un  oreiller  de  leur  bagage,  et  se  disposerent,  avec  plus 
d’un  soupir  mal  reprime,  a affronter  de  nouveau  la  brise  cruelle 
qui  balayait  la  plaine. 

Ils  n’etaient  guere  a plus  d’un  relais  de  Grantham,  c’est-a- 
dire  a mi-chemin  de  Newark,  quand  Nicolas,  qui  s’etait  un 
moment  assoupi,  fut  reveille  en  sursaut  par  un  cahot  violent, 
qui  le  jeta  presque  a bas  de  la  banquette.  En  saisissant  la  rampe, 
il  s’apergut  que  la  diligence,  fortement  inclinee  d’un  cote, 
continuait  d’etre  entrainee  au  pas  de  course  par  les  chevaux,  et 
pendant  que,  partage  entre  le  plongeon  qu’ils  allaient  faire  et  les 
cris  affreux  de  la  dame  de  l’interieur,  il  hesitait  un  moment  s’il 
devait  ou  non  sauter  a bas.  Le  vehicule  versa  tout 
tranquillement  et  le  tira  d’incertitude  en  le  langant  tout  de  son 
long  sur  la  route. 
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CHAPITRE  VI. 


Oil  Yaccident  en  question  donne  occasion  a deux 
messieurs  de  conter  des  histoires  dun  genre  bien 

different. 


« Hu  ! ho  ! cria  le  conducteur,  qui  fut  sur  pied  en  une 
minute,  et  qui  courut  a la  tete  des  chevaux  de  devant.  Y a-t-il  ici 
quelqu’un  de  ces  messieurs  pour  me  donner  un  coup  de  main  ? 
Veux-tu  te  tenir  tranquille,  sacree  rosse  ! Hu  ! Ho  ! 

- Qu’est-ce  qu’il  y a ? demanda  Nicolas  en  se  frottant  les 
yeux. 


- Bah  ! ce  qu’il  y a.  II  y en  a assez  pour  cette  nuit,  repliqua 
le  conducteur.  Le  diable  emporte  la  rousse  avec  son  ceil  vairon  ! 
chienne  de  jument,  je  crois  qu’elle  a perdu  la  tete  ; nous  voila 
bien  avec  la  diligence  par  terre.  Ici,  s’il  vous  plait,  un  coup  de 
main.  Sapristi,  je  crois  que  j’ai  tous  les  os  casses. 

- Voila  ! cria  Nicolas  se  relevant  sur  ses  pieds.  Me  voila.  Je 
ne  suis  qu’un  peu  etourdi,  ce  n’est  rien. 

- Tenez-les  bien  ! cria  le  conducteur,  pendant  que  je  coupe 
les  traits.  Maudites  betes.  Bien  travaille,  mon  gargon  ; lachez-les 
a present.  N’ayez  pas  peur,  ils  sauront  bien  retrouver  l’ecurie.  » 

Et,  en  effet,  ils  ne  furent  pas  plutot  degages  qu’ils 
retournerent  bien  vite,  d’un  pas  delibere,  a l’ecurie  qu’ils 
venaient  de  quitter,  a moins  d’un  mille  de  la. 
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« Savez-vous  sonner  de  la  trompe  ? demanda  le 
conducteur,  occupe  a detacher  une  des  lanternes. 

- Mais,  je  crois  que  oui,  dit  Nicolas. 

- En  ce  cas,  prenez-la  done,  elle  est  la  par  terre,  et  faites- 
moi  le  plaisir  de  sonner  un  air  a reveiller  un  mort,  pendant  que 
je  vais  calmer  ces  gens-la  qui  beuglent  a l’interieur.  Allons  ! 
allons  ! pas  tant  de  bruit,  ma  petite  dame.  » 

En  meme  temps,  il  se  mit  a ouvrir  la  portiere  qui  faisait 
face  au  firmament,  pendant  que  Nicolas,  saisissant  la  trompe, 
eveillait  les  echos  a la  ronde,  en  executant  sur  cet  instrument  un 
des  exercices  les  plus  extraordinaires  qui  jamais  aient  frappe 
des  oreilles  mortelles.  L’effet  n’en  fut  pas  moins  prodigieux, 
non-seulement  sur  les  voyageurs  qu’il  reveilla  encore  tout 
abasourdis  de  leur  chute,  mais  encore  sur  les  habitants 
d’alentour  qui  comprirent  ce  cri  d’alarme.  Car  on  vit  des 
lumieres  briller  a distance,  et  les  gens  se  mettre  en  mouvement. 

L’un  d’eux  vint  au  galop,  avant  que  tous  les  passagers 
fussent  encore  reunis,  et,  informations  prises,  on  reconnut  que 
la  dame  de  l’interieur  n’avait  que  sa  lampe  de  cassee,  plus 
heureuse  que  le  monsieur  qui  s’etait  casse  la  tete ; les  deux 
voyageurs  de  la  banquette  de  devant  en  etaient  quittes  pour  des 
yeux  poches  ; le  coupe  avait  le  nez  en  sang ; le  cocher,  une 
contusion  a la  tempe ; M.  Squeers,  un  coup  de  portemanteau 
dans  les  reins  ; quant  aux  autres,  pas  le  moindre  mal,  grace  a la 
mollesse  de  la  couche  de  neige  sur  laquelle  ils  avaient  ete  verses. 
Tous  ces  resultats  constates,  la  dame  fit  mine  de  se  pamer,  mais, 
a l’idee  de  se  voir  porter  sur  les  epaules  de  quelques  messieurs 
devoues  jusqu’au  cabaret  le  plus  voisin,  elle  se  ravisa 
prudemment  et  se  mit  a marcher  a pied,  comme  tout  le  monde. 

En  arrivant  au  rendez-vous,  ils  se  trouverent  dans  une 
maison  isolee  qui  n’offrait  pas  beaucoup  de  commodites  pour 
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s’y  loger,  toutes  ses  ressources  d’appartements  consistant  dans 
une  salle  publique  avec  du  sable  pour  tout  parquet,  une  chaise 
ou  deux  pour  mobilier.  Cependant,  un  gros  fagot,  jete  au  feu 
avec  une  bonne  provision  de  charbon  de  terre,  changea  bientot 
la  face  des  choses,  et  pendant  qu’ils  effagaient  a grande  eau 
toutes  les  traces  effagables  de  leur  dernier  accident,  la  chambre 
s’etait  echauffee  et  eclairee  ; agreable  contraste  avec  le  froid  et 
les  tenebres  du  dehors. 

« A propos,  monsieur  Nickleby,  dit  Squeers  qui  s’etait 
accommode  d’un  coin  bien  chaud  aupres  de  la  cheminee,  vous 
avez  tres  bien  fait  d’arreter  les  chevaux  : je  n’y  aurai  pas  manque 
moi-meme  si  j’etais  arrive  a temps,  mais  c’est  egal,  vous  avez 
bien  fait,  vous  avez  tres  bien  fait,  tres  bien. 

- Si  bien,  dit  le  gentleman  de  bonne  mine  qui  n’avait  pas 
l’air  de  gouter  le  ton  protecteur  de  M.  Squeers,  que,  si  on  ne  les 
avait  pas  tenus  dune  main  ferme  comme  ils  l’ont  ete,  il  ne  vous 
resterait  a l’heure  qu’il  est  pas  grande  cervelle  pour  en  faire 
usage  dans  votre  classe.  » 

Cette  observation  mit  tout  le  monde  sur  le  chapitre  de  la 
promptitude  et  de  l’energie  qu’avait  deployees  Nicolas,  et  il  fut 
accable  de  compliments  et  de  felicitations. 

« Certainement,  remarqua  M.  Squeers,  je  suis  charme, 
pour  ma  part,  de  n’avoir  rien  attrape.  Chacun  est  bien  aise 
d’echapper  au  danger.  Mais  si  quelqu’un  des  enfants  dont  je  suis 
responsable  avait  eu  du  mal,  si  le  malheur  avait  voulu  que  je  ne 
pusse  rendre  l’un  de  ces  petits  gargons  a ses  parents  en  bon  etat 
de  sante  comme  je  les  ai  regus,  combien  j’en  aurais  souffert 
dans  mes  sentiments  ! Ah  ! j’en  aurais  perdu  la  tete. 

- Sont-ils  tous  freres,  monsieur  ? demanda  la  dame  qui 
avait  apporte  dans  la  voiture  sa  lampe  de  Davy,  je  veux  dire  sa 
lampe  de  surete. 
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- Ils  le  sont  bien  dans  un  sens,  madame,  repliqua  Squeers 
en  plongeant  la  main  dans  les  poches  de  son  paletot  pour  en 
retirer  des  prospectus,  car  ils  sont  tous  sounds  au  meme  regime 
d’affection  tendre  et  paternelle.  Mme  Squeers  et  moi  nous 
sommes  pour  chacun  d’eux  un  pere  et  une  mere.  Monsieur 
Nickleby,  passez  ces  prospectus  a madame,  et  offrez-en  aussi  a 
ces  messieurs  : peut-etre  connaitraient-ils  quelques  families  qui 
seraient  bien  aises  de  profiter  des  avantages  de 
l’etablissement.  » 

M.  Squeers  prit  alors  une  pose  sentimentale,  car  il  ne 
laissait  jamais  echapper  une  occasion  de  faire  des  annonces 
gratuites  : il  plaga  les  mains  sur  ses  genoux,  les  yeux  fixes  sur 
ses  eleves  avec  toute  la  benignite  qu’il  pouvait  mettre  dans  ses 
traits,  pendant  que  Nicolas,  rouge  de  honte,  lui  obeissait  en 
passant  des  prospectus  a la  ronde. 

« J’espere,  madame,  que  votre  chute  ne  vous  a pas  fait  de 
mal  ? dit  le  gentleman  de  bonne  mine,  en  s’adressant  a la  dame 
aux  embarras,  comme  s’il  voulait  charitablement  detourner  la 
conversation. 

- Pas  de  mal  corporel,  repondit  la  dame. 

- Ni  intellectuel,  je  suppose  ? 

- C’est  un  sujet  si  penible  pour  ma  sensibilite,  reprit-elle 
avec  une  emotion  visible,  que  vous  me  ferez  plaisir  si  vous 
voulez  bien,  en  vrai  gentleman,  ne  plus  y faire  allusion. 

- Diable  ! dit  le  gentleman  de  bonne  mine  qui  paraissait 
encore  plus  rejoui  que  d’habitude,  je  voulais  seulement 
m’informer... 
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- J’espere  bien  qu’on  ne  poussera  pas  plus  loin  les 
informations,  dit  la  dame,  ou  je  me  verrais  obligee  de  me  mettre 
sous  la  protection  de  ces  autres  messieurs.  (A  I’aubergiste .) 
Envoyez,  je  vous  prie,  quelqu’un  faire  le  guet  a la  porte,  pour 
voir  s’il  passe  un  coupe  vert  dans  la  direction  de  Grantham,  afin 
qu’il  l’arrete  ici.  » 

Cette  recommandation  parut  faire  beaucoup  d’effet  sur 
tous  les  gens  de  la  maison,  et,  quand  la  dame,  pour  faire  mieux 
reconnaitre  au  gargon  d’auberge  le  coupe  vert  qu’elle  attendait, 
eut  depeint  le  cocher  sur  le  siege  comme  ayant  un  galon  d’or  a 
son  chapeau,  et  le  valet  de  pied  par  derriere  comme  portant 
probablement  des  bas  de  soie,  la  bonne  hotesse  redoubla 
detentions. 

II  n’y  eut  pas  jusqu’au  voyageur  du  coupe  de  la  diligence 
qui  ne  s’y  laissat  prendre,  et,  de  l’air  le  plus  respectueux,  il  lui 
demanda  immediatement  s’il  n’y  avait  pas  une  excellente 
societe  dans  le  voisinage  ; la  dame  repondit  qu’il  ne  se  trompait 
pas,  et  cela  d’un  air  qui  laissait  suffisamment  entendre  qu’elle 
marchait  en  tete  de  cette  excellente  societe. 

« Puisque  le  conducteur  est  parti  a cheval  pour  se  procurer 
a Grantham  une  autre  voiture,  dit  le  brave  gentleman  de  bonne 
mine  quand  tout  le  monde  eut  pris  place  autour  du  feu  en 
silence,  et  puisque  nous  avons  a passer  ici  au  moins  une  couple 
d’heures,  je  propose  un  bol  de  punch  chaud  : qu’en  dites-vous, 
monsieur  ? » 

Cette  question  s’adressait  a l’interieur  qui  s’etait  casse  la 
tete,  un  monsieur  de  tres  bon  air,  habille  en  grand  deuil. 
Quoiqu’il  ne  fut  guere  qu’entre  deux  ages,  ses  cheveux  etaient 
deja  gris,  sans  doute  par  suite  de  quelque  chagrin  ou  de  quelque 
affliction  qui  l’avait  blanchi  avant  l’age.  II  accueillit  tout  de  suite 
la  proposition,  et  se  montra  prevenu  en  faveur  des  manieres 
bonnes  et  tranches  de  celui  qui  l’avait  faite. 
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Ce  dernier  voulut  servir  lui-meme  a la  compagnie  le  punch 
quand  il  fut  pret,  et,  en  le  distribuant  a la  ronde,  il  mit  sur  le 
tapis  les  antiquites  d’York,  qui  lui  paraissaient  aussi  familieres 
qu’au  monsieur  a tete  grise.  Quand  il  vit  la  conversation  languir, 
il  se  retourna  avec  un  sourire  du  cote  de  son  nouveau 
compagnon  et  lui  demanda  s’il  savait  chanter. 

« Certainement  non,  dit  le  gentleman  en  souriant  a son 

tour. 


- C’est  bien  dommage,  reprit  l’autre,  est-ce  qu’il  n’y  a 
personne  ici  capable  de  chanter  une  petite  chanson  pour  aider  a 
passer  le  temps  ? » 

Les  voyageurs,  l’un  apres  l’autre,  se  declarerent 
incapables  ; ils  en  avaient  bien  du  regret ; mais  ils  ne  savaient 
rien  par  cceur...  et  ainsi  de  suite. 

« Peut-etre  que  madame  ne  nous  refusera  pas  ? dit  le 
president  avec  un  grand  air  de  respect,  mais  avec  un  clin  d’ceil 
plein  de  malice.  Nous  aurions  tant  de  plaisir  a entendre  quelque 
morceau  du  dernier  opera  envoye  dans  la  ville  voisine.  » 

La  dame  ne  se  donna  pas  la  peine  de  repondre,  elle  se 
contenta  de  remuer  la  tete  d’un  air  de  mepris,  et  d’exprimer 
encore  une  fois  son  etonnement  de  ne  pas  voir  arriver  le  coupe 
vert : alors  quelques  voix  s’eleverent  pour  demander  au 
president  lui-meme  de  faire  un  petit  effort  de  memoire  en 
faveur  de  la  societe. 

« Ah  ! que  je  voudrais  le  pouvoir,  dit  le  brave  monsieur, 
car,  dans  un  cas  comme  celui-ci,  ou  des  personnes  etrangeres 
l’une  a l’autre  se  trouvent  reunies  dune  maniere  imprevue,  on 
devrait,  selon  moi,  contribuer  autant  que  l’on  peut  a l’agrement 
general  du  petit  cercle  impromptu  ! 
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- Plut  a Dieu,  dit  la  tete  grise,  que  votre  maxime  fut 
toujours  mise  en  pratique  ! 

- J’aime  a vous  entendre  parler  ainsi,  reprit  l’autre.  Eh 
bien  ! si  vous  ne  pouvez  pas  chanter,  vous  pouvez  toujours  bien 
nous  conter  une  histoire,  peut-etre  ? 

- Bon  ! j’allais  vous  le  demander  a vous-meme. 

- Volontiers,  mais  apres  vous. 

- Allons  ! dit  la  tete  grise  prenant  gaiement  son  parti,  je  le 
veux  bien.  Je  crains  seulement  que  la  tournure  de  mes  idees  ne 
soit  pas  propre  a egayer  beaucoup  les  heures  que  vous  avez  a 
passer  ici.  Mais  ce  sera  votre  faute,  vous  l’avez  exige,  vous  en 
porterez  la  peine.  Puisque  nous  parlions  tout  a l’heure  de  la 
cathedrale  d’York,  elle  sera  pour  quelque  chose  dans  le  sujet  de 
mon  histoire  que  nous  intitulerons,  s’il  vous  plait : 

LES  CINQ  SCEURS  D’YORK. 

La  complaisance  du  gentleman  fut  accueillie  par  tous  les 
voyageurs  avec  un  murmure  d’approbation  dont  la  dame  aux 
embarras  profita  pour  boire  incognito  pendant  ce  temps-la  un 
bon  verre  de  punch.  « Ecoutez  bien  : 

« II  y a longtemps,  bien  longtemps,  - car  le  XVe  siecle 
n’avait  pas  alors  plus  de  deux  ans,  et  le  roi  Henri  IV  etait  sur  le 
trone  d’Angleterre,  - habitaient  dans  la  vieille  cite  d’York  cinq 
jeunes  filles,  cinq  soeurs,  les  heroines  de  mon  conte. 

« Elies  etaient  toutes  les  cinq  d’une  beaute  rare.  L’ainee 
pouvait  avoir  vingt-quatre  ans,  la  seconde  un  an  de  moins,  la 
troisieme  etait  plus  jeune  d’un  an  que  la  seconde  : meme 
distance  entre  la  quatrieme  et  la  troisieme.  Elies  etaient  grandes 
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de  taille,  dun  port  noble  et  elegant,  des  yeux  de  flamme,  une 
chevelure  de  jais.  Pas  un  mouvement  qui  ne  respirat  la  grace  et 
la  dignite  : il  n’etait  bruit  que  de  leurs  attraits  dans  tout  le  pays  a 
la  ronde. 

« Mais  si  les  quatre  ainees  avaient  tant  de  charmes, 
combien  ils  etaient  surpasses  par  la  splendeur  de  la  soeur 
cadette,  une  jeune  beaute  de  seize  ans  ! Ces  teintes  vermeilles 
qui  dorent  les  fruits  nouveaux  comme  dune  fleur  veloutee,  ou 
bien  encore  les  couleurs  vives  d’un  parterre  printanier,  ne  sont 
pas  plus  exquises  que  l’heureux  melange  des  roses  et  des  lis  sur 
sa  charmante  figure,  ou  le  bleu  profond  de  ses  yeux.  La  vigne, 
dans  toute  la  souplesse  de  ses  contours  elegants,  n’a  pas  plus  de 
grace  que  les  boucles  de  sa  noire  chevelure  qui  se  jouaient  en 
grappes  legeres  autour  de  son  front. 

« Ah  ! si  tous  nos  coeurs  ressemblaient  a ceux  qui  battent  si 
doucement  dans  le  sein  de  la  jeunesse  et  de  la  beaute,  la  terre 
n’aurait  rien  a envier  au  ciel.  Si  seulement  nos  coeurs,  laissant 
fletrir  nos  corps  au  souffle  pernicieux  du  temps,  pouvaient 
conserver  leur  jeunesse  et  leur  fraicheur  premieres,  nos  peines 
et  nos  souffrances  en  seraient  bien  plus  legeres.  Mais  non,  la 
faible  image  de  l’Eden  qu’ils  portent  empreinte  dans  la  jeunesse 
s’altere  par  le  frottement  cruel  de  nos  luttes  du  monde,  et 
bientot  s’efface  tout  a fait,  ne  laissant  trop  souvent  a sa  place 
qu’un  vide  douloureux. 

« Le  coeur  de  cette  belle  fille  bondissait  de  joie  et  de 
bonheur.  Un  devouement  tendre  pour  ses  soeurs  et  un  amour 
ardent  de  toutes  les  belles  creations  de  la  nature  etaient  pour 
elle  la  source  des  plus  pures  sensations.  Sa  voix  joyeuse,  son  rire 
folatre  etaient  la  plus  douce  musique  qui  put  animer  leur 
maison.  Elle  en  etait  la  lumiere  et  la  vie.  Qu’etaient-ce  aupres 
d’elle  que  les  fleurs  les  plus  brillantes  de  leur  jardin  ? Les 
oiseaux,  dans  leur  voliere,  chantaient  par  emulation  en 
entendant  sa  voix,  et  se  taisaient  de  depit,  vaincus  par  la 
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douceur  de  ses  accents.  Alice,  chere  Alice  ! Quel  etre  vivant, 
dans  la  sphere  de  tes  seductions  enchanteresses,  pouvait 
echapper  a ton  empire  ! 

« Vous  chercheriez  en  vain  aujourd’hui  l’endroit  ou 
demeuraient  ces  soeurs ; leurs  noms  memes  ont  disparu  et  les 
antiquaires  poudreux  vont  jusqu’a  les  traiter  de  fables.  Mais 
elles  habitaient  une  vieille  maison  de  bois,  meme  alors  deja 
vieille,  avec  des  chevrons  avances  sous  les  toits  et  des  balcons 
suspendus,  de  chene  grossierement  sculpte,  au  milieu  dun 
verger  delicieux,  clos  de  murs  rustiques  d’ou  un  bon  archer 
aurait  pu  faire  voler  sa  fleche  par-dessus  le  clocher  de  l’abbaye 
de  Sainte-Marie.  Car  la  vieille  abbaye  etait  alors  dans  tout  son 
lustre,  et  les  cinq  soeurs  qui  vivaient  dans  ses  beaux  domaines 
payaient  tous  les  ans  la  rente  convenue  aux  moines  noirs  de 
Saint-Benoit  dont  la  communaute  possedait  cette  terre. 

« Par  une  belle  et  splendide  matinee  de  l’agreable  saison  de 
l’ete,  un  de  ces  moines  noirs  franchissait  le  portail  de  l’abbaye  et 
dirigeait  ses  pas  vers  la  maison  des  belles  soeurs.  Au-dessus  de 
sa  tete  le  del  etait  bleu  ; la  terre  etait  verdoyante  sous  ses  pas  ; 
la  riviere  brillait  au  soleil  comme  un  torrent  de  diamants  ; les 
oiseaux,  a couvert  dans  l’ombre  des  arbres,  faisaient  retentir 
leurs  chants  alentour  ; l’alouette  prenait  son  essor  bien  haut  au- 
dessus  des  bles  ondoyants,  et  le  bourdonnement  incessant  des 
insectes  remplissait  Pair ; tout  semblait  heureux  et  souriant. 
Mais  lui,  l’homme  de  Dieu,  il  continuait  sa  marche  d’un  air 
melancolique,  les  yeux  fixes  sur  la  terre.  La  beaute  du  monde 
n’est  qu’un  souffle,  et  l’homme  n’est  qu’une  ombre.  Quel  interet 
Pun  ou  P autre  pouvait-il  inspirer  a un  saint  predicateur  ? 

Ainsi  done,  les  yeux  fixes  sur  le  sol,  ou,  s’il  les  relevait 
quelquefois,  c’ etait  pour  ne  pas  tomber  dans  les  pierres  du 
chemin,  le  religieux  s’avanga  lentement  jusqu’a  ce  qu’il 
rencontrat  une  porte  de  derriere  qui  ouvrait  sur  le  verger  des 
soeurs,  y passa  et  la  ferma  soigneusement.  Le  bruit  des  douces 
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voix,  animee  par  une  causerie  melee  de  rires  joyeux,  frappa  ses 
oreilles  des  le  premier  pas  ; et,  levant  les  yeux  plus  haut  que 
n’etait  son  humble  habitude,  il  decouvrit  pres  de  la  les  cinq 
soeurs  assises  sur  le  gazon.  Alice  etait  au  milieu ; elles  etaient 
toute  occupees  a leur  ouvrage  de  broderie  ordinaire. 

« Dieu  vous  garde,  mes  belles  filles  ! » dit  le  frere,  et  elles 
etaient  bien  belles  en  effet.  Un  moine  meme  pouvait  aimer  en 
elles  le  chef-d’oeuvre  des  mains  de  son  Createur. 

« Les  soeurs  saluerent  le  saint  homme  avec  le  respect  du  a 
son  ministere,  et  l’ainee  l’invita  a prendre  place  pres  d’elles  sur 
un  banc  de  mousse.  Mais  le  bon  frere  branla  la  tete  et  prefera  se 
laisser  tomber  sur  une  pierre  nue,  marque  d’humilite  dont  les 
anges  lui  surent  sans  doute  tres  bon  gre. 

« Vous  etiez  bien  gaies,  jeunes  filles,  dit  le  moine. 

« Vous  savez,  repliqua  l’ainee,  comme  cette  chere  Alice  est 
enjouee  ! et,  en  disant  cela,  elle  passait  ses  mains  dans  les 
tresses  de  cheveux  de  la  jeune  fille  souriante. 

« Aussi,  poursuivit  Alice,  quelle  joie  et  quel  bonheur  la 
nature  eveille  en  nous,  quand  on  la  voit  brillante  de  l’eclat  du 
soleil ! » et  Alice  rougissait  devant  le  regard  sinistre  du  solitaire. 

« II  ne  repondit  rien ; il  pencha  seulement  la  tete  avec 
gravite,  et  les  soeurs  continuerent  leur  tache  en  silence. 

« Toujours  a gaspiller  des  heures  precieuses,  » dit-il  enfin, 
se  retournant  en  meme  temps  du  cote  de  la  soeur  ainee ; 
« toujours  a gaspiller  des  heures  precieuses  dans  ce  travail 
futile.  Helas  ! helas  ! est-il  possible  que  ces  courts  instants  que 
Dieu  nous  a permis  de  puiser  au  vaste  et  sombre  torrent  des 
ages,  ces  gouttelettes  de  l’eternite,  vous  les  repandiez  ainsi  d’un 
coeur  frivole  ? 
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« Mon  pere,  dit  la  jeune  fille,  suspendant  un  moment,  ainsi 
que  ses  soeurs,  sa  tache  commencee,  nous  avons  fait  nos  prieres 
du  matin ; nos  aumones  quotidiennes  ont  ete  distributes  aux 
pauvres  qui  sont  venus  frapper  a notre  porte  : nous  avons  visite 
les  paysans  malades  du  voisinage  ; nous  avons  fini  notre  tache 
aujourd’hui.  J’espere  que  vous  ne  trouverez  pas  a blamer  le 
travail  dont  nous  nous  occupons  maintenant. 

« Voyez,  dit  le  frere,  lui  prenant  son  ouvrage  des  mains,  un 
melange  complique  de  couleurs  brillantes  sans  objet  et  sans  but, 
a moins  que  vous  ne  le  destiniez  un  jour  a quelque  vaine  parure, 
pour  flatter  l’orgueil  de  votre  sexe  capricieux  et  fragile.  Les  jours 
se  succedent  dans  cette  occupation  insensee,  et  vous  n’en  avez 
pas  fait  la  moitie.  L’ombre  de  chaque  jour  perdu  s’allonge  sur 
nos  tombes,  et  le  ver  est  la  qui  triomphe  en  nous  regardant ; il 
voit  approcher  sa  proie.  Ah  ! mes  filles,  n’y  a-t-il  pas  moyen  de 
mieux  employer  les  heures  qui  passent  ? » 

« Les  quatre  soeurs  baisserent  les  yeux,  humiliees  des 
reproches  du  saint  homme  ; mais  Alice  leva  les  siens  et  les  fixa 
doucement  sur  le  frere. 

« Notre  chere  mere  !...  dit-elle,  que  le  del  garde  en  paix  son 
ame  ! 


« Amen  ! cria le  frere  dune  voix  profonde. 

« Notre  chere  mere,  reprit  Alice  defaillante,  etait  encore 
vivante  quand  nous  avons  commence  ce  long  travail,  et  elle 
nous  a recommande,  quand  elle  ne  serait  plus,  de  le  continuer 
gaiement  et  sans  scrupule,  dans  nos  heures  de  loisir  : elle  nous 
disait  que  si  nous  passions  ensemble  ces  heures  dans  la  joie 
innocente  permise  a notre  age,  ce  seraient  les  plus  heureuses  et 
les  plus  paisibles  de  notre  vie,  et  que  si,  plus  tard,  nous  entrions 
dans  le  monde,  pour  nous  meler  a ses  epreuves  et  a ses  soucis  ; 
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si,  cedant  a l’attrait  de  ses  tentations  et  nous  laissant  eblouir  par 
son  eclat,  nous  oubliions  jamais  ces  devoirs  d’affection,  ces 
nceuds  sacres  qui  unissent  les  enfants  dune  meme  mere, 
tendrement  aimee,  un  simple  regard  jete  sur  l’antique  travail 
entrepris  en  commun  dans  nos  jeunes  annees  reveillerait  en 
nous  le  doux  souvenir  des  temps  passes,  et  attendrirait  nos 
coeurs  par  des  sentiments  d’affection  et  d’amour. 

« Alice  dit  la  verite,  mon  pere,  » dit  la  soeur  ainee  avec  une 
certaine  fierte,  et  elle  reprit  son  ouvrage ; ses  soeurs  imiterent 
son  exemple. 

« Chaque  soeur  avait  devant  elle  un  canevas  dune  grandeur 
peu  ordinaire  ; le  dessin  en  etait  varie  a l’infini,  le  modele  et  les 
couleurs  etaient  uniformes  pour  chacune  d’elles.  Elies  se 
pencherent  gracieusement  sur  leur  ouvrage,  pendant  que  le 
moine,  le  menton  appuye  sur  ses  mains,  promenait  ses  regards 
de  l’une  a l’autre  en  silence. 

« Ah  ! qu’il  vaudrait  bien  mieux,  dit-il  enfin,  eviter  toutes 
ces  pensees  et  tous  ces  perils,  en  allant,  dans  l’abri  tranquille 
d’un  cloitre,  vouer  votre  vie  a Dieu.  Le  bas  age,  l’enfance,  la  fleur 
de  la  vie,  ou  la  vieillesse,  se  touchent  et  se  pressent  avec  tant  de 
rapidite  ! Songez  comme  cette  poussiere  humaine  est  vite 
emportee  vers  la  tombe,  et,  tenant  vos  yeux  fermement  attaches 
toujours  sur  ce  but  inevitable,  chassez  le  nuage  qui  s’eleve  entre 
vous  du  sein  des  plaisirs  du  monde  et  qui  trompent  les  sens  de 
ceux  qui  se  donnent  a lui.  Le  voile,  mes  filles,  le  voile  ! 

« Jamais,  mes  soeurs,  s’ecria  Alice.  Non,  non,  n’echangez 
pas  l’air  et  la  lumiere  du  ciel,  la  fraicheur  de  la  terre,  et  toutes 
les  belles  creatures  qui  l’animent  pour  le  cloitre  glace,  pour  la 
cellule  sombre.  Les  bienfaits  de  la  nature,  voila  les  vrais  biens  de 
ce  monde  ; nous  pouvons,  sans  crainte  de  faire  mal,  les  savourer 
ensemble.  La  mort  est  triste,  oh  ! oui ; mais  nous  mourons  au 
moins  avec  la  vie  autour  de  nous.  Quand  nos  coeurs  froids  par  la 
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mort  cesseront  de  battre,  qu’il  y ait  des  coeurs  encore  chauds 
pres  du  notre.  Que  notre  dernier  regard  embrasse  l’horizon  que 
Dieu  a donne  a l’azur  du  del,  au  lieu  de  se  briser  contre  des 
murs  de  pierre  ou  des  grilles  de  fer.  Cheres  soeurs,  si  vous  m’en 
croyez,  vivons  et  mourons  dans  l’enceinte  de  ce  jardin  riant : 
fuyons  seulement  le  sejour  terrible  et  triste  du  cloitre  ; ce  sera 
deja  le  bonheur.  » 

« Les  pleurs  ruisselaient  des  yeux  des  jeunes  filles,  quand 
Alice,  epuisee  par  ce  mouvement  passionne,  se  cacha  la  face 
dans  le  sein  de  sa  soeur. 

« Courage,  Alice,  prends  courage,  dit  l’ainee  en  baisant  son 
beau  front.  Jamais,  jamais  le  voile  ne  jettera  son  ombre  sur  tes 
yeux  ; vous  le  ferez  si  vous  voulez,  mes  soeurs,  mais  Alice  et  moi 
jamais.  » 

« Les  soeurs,  dun  accord  unanime,  protesterent  de  leur 
intention  de  rester  unies  ensemble ; elles  etaient  convaincues 
que  la  paix  et  la  vertu  peuvent  habiter  aussi  hors  des  murs  du 
couvent. 

« Mon  pere,  dit  l’ainee  se  levant  avec  dignite,  vous  avez 
entendu  notre  derniere  resolution.  Le  meme  acte  pieux  qui  a 
enrichi  de  nos  biens  l’abbaye  de  Sainte-Marie,  nous  laissant 
orphelines  sous  sa  sainte  tutelle,  a interdit  toute  contrainte 
contre  notre  inclination  et  nous  a laisse  la  liberte  de  vivre  selon 
notre  choix.  Qu’il  n’en  soit  plus  parle,  je  vous  prie.  Mes  soeurs, 
void  midi  bientot,  retirons-nous  jusqu’a  ce  soir.  » Puis  la  jeune 
fille  se  leva,  fit  une  reverence  au  solitaire  et  se  dirigea  vers  la 
maison,  prenant  Alice  par  la  main ; les  autres  soeurs  suivirent 
ses  pas. 

« Le  saint  religieux,  qui  avait  souvent  auparavant  souleve 
la  meme  question,  mais  sans  jamais  recevoir  un  refus  si  positif, 
marchait  aussi  derriere  elles  a quelque  distance,  baissant  les 
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yeux  vers  la  terre  et  remuant  ses  levres  sans  doute  en  recitant 
quelque  priere.  Au  moment  ou  les  soeurs  montaient  le  perron,  il 
hata  le  pas  et  leur  cria  d’arreter. 

« Arretez,  dit-il  en  levant  en  l’air  la  main  droite  et  langant 
tour  a tour  a Alice  et  a sa  soeur  ainee  un  regard  de  colere, 
arretez  ! Je  vais  vous  apprendre  ce  que  c’est  que  ces  souvenirs 
que  vous  voudriez  faire  passer  avant  l’eternite,  et  que  vous  vous 
flattez  de  reveiller  un  jour  de  leur  neant,  a l’aide  de  ces  jouets 
d’enfant.  La  memoire  des  choses  terrestres  est  empoisonnee 
plus  tard  dans  le  cours  de  la  vie,  par  des  deceptions  ameres, 
l’affliction,  la  mort ; les  traits  s’alterent,  le  chagrin  fletrit  la 
beaute.  Un  jour  viendra  que  le  regard  que  vous  abaisserez  sur 
ces  bagatelles  insignifiantes  rouvrira  des  plaies  profondes  dans 
le  coeur  de  quelqu’une  d’entre  vous,  et  ira  lui  arracher  l’ame. 

« Quand  il  viendra  ce  jour  (et  rappelez-vous-le  bien,  il 
viendra),  detachez-vous  de  ce  monde  que  vous  aviez  embrasse, 
cherchez  au  cloitre  ce  refuge  que  vous  aviez  meprise.  Vous  ne 
trouverez  pas  la  cellule  plus  froide  que  le  feu  des  attachements 
mortels,  quand  il  s’eteint  au  souffle  du  malheur  et  de  l’adversite, 
vous  irez  pleurer  la  les  reves  de  votre  jeunesse.  Cet  arret  n’est 
pas  de  moi,  dit  le  frere  adoucissant  sa  voix  a la  vue  des  jeunes 
filles  qui  reculaient  d’effroi,  c’est  le  del  qui  le  prononce.  Que  la 
benediction  de  la  sainte  Vierge  soit  avec  vous,  mes  filles  ! » 

« A ces  mots  il  disparut  par  la  porte  du  verger,  et  l’on  ne  vit 
plus  de  tout  le  jour  les  soeurs  qui  avaient  regagne  la  maison  a la 
hate. 


« Mais  la  nature  n’a  pas  cesse  de  sourire,  parce  qu’un 
pretre  a tonne  d’un  air  menagant,  et  le  lendemain  le  soleil 
brillait  de  tout  son  eclat,  puis  le  lendemain  encore,  et  toujours  ; 
et,  les  cinq  soeurs,  profitant  de  la  fraicheur  du  matin  et  de  la 
paix  du  soir,  se  promenaient  ensemble,  travaillaient  ensemble, 
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trompaient  ensemble  les  heures  par  une  conversation  joyeuse 
dans  leur  verger  tranquille. 

« Le  temps  se  passait,  rapide  comme  le  recit  dun  conte, 
plus  rapide  meme  que  bien  des  contes,  j’ai  peur  que  le  mien  ne 
soit  du  nombre.  La  maison  des  cinq  soeurs  etait  toujours  a sa 
place,  et  les  memes  arbres  projetaient  toujours  leur  ombre 
agreable  sur  la  pelouse  du  verger.  Les  soeurs  aussi  y etaient 
encore,  aussi  aimables,  aussi  gracieuses,  mais  il  y avait  eu  du 
changement  dans  leur  demeure.  Quelquefois  on  y entendait  le 
bruit  dune  armure,  et  les  rayons  de  la  lune  tombaient  sur  des 
casques  d’acier ; ou  bien  on  voyait  accourir,  tout  couverts  de 
sueur,  a la  porte,  des  coursiers  presses  de  l’eperon,  et  une  forme 
feminine  se  glisser  empressee,  pour  savoir  plus  tot  les  nouvelles 
qu’apportait  le  messager  haletant.  II  y eut  une  nuit  un  grand 
train  de  dames  et  de  chevaliers  qui  logerent  dans  l’enceinte  des 
murs  de  l’abbaye,  et  qui  partirent  le  lendemain,  emmenant  sur 
leurs  haquenees  deux  des  charmantes  soeurs.  Depuis  ce  temps 
les  cavaliers  commencerent  a se  montrer  moins  souvent,  et, 
quand  il  en  venait  par  hasard,  il  semblait  qu’ils  n’apportaient 
plus  que  de  tristes  nouvelles.  Enfin,  ils  ne  reparurent  plus  du 
tout.  Seulement  on  voyait  le  soir,  de  temps  en  temps,  apres  le 
coucher  du  soleil,  quelque  paysan  harasse  s’approcher  avec 
precaution  de  la  porte  et  s’acquitter  a la  hate  de  son  message 
clandestin.  Une  fois,  c’etait  au  milieu  de  la  nuit,  un  vassal  fut 
envoye  promptement  a l’abbaye,  et,  au  point  du  jour,  on 
entendit  dans  la  maison  des  soeurs  des  cris  de  douleur  et  des 
gemissements  : puis  il  y regna  un  silence  de  mort : plus  de 
chevaliers  ni  de  dames,  plus  de  courriers  ni  d’armures,  tout 
avait  disparu. 

« Il  y avait  dans  le  del  des  tenebres  lugubres,  et  le  soleil 
venait  de  se  coucher  irrite,  laissant  en  teintes  sombres  sur  les 
nuages  sinistres  les  dernieres  traces  de  sa  colere,  quand  le 
moine  noir,  qui  nous  est  deja  connu,  marchait  dun  pas  lent,  et 
les  bras  croises  sur  sa  poitrine,  a un  jet  de  pierre  de  l’abbaye.  Il 
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etait  tombe  un  brouillard  malsain  sur  les  arbres  et  les 
arbrisseaux ; et  le  vent,  commengant  a rompre  le  calme  lourd 
qui  avait  regne  toute  la  journee,  poussait  de  temps  en  temps 
comme  un  profond  soupir,  avant-coureur  certain  des  ravages 
qu’apportait  l’orage  dans  ses  flancs.  La  chauve-souris  decrivait 
dans  l’air  charge  de  vapeurs  des  courbes  fantastiques,  et  le  sol  se 
couvrait  de  petits  etres  que  leur  instinct  appelait  hors  de  son 
sein  pour  aller  se  nourrir  et  s’engraisser  dans  une  goutte  de 
pluie. 


« Les  yeux  du  frere  n’etaient  plus  abaisses  sur  la  terre.  II  les 
portait  au  loin,  arretant  Qa  et  la  ses  regards  comme  si  la  tristesse 
et  la  desolation  de  ce  tableau  trouvaient  dans  ses  pensees  un 
echo  rapide.  II  s’arreta  encore  cette  fois  a la  porte  des  soeurs 
pour  traverser  le  verger. 

« Mais  ses  oreilles  n’y  furent  plus  frappees  par  des  eclats  de 
rire,  ni  ses  yeux  par  la  beaute  des  cinq  soeurs.  Tout  etait 
silencieux  et  desert.  Les  arbres  avaient  leurs  branches  courbees 
ou  brisees,  la  pelouse  de  gazon  n’etait  plus  qu’une  herbe  longue 
et  dure.  On  voyait  qu’il  y avait  longtemps,  bien  longtemps  que 
des  pieds  humains  n’avaient  passe  par  la. 

« Avec  l’air  d’indifference  distraite  d’un  homme  accoutume 
a ne  point  s’emouvoir  des  vicissitudes  du  temps,  le  moine 
penetra,  et  entra  dans  une  salle  basse  et  sombre.  II  y trouva 
quatre  soeurs  assises  ensemble.  Leurs  robes  noires  faisaient 
encore  paraitre  plus  blanches  leurs  pales  figures,  sur  lesquelles 
le  temps  et  le  chagrin  avaient  empreint  de  profonds  ravages  : 
elles  avaient  encore  une  grande  noblesse  dans  leur  traits,  mais 
la  fraicheur  et  la  primeur  de  la  beaute  avaient  disparu. 

« Et  Alice,  ou  etait-elle  ? Dans  le  del. 

« Le  moine,  le  moine  lui-meme,  ne  fut  pas  entierement 
insensible  a leur  malheur.  Car  il  y avait  longtemps  qu’il  n’avait 
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vu  les  soeurs,  et  il  pouvait  reconnaitre  sur  leur  visage  fletri  des 
sillons  profonds  traces  plutot  par  le  chagrin  que  par  la  main  du 
temps.  II  s’assit  en  silence  et  leur  fit  signe  de  continuer  leur 
entretien. 

« Ils  sont  la,  mes  soeurs,  dit  l’ainee  dune  voix  tremblante, 
je  n’ai  jamais  eu  le  courage  d’y  jeter  les  yeux  depuis,  et 
aujourd’hui  je  me  reproche  ma  faiblesse.  Qu’avons-nous  a 
craindre  des  souvenirs  qu’ils  peuvent  reveiller  en  nous  ? Ils  ne 
peuvent  que  nous  rappeler  les  anciens  jours,  ce  sera  encore  dans 
notre  affliction  un  plaisir  solennel.  » 

« Elle  langa  un  coup  d’oeil  au  moine  en  finissant,  et, 
ouvrant  une  armoire,  elle  en  tira  les  cinq  tissus  brodes  ; depuis 
longtemps  l’ouvrage  avait  ete  termine.  Son  pas  etait  ferme,  mais 
sa  main  tremblant  en  prenant  le  dernier,  et,  quand  la  douleur  de 
ses  soeurs  eclata  en  les  voyant,  ses  pleurs  comprimes  se  firent  un 
passage,  et  elle  s’ecria  en  sanglotant : 

« Que  Dieu  lui  donne  sa  benediction  ! » 

« Le  moine  se  leva  et  s’avanga  vers  elles  : « C’est  la,  dit-il  a 
voix  basse,  le  dernier  objet  qu’elle  a touche  avant  de  tomber 
malade. 

« Helas  ! oui,  » dit  la  soeur  ainee  versant  des  larmes 
ameres. 

« Le  moine  se  tourna  vers  la  seconde  soeur. 

« Ce  beau  cavalier  qui  plongeait  ses  yeux  dans  tes  yeux  et 
respirait  ton  haleine,  les  premieres  fois  qu’il  t’a  vue  appliquee  a 
ce  passe-temps  frivole,  est  enterre  maintenant  dans  la  plaine 
dont  il  a rougi  la  terre  de  son  sang.  Des  debris  d’armure 
autrefois  d’un  bronze  eclatant,  aujourd’hui  ronges  par  la  rouille, 
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pourrissent  sur  le  sol,  et  leur  poussiere  se  mele  a celle  de  ses  os 
qui  pourrissent  aussi  dans  la  fange.  » 


« Elle  poussa  des  gemissements  en  se  tordant  les  mains. 

« Et  vous,  continua  le  frere  en  se  tournant  vers  les  deux 
autres  soeurs,  les  intrigues  de  cour  vous  ont  tirees  de  votre 
paisible  demeure  pour  passer  a des  scenes  de  luxe  et  de 
splendeur.  Ce  sont  aussi  des  intrigues  et  l’ambition  turbulente 
de  rivaux  orgueilleux  et  cruels  qui  vous  ont  renvoyees  ici,  filles 
et  veuves  a la  fois,  proscrites  et  deshonorees.  Est-ce  vrai  ? » 

« Les  sanglots  des  deux  soeurs  furent  leur  unique  reponse. 

« A quoi  sert,  dit  le  moine  avec  un  regard  de  dedain,  de 
perdre  le  temps  a ces  colifichets  qui  ne  sont  bons  qua 
ressusciter  les  pales  fantomes  des  vaines  esperances  congues 
dans  votre  jeunesse  ? Ensevelissez-moi  tout  cela  sous  des 
exercices  repetes  de  mortification  et  de  penitence ; depouillez- 
vous  de  toutes  ces  chimeres,  et  que  le  couvent  leur  serve  de 
tombeau.  » 

« Les  soeurs  demanderent  trois  jours  pour  se  decider,  et,  ce 
soir-la,  elles  etaient  disposees  a croire  que  le  voile  etait  le 
meilleur  linceul  pour  ensevelir  leurs  joies  passees.  Quand  le 
matin  revint  eclairer  le  verger,  les  arbres  etaient  courbes  par 
l’orage  et  laissaient  trainer  a terre  leurs  branches,  mais  c’ etait 
encore  le  meme  verger  qu’elles  avaient  aime.  L’herbe  etait  haute 
et  rude,  mais  on  y voyait  encore  la  place  ou  elles  s’etaient  si 
souvent  assises  ensemble,  du  temps  qu’elles  ne  connaissaient 
que  de  nom  la  peine  et  le  chagrin.  Elles  y retrouvaient  toutes  les 
promenades  et  tous  les  coins  favoris  qu’Alice  etait  heureuse  de 
parcourir  autrefois,  et  elles  avaient  pres  d’elles,  dans  la  nef  de  la 
cathedrale,  une  large  dalle  de  pierre  ou  elle  reposait  en  paix. 
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« Iraient-elles,  en  se  rappelant  combien  son  jeune  coeur 
s’alarmait  a la  seule  pensee  des  murs  d’un  cloitre,  s’agenouiller 
sur  sa  tombe  dans  un  costume  qui  glacerait  meme  ses  cendres  ? 
Et  quand  elles  se  prosterneraient  dans  leurs  prieres,  quand 
toute  l’armee  celeste  viendrait  pour  les  entendre,  iraient-elles 
lui  presenter  la  face  d’un  ange  dans  un  cadre  lugubre  de 
tristesse  et  de  deuil  ? Non. 

« Elies  s’adresserent  au  loin  a des  artistes  de  grand  renom, 
et,  s’etant  premunies  dune  sanction  de  l’Eglise  pour  leur  oeuvre 
pieuse,  elles  firent  executer,  en  cinq  vitraux  des  plus  riches 
couleurs,  une  copie  fidele  de  leur  ancienne  broderie.  On  les 
plaga  dans  une  large  fenetre  jusqu’alors  privee  de  tout 
ornement,  et,  quand  le  soleil  faisait  briller  ses  rayons,  dont  la 
vue  causait  jadis  sa  joie,  les  dessins  qui  lui  etaient  si  familiers, 
s’illuminant  de  leurs  couleurs  originelles,  versaient  un  torrent 
d’eclatante  lumiere  sur  la  dalle  ou  elles  semblaient  rechauffer 
encore  le  nom  d’ALICE. 

« Tous  les  jours  les  soeurs,  pendant  plusieurs  heures, 
passaient  et  repassaient  sans  bruit  dans  la  nef  ou  tombaient  a 
genoux  aupres  de  la  pierre  tumulaire.  Plusieurs  annees  apres, 
on  n’en  vit  plus  que  trois  a la  place  accoutumee,  puis  deux 
seulement,  puis  au  bout  d’un  long  temps  une  seule  pauvre 
vieille  courbee  par  les  ans.  A la  fin,  elle  aussi  disparut,  et  sur  la 
pierre  on  lisait  cinq  noms. 

« Cette  pierre  elle-meme  s’est  usee,  elle  a ete  remplacee  par 
d’autres,  tout  comme  les  generations  qui  sont  nees  et  qui  sont 
mortes  depuis  ce  siecle-la.  Le  temps  a amorti  sur  le  verre  l’eclat 
des  couleurs,  mais  le  meme  torrent  de  lumiere  inonde  encore  la 
tombe  oubliee  dont  il  ne  reste  plus  trace.  Et  jusqu’a  ce  jour  on 
montre  a l’etranger,  dans  la  cathedrale  d’York,  une  vieille 
fenetre  qu’on  appelle  les  Cinq  soeurs.  » 
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« Voila  une  histoire  bien  melancolique,  dit  le  gentleman  a 
face  rejouie,  en  vidant  son  verre. 

- C’est  une  histoire  de  la  vie,  et  la  vie  n’est  qu’une  suite  de 
chagrins  pareils,  repliqua  l’autre  dun  ton  poli,  mais  grave  et 
triste. 

- II  y a des  ombres  dans  les  meilleurs  tableaux,  mais  il  y a 
aussi  des  lumieres,  quand  on  veut  y regarder  de  pres,  dit  le 
gentleman  de  bonne  humeur.  Avec  tout  cela,  la  plus  jeune  sceur 
de  votre  conte  a toujours  eu  le  coeur  content. 

- C’est  qu’elle  est  morte  de  bonne  heure,  dit  l’autre  dune 
voix  douce. 

- Elle  serait  peut-etre  morte  plus  tot  encore,  si  elle  avait 
ete  moins  heureuse,  reprit  le  premier  avec  sentiment.  Croyez- 
vous  que  ses  soeurs,  qui  l’aimaient  si  tendrement,  eussent  ete 
moins  affligees  si  sa  vie  n’avait  ete  que  peine  et  tristesse  ? Si 
quelque  chose,  au  contraire,  est  capable  d’emousser  les  pointes 
aigues  de  la  douleur,  apres  la  perte  d’un  objet  si  cher,  c’est, 
selon  moi,  cette  pensee  : ceux  que  je  pleure,  en  se  livrant  ici  a 
une  innocente  felicite  et  en  aimant  autour  d’eux  toutes  choses, 
se  sont  prepares  d’avance  pour  un  monde  plus  pur  et  plus 
heureux.  Soyez  bien  surs  que,  si  le  soleil  se  donne  la  peine 
d’eclairer  cette  terre  si  riche  et  si  belle,  ce  n’est  pas  pour  qu’on 
lui  reponde  par  des  grimaces  de  mauvaise  humeur. 

-Vous  pourriez  bien  avoir  raison,  dit  le  gentleman  qui 
venait  de  raconter  l’histoire  des  Cinq  soeurs. 

- Comment ! repartit  l’autre  ; et  qui  pourrait  en  douter  ? 
Prenez  tous  les  sujets  de  chagrin  et  de  regret  qu’on  peut  avoir,  et 
voyez  combien  il  s’y  mele  de  plaisir  secret.  II  est  vrai  que  la 
memoire  d’un  plaisir  passe  peut  devenir  douloureuse... 
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- Elle  ne  Test  que  trop,  reprit  l’autre. 

- Elle  Test,  c’est  vrai.  Le  souvenir  dun  bonheur  irreparable 
est  un  chagrin,  mais  un  chagrin  qui  n’est  pas  sans  douceur. 
Malheureusement,  il  est  inseparable  du  bien  que  nous 
regrettons  et  de  bien  des  actions  qui  nous  laissent  un  fond  de 
repentir  amer.  Et  pourtant,  dans  la  vie  la  plus  agitee,  j’en  suis 
fermement  convaincu,  on  retrouve  encore  tant  de  rayons  de 
soleil  pour  dorer  le  passe,  qu’il  n’y  a peut-etre  pas  un  mortel,  a 
moins  qu’il  ne  se  soit  volontairement  voue  au  desespoir,  qui 
acceptat  de  sang-froid  un  verre  d’eau  du  Lethe,  s’il  le  trouvait 
sous  sa  main. 

- C’est  encore  un  point  ou  il  est  possible  que  vous  n’ayez 
pas  tort,  dit  le  gentleman  a tete  grise  apres  un  moment  de 
reflexion.  Je  suis  dispose  a penser  la-dessus  comme  vous. 

- Oui,  continua  l’autre ; le  bien,  apres  tout,  l’emporte  ici- 
bas  sur  le  mal,  quoi  qu’en  puissent  dire  les  faux  sages.  Si  nos 
affections  causent  nos  peines,  nos  affections  font  aussi  notre 
consolation  et  notre  joie ; et  la  memoire,  meme  chargee  de 
tristesse,  est  encore  le  lien  le  meilleur  et  le  plus  pur  entre  ce 
monde  et  un  monde  meilleur.  Mais,  allons,  je  vais  vous  conter  a 
mon  tour  une  histoire  d’un  autre  genre.  » 

Apres  un  court  silence,  le  joyeux  gentleman  fit  circuler  le 
punch,  et,  jetant  un  coup  d’oeil  malin  sur  la  mijauree,  qui 
semblait  dans  une  crainte  mortelle  qu’il  n’allat  conter  quelque 
chose  d’inconvenant,  il  commenga  ainsi  le  conte  du 

BARON  DE  GROGZWIG. 

« Le  jeune  baron  de  Koeldwethout,  de  Grogzwig,  en 
Allemagne,  avait  autant  de  droits  qu’on  peut  en  avoir  a 
s’intituler  baron.  Il  va  sans  dire  qu’il  habitait  un  chateau ; 
naturellement  aussi,  c’etait  un  vieux  chateau : quel  baron 


- 109  - 


allemand  a-t-on  jamais  vu  habiter  dans  un  chateau  moderne  ? 
Ce  venerable  batiment  avait  des  particularity  etranges,  dont 
celle  que  je  vais  dire  n’ etait  pas  la  moins  emouvante  et  la  moins 
mysterieuse ; a savoir  que,  quand  il  faisait  du  vent,  il  grondait 
dans  les  cheminees,  ou  meme  poussait  des  hurlements  dans  les 
arbres  de  la  foret  voisine.  Puis  aussi,  quand  il  y avait  clair  de 
lune,  elle  s’ouvrait  un  passage  a travers  les  crevasses  des  murs 
et  eclairait,  a giorno,  quelques  coins  des  vastes  salles  et  des 
longs  corridors,  laissant  le  reste  dans  une  morne  obscurite.  J’ai 
lieu  de  croire  qu’un  des  ancetres  de  M.  le  baron,  se  voyant  a 
court  d’argent,  avait  plante  sa  dague  dans  les  flancs  d’un 
gentleman  egare  qui  vint  un  soir  lui  demander  son  chemin,  et 
c’est  a ce  fait  qu’on  attribuait  l’origine  de  ces  particularity 
miraculeuses.  Pour  moi,  j’ai  peine  a le  croire,  parce  que  l’ancetre 
de  M.  le  baron,  qui  etait  un  aimable  homme,  fut  tres  fache, 
apres  coup,  d’avoir  ete  si  prompt,  et,  prenant  de  force  quantite 
de  pierres  et  de  bois  de  charpente  qui  appartenait  a un  baron 
voisin  moins  fort  que  lui,  en  construisit  une  chapelle  expiatoire, 
et,  par  consequent,  regut  du  ciel  une  quittance  en  bonne  forme 
pour  solde  de  tout  compte. 

« A propos  de  l’ancetre  de  M.  le  baron,  cela  me  rappelle 
que  M.  le  baron  avait  une  genealogie  tres  respectable.  Je  suis 
desole  de  ne  pas  etre  en  mesure  d’enumerer  tous  les  ancetres 
qu’il  avait,  mais  je  sais  qu’il  en  avait  beaucoup  plus  que  tous  les 
gentilshommes  de  son  temps,  et  je  regrette  seulement  qu’il  n’eut 
pas  vecu  du  notre,  parce  qu’il  en  aurait  eu  encore  davantage. 
C’est  une  circonstance  tres  facheuse  pour  les  grands  hommes 
des  siecles  passes,  qu’ils  soient  venus  au  monde  si  tot,  parce 
qu’un  individu  qui  est  ne  il  y a trois  ou  quatre  cents  ans  ne  peut 
pas  raisonnablement  s’attendre  a avoir  autant  de  parents  que 
s’il  etait  ne  de  nos  jours.  Celui-ci,  par  exemple,  notre 
contemporain,  quel  qu’il  soit,  et  ce  peut  etre  un  savetier  ou 
quelque  mauvais  chien  de  l’espece  la  plus  vulgaire,  peut  avoir 
un  arbre  genealogique  plus  etendu  que  le  noble  le  plus  noble 
d’alors,  et  je  regarde  cela  comme  une  grande  injustice. 
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« C’est  bel  et  bon,  mais  revenons  au  baron  de 
Koeldwethout,  de  Grogzwig.  C’etait  un  beau  brun,  avec  des 
cheveux  bien  noirs,  et  de  grandes  moustaches.  II  allait  a la 
chasse  en  habit  vert  pomme,  en  bottes  rousses,  un  bugle  en 
sautoir  comme  un  conducteur  des  Messageries  royales.  Quand  il 
donnait  du  bugle,  vingt-quatre  autres  gentilshommes  dun  rang 
subalterne,  en  drap  vert  pomme  un  peu  moins  fin,  en  bottes 
rousses  a grosses  semelles,  accouraient  a l’instant  et  galopaient 
tout  le  long  du  chemin,  la  pique  au  poing  (vous  savez,  ces  piques 
vernies  qui  composent  les  grilles  de  nos  jardins)  pour  aller 
chasser  le  sanglier,  ou,  par  occasion,  pour  debusquer  un  ours  : 
dans  ce  dernier  cas,  le  baron  commengait  par  le  tuer,  avant  de 
prendre  sa  graisse  pour  en  lisser  ses  moustaches. 

« Le  baron  de  Grogzwig  menait  done  joyeuse  vie,  et  ses 
compagnons  la  menaient  plus  joyeuse  encore. 

« Ils  buvaient,  tous  les  soirs,  le  vin  du  Rhin,  et,  meme 
quand  ils  tombaient  sous  la  table,  ils  gardaient  pres  d’eux  leurs 
bouteilles  et  demandaient  leurs  pipes.  Jamais  on  n’a  vu  de  jolis 
lurons,  pour  faire  du  tapage,  des  farces  et  des  folies,  comme  la 
bande  joviale  de  Grogzwig. 

« Mais  les  plaisirs  de  la  table,  ou,  si  l’on  veut,  les  plaisirs 
sous  la  table,  demandent  un  peu  de  variete,  surtout  quand  on 
est  reuni  tous  les  jours  a souper,  toujours  vingt-cinq,  toujours 
les  memes,  a discuter  les  memes  questions,  a raconter  les 
memes  histoires.  Le  baron  s’ennuyait  done  et  sentait  le  besoin 
de  quelque  emotion  nouvelle.  II  se  mit  a quereller  ses 
gentilshommes,  et,  pour  se  distraire,  a en  mettre  tous  les  jours 
apres  diner  deux  ou  trois  a la  porte  a coups  de  pied  dans  les 
reins.  Il  gouta  d’abord  quelque  plaisir  a ce  divertissement ; mais 
il  le  trouva  fade  et  monotone  au  bout  de  quelques  semaines,  et 
finalement,  pousse  a bout,  il  se  creusa  la  tete  pour  inventer 
quelque  amusement  nouveau. 
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« Un  soir,  apres  une  journee  de  chasse  ou  il  avait  surpasse 
Nemrod  ou  Gerard,  apres  avoir  massacre  un  bel  ours  de  plus  et 
l’avoir  rapporte  en  triomphe  au  chateau,  le  baron  de 
Koeldwethout  s’assit  dun  air  maussade  au  haut  bout  de  la  table, 
les  yeux  fixes  sur  le  plafond  fumeux  de  la  salle  avec  un 
mecontentement  visible.  II  avala  force  rasades  ; mais,  plus  il  en 
avalait,  plus  il  devenait  grognon.  Les  gentilshommes  qui,  par 
une  dangereuse  preference,  etaient  honores  de  son  voisinage  a 
sa  droite  et  a sa  gauche,  imitaient  a ravir  ses  nombreuses 
rasades  et  son  air  rechigne. 

« Je  vais,  s’ecria  tout  a coup  le  baron,  frappant  du  poing 
sur  la  table,  et,  de  l’autre  main,  se  frisant  la  moustache,  boire  a 
la  sante  de  la  baronne  de  Grogzwig  ! » 

« Les  vingt-quatre  convives  vert  pomme  devinrent  tout 
pales,  a l’exception  de  leurs  vingt-quatre  nez,  qui  ne 
changeaient  jamais  de  couleur. 

« J’ai  dit  a la  sante  de  la  baronne  de  Grogzwig,  repeta  le 
baron,  promenant  ses  regards  a la  ronde  sur  ses  pensionnaires. 

« A la  sante  de  la  baronne  de  Grogzwig  ! » crierent  en 
choeur  les  vert  pomme ; et  leurs  vingt-quatre  gosiers 
absorberent  vingt-quatre  pintes  imperiales  dun  bon  vieux  tokay 
si  delicieux,  qu’ils  en  lecherent  leurs  quarante-huit  levres  en 
clignant  de  l’ceil. 

« La  belle  fille  du  baron  de  Swillenhausen ! dit 
Koeldwethout,  qui  voulut  bien  expliquer  son  toast.  Nous  allons 
la  demander  en  mariage  a son  pere  avant  demain  soir.  S’il 
refuse  notre  declaration,  nous  lui  couperons  le  nez.  » 
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« Un  murmure  rauque  fut  pousse  par  la  societe  : chacun 
toucha  d’abord  la  poignee  de  son  sabre,  puis,  apres,  le  bout  de 
son  nez,  avec  un  ensemble  effrayant. 

« C’est  une  belle  chose  a voir  que  la  piete  filiale  ! Si  la  fille 
du  baron  de  Swillenhausen  avait  pretexte  des  engagements  de 
coeur,  ou  qu’elle  fut  tombee  aux  pieds  de  son  pere  et  les  eut 
detrempes  de  ses  larmes  ameres,  ou  qu’elle  se  fut  seulement 
trouvee  mal,  ou  qu’elle  eut  touche  le  vieux  gentilhomme  par  des 
sensibleries  frenetiques,  il  y avait  cent  a parier  contre  un  qu’on 
aurait  jete  le  chateau  de  Swillenhausen  par  la  fenetre  ; je  voulais 
dire  qu’on  aurait  jete  le  baron  par  la  fenetre  et  demoli  son 
chateau.  Mais  la  demoiselle  se  tint  coite,  lorsqu’un  messager 
vint,  le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  apporter  la  requete  de 
Von  Koeldwethout.  Elle  se  retira  modestement  dans  sa  chambre 
pour  voir  par  la  croisee  arriver  son  pretendant  et  sa  suite.  Elle 
ne  se  fut  pas  plutot  assuree  que  le  cavalier  aux  grandes 
moustaches  etait  son  futur,  qu’elle  courut  trouver  son  pere, 
pour  lui  dire  qu’elle  etait  prete  a se  sacrifier  a son  repos.  Le 
venerable  baron  pressa  sa  fille  sur  son  coeur,  et  versa  presque 
une  larme  de  joie. 

« II  y eut  ce  jour-la  grand  gala  au  chateau.  Les  vingt-quatre 
vert  pomme  de  Koeldwethout  echangerent  des  serments 
d’amitie  eternelle  avec  les  douze  vert  pomme  de  Von 
Swillenhausen,  et  promirent  au  vieux  baron  de  boire  son  vin 
jusqu’a  ce  qu’il  n’en  restat  plus  de  quoi  entretenir  leur  trogne. 
Pourtant,  quand  le  moment  de  partir  fut  arrive,  chacun  en 
donna  le  signal  par  une  bonne  tape  appliquee  sur  le  dos  de  son 
camarade,  et  le  baron  Von  Koeldwethout  se  mit  gaiement  en 
route  avec  ses  compagnons. 

« Pendant  six  mortelles  semaines,  les  sangliers  et  les  ours 
furent  en  vacances.  Les  maisons  de  Koeldwethout  et  de 
Swillenhausen  celebrerent  leur  union  ; les  piques  se  rouillerent, 
et  le  bugle  du  baron  s’enroua  faute  d’exercice. 


-113- 


Ce  fut  la  un  temps  bien  heureux  pour  les  vingt-quatre 
chevaliers.  Mais,  helas  ! leurs  jours  de  gloire  et  de  bonheur 
prirent  leurs  bottes  de  sept  lieues  et  disparurent  en  un  clin 
d’oeil. 

« Mon  ami,  dit  la  baronne. 

- Mon  amour,  dit  le  baron. 

- Ces  vilains  tapageurs... 

- Qui  done  cela,  madame  ? » dit  le  baron  tressaillant  de 
surprise. 

« La  baronne  lui  montra,  de  la  fenetre  ou  ils  etaient 
ensemble  la  cour  ou  les  vert  pomme,  sans  se  douter  de  leur  sort, 
prenaient  en  bas  un  coup  d’etrier  copieux  pour  se  preparer  a 
courir  un  sanglier  ou  deux. 

« Mon  train  de  chasse,  madame,  dit  le  baron. 

- Congedie-les,  mon  amour,  murmura-t-elle. 

- Les  congedier  ! s’ecria  le  baron,  ne  pouvant  en  croire  ses 
oreilles. 

- Pour  l’amour  de  moi,  mon  cceur. 

- Pour  l’amour  du  diable,  madame,  » repondit  le  baron. 

« Sur  quoi  la  baronne  poussa  un  grand  cri,  et  tomba 
evanouie  aux  pieds  du  baron. 

« Que  vouliez-vous  qu’il  fit  ? II  sonna  la  femme  de  chambre 
de  la  baronne,  il  envoya  chercher  le  docteur.  Puis,  se  precipitant 
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dans  la  corn*,  il  chassa  a grands  coups  de  pied  les  deux  vert 
pomme  qui  avaient  cette  speciality,  donna  sa  malediction  a tous 
les  autres  a la  ronde,  les  envoya  faire...  n’importe  quoi.  Je 
voudrais  savoir  mieux  l’allemand  pour  lui  mettre  dans  la  bouche 
une  expression  plus  delicate. 

« On  n’attend  pas  de  moi  que  j’aille  decrire  les  moyens  a 
l’aide  desquels  certaines  dames  reussissent  par  degres  dans  leur 
menage  a donner  le  croc-en-jambe  a leur  epoux  ; je  garde  mon 
opinion  pour  moi ; je  n’en  dois  compte  a personne.  J’aurais  le 
droit,  apres  tout,  de  penser  qu’un  membre  du  parlement,  par 
exemple,  ne  devrait  pas  etre  marie.  Car,  sur  quatre  membres  qui 
le  sont,  il  y en  a trois  qui  se  croient  obliges  de  voter  selon  la 
conscience  de  leur  femme  (quand  elles  ont  de  ces  sortes  de 
choses)  et  non  selon  la  leur.  Qu’il  me  suffise  de  dire,  quant  a 
present,  que  la  baronne  Von  Koeldwethout,  par  un  moyen  ou 
par  un  autre,  acquit  un  grand  empire  sur  le  baron  Von 
Koeldwethout,  et  que,  petit  a petit,  brin  a brin,  jour  par  jour, 
d’annee  en  annee,  le  baron  perdait  du  terrain  et  se  voyait 
sournoisement  demonte  de  quelque  vieux  dada  du  bon  temps 
de  sa  jeunesse,  car  il  commengait  a devenir  un  gros  papa 
d’environ  quarante-huit  ans.  Plus  de  festin,  plus  de  gala,  plus  de 
train  de  chasse,  plus  de  chasse,  plus  rien  enfin  de  ce  qu’il  aimait 
par  gout  ou  par  habitude  ; et  ce  lion  feroce,  ce  cceur  d’acier  fut 
decidement  musele  et  mene  en  laisse  par  sa  propre  dame,  dans 
son  propre  chateau  de  Grogzwig. 

« Encore  si  ses  infortunes  s’etaient  bornees  la  ! Mais,  un  an 
apres  ses  noces,  un  joli  petit  baronnet  fit  son  entree  dans  le 
monde,  et  l’on  tira  en  son  honneur  je  ne  sais  combien  de  feux 
d’artifice,  on  vida  je  ne  sais  combien  de  douzaines  de  bouteilles 
de  vin.  L’ annee  suivante,  ce  fut  le  tour  dune  petite  baronnette, 
et  ainsi  de  suite,  tous  les  ans,  a tour  de  role,  un  baronnet,  une 
baronnette,  un  jour  meme,  tous  les  deux  a la  fois,  si  bien  que  le 
baron  se  trouva  a la  tete  dune  famille  de  douze  enfants.  A 
chacun  de  ces  anniversaires,  la  venerable  baronne  Von 
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Swillenhausen  tombait  dans  des  transports  de  sensibilite 
nerveuse  en  voyant  compromettre  le  repos  et  la  sante  de  sa 
chere  fille,  la  baronne  de  Koeldwethout,  et,  si  jamais  on  ne 
s’apergut  que  la  bonne  dame  ait,  par  quelque  devouement 
personnel,  contribue  au  retablissement  de  l’accouchee,  elle  ne 
s’en  faisait  pas  moins  un  devoir  de  se  montrer  aussi  agacee 
qu’elle  le  pouvait  dans  le  chateau  de  Grogzwig,  passant  son 
temps  a faire  des  observations  critiques  sur  la  tenue  interieure 
de  la  maison  du  baron,  et  surtout  a deplorer  le  triste  sort  de  sa 
fille  infortunee.  Si  par  hasard  le  baron  de  Grogzwig, 
passablement  ennuye  de  ces  jeremiades,  perdait  patience  et 
s’emancipait  jusqu’a  faire  entendre  que  sa  femme  n’etait  pas 
plus  malheureuse  que  toutes  les  autres  femmes  de  baron,  la 
baronne  Von  Swillenhausen  prenait  tout  le  monde  a temoin 
qu’il  n’y  avait  qu’elle  dans  ce  monde  qui  s’interessat  aux 
souffrances  de  sa  chere  petite ; aussi  ses  parents  et  ses  amis 
tombaient  d’accord  que,  sans  aucun  doute,  elle  faisait  deux  fois 
plus  de  tapage  que  son  gendre,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  sans- 
sueur  comparable  a cette  brute  de  baron  de  Grogzwig. 

« Le  pauvre  baron  supporta  tout  cela  tant  qu’il  put,  et 
quand  il  ne  put  plus  resister  a ses  ennuis,  il  en  perdit  l’appetit  et 
la  bonne  humeur,  et  alors  il  se  laissa  tristement  aller  a son 
abattement.  Mais  il  n’etait  pas  au  bout  de  ses  peines,  et  de 
nouveaux  chagrins  vinrent  accroitre  sa  melancolie.  Ses  affaires 
n’etaient  plus  si  florissantes.  Il  avait  fait  des  dettes.  Les  coffres 
de  Grogzwig  s’epuisaient,  quoique  la  famille  de  Swillenhausen 
les  eut  crus  inepuisables  : et  c’etait  juste  au  moment  ou  la 
baronne  allait  enrichir  sa  noble  famille  d’un  treizieme  rejeton 
que  Von  Koeldwethout  fit  la  triste  decouverte  qu’il  n’avait  plus 
rien  dans  sa  bourse. 

« Qu’est-ce  que  je  vais  done  faire  ? dit  le  baron.  Si  je  me 
tuais  ! » 
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« C’etait  une  fameuse  idee.  Le  voila  done  qui  prend  un 
couteau  de  chasse  sur  le  buffet  voisin  ; il  le  repasse  sur  sa  botte, 
et  fait  une  fausse  attaque  a sa  gorge. 

« Hein  ! dit  le  baron  s’arretant  en  chemin,  peut-etre  qu’il 
n’est  pas  assez  bien  aiguise.  » 

« Le  baron  lui  redonne  le  fil,  et  presente  encore 
l’instrument  a sa  gorge  qui  n’y  mettait  pas  beaucoup  de  bonne 
volonte.  Au  meme  instant,  sa  main  reste  suspendue  en 
entendant  un  grand  vacarme  parmi  les  baronnets  et 
baronnettes,  qu’on  elevait  a l’etage  superieur  dans  une  tour 
dont  les  fenetres  etaient  garnies  en  dehors  dune  grille  de  fer 
pour  les  empecher  de  tomber  de  la  dans  le  fosse. 

« Si  j’etais  gargon,  dit  le  baron  en  soupirant,  j’en  aurais 
deja  fini  cinquante  fois  sans  qu’on  vint  m’interrompre. 

« Hola  ! qu’on  me  porte  un  pot  de  vin  et  une  grande  pipe 
dans  la  petite  chambre  voutee  derriere  le  salon.  » 

« Un  domestique,  plein  de  docilite,  executa  l’ordre  du 
baron  en  moins  d’une  demi-heure,  et  Von  Koeldwethout,  averti 
que  tout  est  pret,  se  rendit  a grands  pas  dans  la  chambre  voutee, 
dont  les  lambris  d’un  bois  sombre  reluisaient  de  l’eclat  des 
flammes  du  foyer.  Les  buches  etaient  empilees  dans  l’atre ; la 
pipe  et  la  bouteille  etaient  placees  sur  la  table ; c’etait,  en 
somme,  un  cabinet  tres  confortable. 

« Laisse  la  lampe,  dit  le  baron. 

« Vous  ne  voulez  plus  rien,  milord  ? demanda  le 
domestique. 

« Si ; je  veux  etre  seul.  » 
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« Le  domestique  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  le  baron 
mit  le  verrou. 

« Je  vais  fumer  encore  une  pipe,  dit  le  baron,  et  puis 
bonsoir.  » 

« Mettant  done  le  couteau  sur  la  table  en  attendant  qu’il  en 
fit  usage,  et  sablant  une  bonne  rasade,  le  seigneur  de  Grogzwig 
se  rejeta  en  arriere  dans  son  fauteuil,  les  jambes  etendues 
devant  le  feu,  et  poussa  quelques  bouffee  de  tabac. 

« II  se  mit  a penser  a toutes  sortes  de  choses  : a ses  ennuis 
presents,  a son  bon  temps  de  celibat,  a ses  chevaliers  vert 
pomme,  depuis  bien  des  annees  disperses  je  ne  sais  ou. 
Cependant  on  savait  que  l’un  d’eux  avait  eu  le  malheur  d’etre 
pendu,  l’autre  decapite,  quatre  autres  s’etaient  tues  a force  de 
boire.  Les  sangliers  et  les  ours  lui  trottaient  dans  la  tete, 
lorsqu’au  moment  ou  il  portait  son  verre  a ses  levres  pour  lui 
dire  un  dernier  mot,  il  leva  les  yeux,  et  s’apergut,  a sa  grande 
surprise,  qu’il  n’etait  pas  seul. 

« Non,  il  n’etait  pas  seul.  Il  y avait  la,  vis-a-vis  de  la 
cheminee,  une  figure  hideuse  et  qui  etait  assise,  les  bras  croises, 
avec  des  yeux  creux  et  sanglants,  la  figure  ridee,  une  face 
cadavereuse  d’une  longueur  demesuree,  encadree  dans  une 
masse  de  gros  vilains  cheveux  noirs  tresses  en  natte.  Le  monstre 
portait  une  tunique  de  bleu  fonce,  demi-deuil ; le  baron 
remarqua  meme,  en  la  regardant  de  plus  pres,  qu’elle  etait 
decoree  tout  du  long  d’une  garniture  de  poignees  de  cercueil,  en 
guise  d’agrafes  ; ses  jambes  aussi  etaient  recouvertes  de  plaques 
a biere,  en  guise  de  cuissards,  et  il  avait  sur  l’epaule  gauche  un 
petit  manteau  couleur  tete  de  negre,  qui  avait  bien  l’air  d’avoir 
ete  taille  dans  un  poele  mortuaire.  Il  ne  s’occupait  pas  du  baron, 
mais  il  tenait  les  yeux  fixes  sur  le  feu. 
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« Eh  bien  ! dit  le  baron  frappant  du  pied  pour  eveiller  son 
attention. 

« Eh  bien  ! repliqua  l’etranger  portant  ses  yeux  sur  le 
baron,  mais  sans  tourner  la  tete  ni  se  deranger  de  sa  place. 
Apres  ? 

« Apres  ? repondit  le  baron  sans  s’effrayer  le  moins  du 
monde  de  la  voix  creuse  et  des  yeux  ternes  de  son  hote,  ce  serait 
plutot  a moi  a vous  dire  : Apres  ? Par  ou  done  etes-vous  entre  ? 

« Par  la  porte. 

« Qui  etes-vous  done  ? 

« Un  homme. 

« Je  ne  crois  pas  cela,  dit  le  baron. 

« Alors  ne  le  croyez  pas,  dit  la  figure. 

« C’est  ce  que  je  fais,  » repartit  le  baron. 

La  figure  regarda  quelque  temps  le  baron  qui  ne  baissait 
pas  les  yeux  et  finit  par  lui  dire  dun  ton  familier  : 

« Tenez,  je  vois  bien  qu’il  n’y  a pas  a vous  attraper,  je  ne 
suis  pas  un  homme. 

« Qu’etes-vous  done  alors  ? demanda  le  baron. 

« Un  genie,  repliqua  la  figure. 

« C’est  singulier,  on  ne  croirait  pas  cela  a vous  voir,  reprit 
le  baron  d’un  air  meprisant. 
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« Je  suis  le  genie  du  desespoir  et  du  suicide,  dit  le  fantome, 
a present  vous  savez  a quoi  vous  en  tenir.  » 

A ces  mots  le  genie  se  retourna  du  cote  du  baron,  pour  faire 
la  conversation,  et  ce  qu’il  y eut  de  tres  particulier,  c’est  qu’il 
defit  son  manteau,  et,  prenant  un  pieu  qu’il  avait  au  travers  du 
corps,  il  le  tira  avec  force,  et  le  mit  sur  la  table  avec  des 
manieres  aussi  aisees  que  si  c’etait  sa  canne. 

« A present,  dit  la  figure,  montrant  des  yeux  le  couteau  de 
chasse,  allez-vous  faire  quelque  chose  pour  moi  ? 

« Pas  encore,  repondit  le  baron : il  faut  d’abord  que  je 
finisse  ma  pipe. 

« En  ce  cas,  depechez-vous. 

« Vous  etes  done  bien  presse  ? 

« Tiens,  si  je  le  suis  ! repartit  la  figure,  il  se  fait  tant 
d’affaires  maintenant  dans  ma  partie,  en  France  et  en 
Angleterre,  que  tout  mon  temps  est  diantrement  occupe. 

« Buvez-vous  un  coup  ? dit  le  baron  touchant  la  bouteille 
du  bout  de  sa  pipe. 

« Cela  m’arrive  plus  de  neuf  fois  sur  dix,  et  fameusement 
encore,  repondit  la  figure  sechement. 

« Quoi,  jamais  moderement  ? demanda  le  baron. 

« Jamais,  repliqua  la  figure,  en  frissonnant,  ce  n’est  bon 
qu’a  mettre  en  gaiete.  » 

« Le  baron  jeta  encore  un  coup  d’oeil  sur  son  nouvel  ami 
auquel  il  trouvait  un  air  on  ne  peut  plus  singulier,  et  finit  par  lui 
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demander  s’il  prenait  une  part  active  dans  le  genre  d’operations 
auxquelles  il  faisait  allusion. 

« Non,  repliqua  la  figure  dune  maniere  evasive,  mais  j’y 
assiste  toujours. 

« Seulement  pour  juger  le  coup,  je  suppose  ? dit  le  baron. 

« Justement  cela,  repondit  la  figure,  badinant  avec  son 
pieu,  dont  elle  examinait  la  pointe.  Depechez-vous  d’avoir  fini, 
voulez-vous  ? parce  qu’il  y a un  jeune  gentleman  afflige  dune 
trop  grande  fortune  et  sans  occupation,  qui  attend  apres  moi,  a 
ce  que  je  peux  croire. 

« Un  homme  qui  va  se  tuer  parce  qu’il  a trop  d’argent ! 
s’ecria  le  baron  qui  n’en  pouvait  plus  de  rire  ; ha  ! ha  ! en  voila 
une  bonne.  » C’etait  la  premiere  fois  depuis  longtemps  que  le 
baron  riait  de  si  bon  coeur. 

« Je  vous  en  prie,  dit  la  figure  d’un  ton  suppliant  et  d’un  air 
epouvante,  ne  recommencez  pas,  hein  ! 

« Pourquoi  pas  ? demanda  le  baron. 

« Parce  qu’il  n’y  a rien  qui  me  fasse  plus  de  mal : soupirez 
tant  qu’il  vous  plaira,  par  exemple,  pour  cela,  qa.  ne  me  fait  que 
du  bien.  » 

« Le  baron  soupira  machinalement  au  mot  de  soupir : la 
figure,  reprenant  tout  son  entrain,  lui  passa  le  couteau  de  chasse 
avec  la  politesse  la  plus  engageante. 

« C’est  egal,  c’est  une  drole  d’idee,  dit  le  baron,  tatant  le  fil 
de  la  lame,  un  homme  qui  se  tue  parce  qu’il  a trop  d’argent ! 
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« Peuh  ! dit  le  spectre,  etourdiment,  ce  n’est  pas  plus  drole 
qu’un  homme  qui  se  tue  parce  qu’il  n’en  a pas.  » 

« Le  genie  se  compromit-il  sans  y penser  par  ces  paroles 
imprudentes,  ou  bien  croyait-il  le  baron  si  bien  decide  qu’il 
pouvait  lui  dire  tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tete,  je  n’en  sais 
rien ; mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  le  baron  s’arreta  tout 
court,  et  ouvrit  de  grands  yeux,  comme  un  homme  qui  se  sent 
illumine  d’une  idee  nouvelle. 

« Au  fait,  certainement,  dit  Von  Koeldwethout,  il  n’y  a pas 
de  maux  sans  remede. 

« Excepte  un  coffre  vide,  cria  le  genie. 

« Bon  ! mais  qui  est-ce  qui  dit  qu’on  ne  peut  pas  encore  le 
remplir  ? dit  le  baron. 

« Des  femmes  acariatres,  fit  le  genie  en  grognant. 

« Oh  ! si  ce  n’est  que  cela,  on  peut  les  mettre  a la  raison. 

« Treize  enfants,  cria  le  genie  a tue-tete. 

« Ils  ne  peuvent  pas  tous  mal  tourner,  » dit  le  baron. 

« II  etait  visible  que  le  genie  devenait  feroce,  en  entendant 
le  baron  lui  tenir  tete  sur  tous  ces  points.  Cependant  il  essaya  de 
tourner  la  chose  en  plaisanterie  et  lui  demanda  quand  il  aurait 
fini  de  rire,  qu’il  lui  en  serait  tres  oblige. 

« Mais  je  ne  ris  pas  du  tout ; je  n’ai  jamais  parle  plus 
serieusement,  continua  le  baron. 

« A la  bonne  heure,  j’aime  a vous  entendre  parler  comme 
cela,  dit  le  genie,  d’un  air  consterne,  parce  qu’une  plaisanterie, 
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voyez-vous,  sans  figure  de  rhetorique,  c’est  ma  mort.  Allons  ! 
venez  ; quittez  vite  ce  monde  insipide. 

« Je  ne  sais  pas,  dit  le  baron,  jouant  tranquillement  avec 
son  couteau : je  ne  sais  pas.  Certainement  ce  monde  est 
insipide,  je  vous  l’accorde,  mais  je  ne  crois  pas  que  le  votre  soit 
beaucoup  plus  amusant,  car  vous  ne  m’avez  pas  du  tout  l’air 
personnellement  d’etre  fort  a votre  aise.  Et  j’y  songe,  quelle 
garantie  me  donnez  vous  que  je  gagnerai  au  change,  apres  tout  ? 
tiens  ! s’ecria-t-il  en  se  levant  avec  vivacite,  je  n’avais  pourtant 
pas  encore  pense  a cela  ! 

« Depechons-nous,  cria  la  figure,  gringant  des  dents. 

« Passe  au  large,  dit  le  baron,  je  ne  veux  plus  me  laisser 
ennuyer  plus  longtemps,  je  vais  reformer  tout  cela ; je  taterai 
encore  du  grand  air  et  de  la  chasse  aux  ours  ; et  si  cela  ne  va  pas 
bien,  je  parlerai  comme  il  faut  a la  baronne,  et  je  couperai  la  tete 
au  Swillenhausen.  » La-dessus  le  baron  retomba  dans  son 
fauteuil  et  poussa  un  eclat  de  rire  si  franc  et  si  bruyant  qu’il  en 
ebranla  toute  la  chambre. 

« Le  spectre  recula  de  quelques  pas,  regardant  d’abord  le 
baron  avec  un  air  terrifie,  puis  a la  fin,  il  empoigna  son  pieu,  se 
le  plongea  avec  violence  au  travers  du  corps,  poussa  un 
hurlement  effrayant  et  disparut. 

« Von  Koeldwethout  ne  le  revit  jamais.  Une  fois  bien 
decide  a executer  son  projet,  il  eut  bientot  mis  a la  raison  la 
baronne  et  les  Swillenhausen,  et  vecut  encore  de  longues 
annees.  Il  n’etait  pas  bien  riche,  a ce  qu’on  dit,  mais  il  n’en  fut 
pas  moins  heureux.  Il  laissa  une  nombreuse  famille  qui  avait  ete 
soigneusement  dressee  a la  chasse  des  sangliers  et  des  ours  sous 
sa  direction  personnelle.  Pour  moi,  je  conseille  a tous  ceux  qui 
se  sentiraient  ennuyes  et  tristes  pour  de  pareilles  miseres, 
comme  il  y en  a,  de  bien  etudier  la  question  sous  ses  deux  faces, 
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en  ayant  soin  de  regarder  la  meilleure  avec  un  verre 
grossissant ; et,  s’ils  n’en  restaient  pas  moins  tentes  de  s’en  aller 
sans  demander  de  conge,  qu’ils  commencent  toujours  par  fumer 
une  grande  pipe  et  boire  une  bonne  bouteille  de  vin  : ils  ne 
peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  mettre  a profit  l’excellent 
exemple  du  baron  de  Grogzwig.  » 

« Messieurs  et  mesdames,  la  voiture  est  prete,  s’il  vous 
plait,  a dit  un  nouveau  conducteur  en  ouvrant  la  porte. 

Cette  nouvelle  fit  depecher  le  punch  en  toute  hate  et 
prevint  toute  discussion  sur  le  conte  precedent.  On  remarqua 
que  M.  Squeers  tirait  a part  le  gentleman  a tete  grise  et  lui 
adressait  une  question  a laquelle  il  paraissait  attacher  un  grand 
interet : c’etait  a l’occasion  des  cinq  soeurs  d’York.  On  sut  apres 
qu’il  desirait  savoir  combien  les  couvents  du  Yorkshire 
prenaient  alors  a leurs  pensionnaires. 

On  se  remit  en  route.  Nicolas  dormit  jusqu’au  lendemain 
matin,  et  quand  il  s’eveilla,  il  ne  retrouva  plus,  a son  grand 
regret,  ni  le  baron  de  Grogzwig,  ni  1’historien  des  cinq  soeurs  ; ils 
avaient  quitte  la  diligence. 

Le  jour  se  passa  assez  peu  agreablement,  et  le  soir,  vers  six 
heures,  Nicolas,  M.  Squeers  et  les  petits  gargons,  avec  leur 
bagage  commun,  furent  descendus  ensemble  a l’hotel  George- 
and-New,  Greta-Bridge. 


- 124  - 


CHAPITRE  VII. 


M.  etMme  Squeers  dans  leur  interieur. 


M.  Squeers,  arrive  a bon  port,  laissa  sur  la  route  Nicolas, 
ses  eleves  (et  leur  bagage)  s’amuser  a regarder  changer  de 
chevaux,  pendant  qu’il  courait  a la  taverne  s’etirer  les  jambes  au 
comptoir.  Quelques  minutes  apres,  il  revint,  apres  s’etre 
suffisamment  etire  les  jambes,  autant  qu’on  pouvait  en  juger 
par  le  coloris  de  son  nez  et  un  leger  hoquet.  Au  meme  instant 
sortit  de  la  cour  un  tilbury  crasseux  et  une  charrette,  conduite 
par  deux  journaliers. 

« Mettez  les  enfants  et  les  malles  dans  la  charrette,  dit 
Squeers  en  se  frottant  les  mains  ; ce  jeune  homme  et  moi  nous 
allons  monter  dans  le  tilbury.  Montez,  Nicolas.  » 

Nicolas  obeit.  M.  Squeers  eut  quelque  difficulte  a 
persuader  a son  roussin  de  se  montrer  aussi  docile  ; enfin  ils 
demarrerent,  laissant  la  charretee  d’enfants  venir  comme  elle 
pourrait. 

« Avez-vous  froid,  Nickleby  ? demanda  Squeers  apres  qu’ils 
eurent  fait  un  bout  de  chemin  sans  rien  dire. 

- Un  peu,  monsieur,  je  l’avoue. 

- Bon  ! je  n’y  trouve  pas  a redire,  dit  Squeers  ; c’est  un 
voyage  un  peu  long  par  ce  temps-ci. 

- Y a-t-il  encore  loin  d’ici  a Dotheboys-Hall,  monsieur  ? 
demanda  Nicolas. 
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- A peu  pres  trois  milles  encore,  repondit  Squeers  ; mais 
vous  n’avez  pas  besoin  de  l’appeler  ici  du  nom  de  Hall5. 

Nicolas  toussa,  comme  pour  en  demander  la  raison. 

« Le  fait  est  que  ce  n’est  pas  un  Hall,  continua  Squeers  dun 
ton  sec. 

- Ah  ! vraiment,  dit  Nicolas  tout  etonne  de  ce  bout  de 
confidences. 

- Non  ! repliqua  Squeers.  Nous  l’appelons  Hall  a Londres, 
parce  que  cela  sonne  mieux  a l’oreille,  mais  de  ce  cote-ci  on  ne 
le  connait  pas  sous  ce  nom-la.  Chacun  a le  droit  d’appeler  sa 
maison  une  lie  si  cela  lui  fait  plaisir ; il  n’y  a pas  de  loi  du 
Parlement  qui  l’en  empeche,  que  je  crois. 

- Je  ne  crois  pas  non  plus,  monsieur,  » dit  Nicolas. 

Squeers  jeta  un  regard  de  cote  sur  son  compagnon  a la  fin 
de  ce  petit  dialogue,  et,  voyant  qu’il  etait  devenu  pensif  et  ne 
paraissait  nullement  dispose  a renouer  la  conversation,  s’en 
vengea  sur  son  poney,  qu’il  roua  de  coups  de  fouet  jusqu’au  bout 
du  voyage. 

« Sautez  a bas,  dit  Squeers.  Hola,  ici ! qu’on  vienne  prendre 
le  cheval  et  le  mettre  a l’ecurie.  Qu’on  se  depeche,  s’il  vous 
plait.  » 

Pendant  que  le  maitre  de  pension  poussait  ainsi  des  cris 
d’impatience,  Nicolas  eut  le  temps  d’observer  que  son  Hall  se 
composait  d’une  maison  longue,  assez  triste,  batie  seulement  a 


5 Hall  est  ordinairement  le  titre  aristocratique  de  quelque  vieux 
chateau. 
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un  etage,  avec  quelques  miserables  constructions  sur  le 
derriere,  une  grange  et  une  ecurie  y attenantes.  Une  minute  ou 
deux  apres,  on  entendit  quelqu’un  debarrer  la  porte,  et  on  vit 
apparaitre  un  grand  gargon  bien  maigre,  une  lanterne  a la  main. 

« Est-ce  vous,  Smike  ? cria  Squeers. 

- Oui,  monsieur. 

- Alors,  pourquoi  diable  n’etes-vous  pas  venu  plus  tot  ? 

- Pardon,  monsieur,  c’est  que  je  m’etais  endormi  aupres  du 
feu,  dit  humblement  Smike. 

- Du  feu  ! quel  feu  ! ou  y a-t-il  du  feu  ? demanda  le  maitre 
de  pension  avec  aigreur. 

- C’est  seulement  a la  cuisine,  monsieur,  repliqua  l’autre. 
Madame  m’a  dit  que,  comme  je  veillais,  je  pouvais  y aller  me 
chauffer. 

-Votre  maitresse  ne  sait  ce  qu’elle  dit,  repartit  Squeers. 
Vous  auriez  ete  diantrement  plus  exact  a veiller  au  froid,  j’en 
reponds.  » 

Pendant  ce  temps-la,  M.  Squeers  avait  mis  pied  a terre,  et, 
apres  avoir  donne  l’ordre  a son  gargon  de  deteler  et  de  rentrer  le 
cheval,  en  lui  recommandant  bien  de  ne  plus  lui  donner 
d’avoine  jusqu’a  demain,  il  dit  a Nicolas  d’attendre  un  moment 
a la  porte,  pendant  qu’il  allait  faire  un  tour  dans  la  maison  pour 
l’introduire. 

La  foule  de  mecomptes  assez  desagreables  que  Nicolas 
avait  eu  a subir  dans  le  cours  du  voyage  vint  assaillir  alors  son 
esprit  avec  bien  plus  de  force,  quand  il  se  vit  seul.  L’eloignement 
considerable  ou  il  etait  de  sa  famille,  et  l’impossibilite  absolue 
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d’y  retourner  autrement  qu’a  pied,  quelque  envie  qu’il  en  eut,  se 
presentment  a son  esprit  sous  les  plus  tristes  couleurs  ; et,  en 
levant  les  yeux  sur  cette  maison  lugubre  et  ses  fenetres  sombres, 
puis  apres,  en  les  reportant  a la  ronde  sur  ce  pays  desert, 
couvert  de  neige,  il  eprouva  un  decouragement  et  un  desespoir 
tels  qu’il  n’en  avait  jamais  ressenti  de  pareils. 

« Vous  pouvez  venir  maintenant ! s’ecria  Squeers,  passant 
la  tete  par  la  porte  de  face.  Ou  etes-vous,  Nickleby  ? 

- Ici,  monsieur,  dit  Nicolas. 

- Entrez  done,  dit  Squeers,  il  fait  un  vent,  a cette  porte,  qui 
vous  coupe  la  figure.  » 

Nicolas  soupira  et  se  depecha  d’entrer.  M.  Squeers,  ayant 
mis  le  verrou  pour  tenir  la  porte  fermee,  l’introduisit  dans  un 
petit  parloir  chichement  garni  de  quelques  chaises.  Il  y avait  une 
mappemonde  jaunatre  accrochee  au  mur  et  une  couple  de 
tables,  dont  l’une  etait  servie  de  quelques  preparatifs  de  souper. 
On  voyait  sur  l’autre  un  manuel  du  professeur,  une  grammaire 
de  Murray,  une  demi-douzaine  de  prospectus  et  une  lettre 
malpropre  a l’adresse  de  l’honorable  M.  Wackford  Squeers, 
ranges  dans  une  confusion  pittoresque. 

Il  n’y  avait  pas  deux  minutes  qu’il  etait  dans  cette  piece, 
quand  une  femme  fit  un  bond  dans  la  chambre,  et,  saisissant 
M.  Squeers  a la  gorge,  lui  appliqua  vivement  deux  gros  baisers, 
l’un  apres  l’autre,  comme  les  deux  coups  de  marteau  du  facteur 
a la  porte.  La  dame,  grande,  forte  et  seche  comme  un  os,  avait  a 
peu  pres  la  tete  de  plus  que  M.  Squeers,  et  portait  une  camisole 
de  nuit  en  basin ; elle  etait  en  papillotes,  coiffee  aussi  d’un 
bonnet  de  nuit  malpropre,  orne  d’un  mouchoir  de  coton  jaune, 
qui  l’attachait  sous  son  menton. 
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« Comment  va  mon  petit  Squeers  ? dit-elle  dun  air  folatre 
et  dune  voix  rauque. 

- Tres  bien,  mon  amour,  repliqua  Squeers.  Comment  vont 
les  vaches  ? 

- A merveille,  l’une  et  l’autre,  repondit  la  dame. 

- Et  les  cochons  ? dit  Squeers. 

- Aussi  bien  qua  votre  depart. 

- Bon.  Dieu  soit  loue  ! dit  Squeers  otant  son  paletot.  Les 
enfants  sont  tous  comme  je  les  ai  laisses,  je  suppose  ? 

- Oui ! oui,  ils  sont  toujours  assez  bien,  repondit 
Mme  Squeers  dun  air  reveche.  Le  petit  Pitcher  a attrape  la 
fievre. 


- Pas  possible,  s’ecria  Squeers.  Que  le  diable  emporte  ce 
drole,  il  a toujours  quelque  chose  comme  ga. 

- Je  n’ai  jamais  vu  son  pared,  sur  ma  parole,  dit 
Mme  Squeers.  Quand  il  a quelque  chose,  on  est  bien  sur  que  ga 
se  gagne.  C’est  pure  obstination  de  sa  part,  on  ne  m’otera  pas 
cela  de  la  tete.  Je  la  lui  ferais  bien  passer  a coups  de  canne,  moi ; 
voila  plus  de  six  mois  que  je  vous  le  dis. 

- Je  ne  l’ai  pas  oublie,  m’amour,  reprit  Squeers.  Nous 
verrons  ce  qu’il  y a a faire.  » 

Pendant  ces  tendres  epanchements,  Nicolas  etait  reste 
debout,  dun  air  assez  gauche,  au  milieu  de  la  chambre,  ne 
sachant  pas  s’il  etait  de  trop,  et  s’il  devait  se  retirer  dans  le 
couloir  ou  rester  a sa  place.  M.  Squeers  ne  le  laissa  pas 
longtemps  dans  cette  incertitude. 
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« Void,  dit-il,  ma  chere,  le  nouveau  jeune  homme. 

- Ah  ! repliqua  Mme  Squeers,  faisant  un  signe  de  tete  pour 
tout  salut  a Nicolas,  et  le  toisant  froidement  des  pieds  a la  tete. 

- II  va  manger  avec  nous  ce  soir,  dit  Squeers,  et  ira  avec  les 
eleves  demain  matin.  Vous  pouvez  lui  dresser  un  lit  de  sangle 
pour  cette  nuit,  n’est-ce  pas  ? 

- II  faudra  toujours  bien  qu’on  s’arrange,  reprit  la  dame. 
Vous  ne  vous  occupez  pas  beaucoup  de  savoir  comment  vous 
couchez,  monsieur,  je  suppose  ? 

- Ah ! certainement,  repondit  Nicolas,  ie  ne  suis  pas 
difficile. 

- Cela  se  trouve  bien,  dit  Mme  Squeers.  » A cette  heureuse 
repartie,  M.  Squeers  se  mit  a rire  de  tout  son  coeur,  s’attendant  a 
voir  Nicolas  en  faire  autant. 

Apres  quelques  nouveaux  chuchotements  entre  le  maitre  et 
la  maitresse  sur  le  succes  de  la  tournee  que  venait  de  faire 
M.  Squeers  a Londres,  sur  les  gens  qui  avaient  paye,  sur  ceux 
qui  avaient  demande  des  delais,  etc.,  une  jeune  servante  vint 
servir  sur  la  table  une  tourte  du  Yorkshire  et  du  bceuf  froid,  en 
meme  temps  que  M.  Smike  apparut,  un  pot  d’ale  a la  main. 

M.  Squeers  etait  en  train  de  tirer  des  poches  de  son  paletot 
des  lettres  destinees  a differents  eleves,  et  d’autres  menus  objets 
qu’il  avait  apportes  de  son  voyage.  Le  jeune  gargon  jetait  de  cote 
un  regard  inquiet  et  timide  sur  les  papiers,  dans  une  esperance 
fievreuse  qu’il  pourrait  y en  avoir  quelqu’un  a son  adresse. 
Regard  vraiment  penible  et  qui  alia  tout  de  suite  au  coeur  de 
Nicolas  ; car  il  y avait  dans  ce  seul  coup  d’oeil  toute  une  longue 
et  triste  histoire. 
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Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  le  considerer  plus 
attentivement,  et  il  fut  frappe  tout  d’abord  de  l’extraordinaire 
bigarrure  des  vetements  qui  composaient  son  costume. 
Quoiqu’il  dut  avoir  au  moins  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  et  qu’il 
fut  meme  assez  grand  pour  cet  age,  il  portait  un  habillement 
enfantin  tel  qu’on  le  voit  d’ordinaire  a de  touts  petits  gargons  ; 
ce  n’est  pas  qu’il  fut  trop  etroit  pour  embrasser  sa  taille  frele  et 
sa  poitrine  resserree,  mais  il  etait  ridiculement  court  des  canons 
et  des  manches.  Pour  que  le  bas  de  ses  jambes  fut  en  parfaite 
harmonie  avec  ce  singulier  accoutrement,  elles  flottaient  dans 
une  grande  paire  de  bottes,  qui,  dans  l’origine,  avait  du  avoir 
des  revers  ; aujourd’hui,  apres  avoir  ete  usee  sans  doute  par 
quelque  fermier  robuste,  elle  etait  trop  rapiecee  et  trop  dechiree 
pour  en  faire  cadeau  a un  mendiant.  Quant  a son  linge,  depuis 
qu’il  etait  dans  cette  maison,  et  Dieu  sait  s’il  y avait  longtemps, 
c’etait  encore  le  meme,  car  on  voyait  remonter  autour  de  son  col 
un  jabot  d’autrefois,  tout  en  loques,  mal  cache  par  une  cravate 
grossiere.  Avec  cela  il  etait  estropie.  En  passant  ce  penible 
examen,  Nicolas  le  voyait  faire  semblant  d’etre  fort  affaire  a 
ranger  la  table,  mais  c’etait  pour  gagner  du  temps  et  dans 
l’esperance  que  ses  yeux  rencontreraient  dans  toutes  ces  lettres 
quelque  chose  pour  lui.  Mais,  quand  il  se  vit  degu  cette  fois 
encore,  son  regard  etait  si  abattu,  si  desespere  que  Nicolas 
pouvait  a peine  en  soutenir  la  vue. 

« Qu’est-ce  que  vous  avez  a nous  ennuyer  la,  Smike  ? 
s’ecria  Mme  Squeers.  Laissez  done  tout  Qa  tranquille,  entendez- 
vous  ? 


- Eh  ! dit  Squeers,  levant  les  yeux.  Tiens,  vous  etes  encore 
la ! 


— Oui,  monsieur  repondit  le  jeune  homme,  pressant  ses 
mains  l’une  contre  l’autre,  comme  pour  dominer  violemment  le 
tremblement  nerveux  de  ses  doigts,  y a-t-il... 
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- Hein  ! dit  Squeers. 

- Avez-vous...  quelqu’un  a-t-il...  est-ce  que  personne  n’a 
rien  entendu  dire  de  ce  qui  me  concerne  ? 

- Du  diable,  par  exemple,  s’il  en  a ete  question,  » repliqua 
Squeers  dun  air  maussade. 

Le  pauvre  gargon  baissa  les  yeux,  et,  portant  sa  main  a sa 
figure  pour  cacher  ses  larmes,  fit  un  pas  vers  la  porte. 

« Pas  un  mot,  continua  Squeers  ; c’est  bien  fini  maintenant. 
En  voila  une  bonne  aubaine  pour  moi,  qu’on  vous  ait  laisse  ici, 
depuis  tant  d’annees,  sans  avoir  jamais  paye  que  les  six 
premieres,  sans  qu’on  ait  pu  decouvrir  nulle  part  a qui  vous 
appartenez  ! C’est  bien  agreable  pour  moi  d’avoir  eu  a nourrir 
un  grand  gargon  comme  vous,  sans  espoir  d’en  retirer  jamais  un 
sou,  n’est-ce  pas  ? » 

Le  jeune  homme  porta  la  main  a son  front,  comme  s’il 
faisait  un  effort  pour  recueillir  quelque  souvenir  ancien,  puis, 
abaissant  sur  son  maitre  un  regard  vague  et  preoccupe,  il  finit 
par  un  sourire  niais  et  se  retira  boitillant. 

« Je  vous  dirai,  Squeers,  observa  sa  femme  quand  la  porte 
fut  fermee,  que  je  crois  que  Smike  tourne  a l’imbecillite. 

- J’espere  que  non,  dit  le  maitre  de  pension,  car  ce  gargon- 
la  n’est  pas  maladroit  dans  son  service,  et  il  gagne  bien  sa 
nourriture,  a tout  prendre.  Dans  tous  les  cas,  il  lui  restera 
toujours  bien  assez  d’esprit  pour  faire  notre  ouvrage.  Mais, 
voyons  ! commengons  par  souper,  car  je  tombe  de  faim  et  de 
fatigue,  et  j’ai  besoin  d’aller  me  coucher.  » 
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II  n’y  avait  qu’un  bifteck ; c’etait  naturellement  pour 
M.  Squeers,  qui  ne  se  fit  pas  prier  pour  l’expedier  avec  diligence. 
Nicolas  approcha  sa  chaise  pour  se  mettre  a table,  quoique  sans 
appetit. 

« Comment  trouvez-vous  le  bifteck,  Squeers  ? dit  madame. 

- Tendre  comme  un  agneau,  repliqua  Squeers.  En  voulez- 
vous  un  morceau  ? 

- II  me  serait  impossible  de  rien  prendre,  repondit  son 
epouse.  Qu’est-ce  que  je  vais  donner  au  jeune  homme,  mon  bon 
ami  ? 


- Tout  ce  qu’il  voudra  de  ce  qui  est  servi  sur  la  table, 
repondit  Squeers  dans  un  acces  de  generosite  inaccoutumee. 

- Que  voulez-vous,  monsieur  Knuckleboy  ? demanda  alors 
Mme  Squeers. 

- Je  prendrai  un  peu  de  tourte,  s’il  vous  plait ; tres  peu,  car 
je  n’ai  pas  faim. 

- Ma  foi ! ce  serait  dommage  d’entamer  la  tourte  si  vous 
n’avez  pas  faim  ; qu’en  dites-vous  ? lui  demanda  Mme  Squeers. 
Voulez-vous  essayer  d’un  morceau  de  bceuf  ? 

- Tout  ce  qu’il  vous  plaira,  repondit  Nicolas 
machinalement ; cela  m’est  parfaitement  egal.  » 

Mme  Squeers  parut  on  ne  peut  plus  satisfaite  en  recevant 
cette  reponse  : elle  fit  a Squeers  un  signe  de  tete  qui  voulait  dire 
qu’elle  etait  charmee  de  voir  le  jeune  homme  comprendre  sa 
position,  et  elle  recompensa  Nicolas  dune  tranche  de  viande 
qu’elle  lui  coupa  de  ses  propres  et  gracieuses  mains. 
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- Faut-il  de  l’ale,  mon  petit  Squeers  ? demanda  la  dame 
avec  des  clins  d’oeil  et  des  mines  a la  derobee,  pour  lui  faire 
comprendre  que  le  sens  de  sa  question  n’etait  pas  de  savoir  s’il 
en  voulait  pour  lui,  mais  s’il  fallait  aussi  en  faire  donner  a 
Nicolas. 

- Certainement,  dit  Squeers  avec  le  meme  procede  de 
signes  telegraphiques,  un  plein  verre.  » 

Nicolas  eut  done  un  plein  verre  d’ale,  et,  comme  il  etait 
absorbe  dans  ses  reflexions,  il  le  but  sans  se  douter,  dans  son 
heureuse  innocence,  de  tout  ce  petit  manege. 

« Rien  de  plus  succulent  que  ce  bifteck,  dit  Squeers  en 
remettant  sur  la  table  son  couteau  et  sa  fourchette  avec  lesquels 
il  s’amusait  en  silence  depuis  quelque  temps. 

- C’est  de  la  viande  de  premiere  categorie,  reprit  la  dame. 
Je  suis  allee  moi-meme  acheter  un  bon  gros  morceau  expres 
pour... 

- Pour...  ? s’ecria  Squeers  vivement.  Ce  n’est  pas  pour 
les...  ? 


- Non,  non,  pas  pour  eux,  repliqua  Mme  Squeers.  Je  l’ai 
achete  expres  pour  vous,  pour  votre  retour  a la  maison.  Ah  ! 
bien  ! c’est  bon  ! si  vous  croyez  que  je  suis  femme  a faire  de  ces 
etourderies-la  ! 

- Ma  parole  d’honneur,  ma  chere,  je  ne  savais  pas  ce  que 
vous  alliez  me  dire,  dit  Squeers  qui  en  etait  encore  pale  de 
saisissement. 

- Vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  tourner  le  sang,  dit  sa 
femme  en  riant  aux  eclats.  Vous  me  croyez  done  bien  nigaude  ! 
c’est  bon  ! » 
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Pour  bien  comprendre  ce  bout  de  conversation,  il  faut 
savoir  que,  selon  la  rumeur  publique,  M.  Squeers  passait,  dans 
tout  le  voisinage,  pour  avoir  des  sentiments  si  charitables  a 
l’egard  des  animaux,  que,  plutot  que  de  les  faire  tuer  expres,  il 
preferait,  pour  la  consommation  de  ses  pensionnaires,  acheter 
de  temps  en  temps  une  vache  morte  de  sa  belle  mort.  Et  peut- 
etre  que,  dans  tout  cet  imbroglio,  il  avait  craint  un  moment 
d’avoir  devore  sans  le  savoir  quelque  bon  morceau  de  ce  genre 
destine  aux  jeunes  gentlemen  de  Dotheboys-Hall. 

Le  souper  fini,  et  la  table  desservie  par  une  petite  servante 
qui  regardait  les  plats  dun  ceil  affame,  Mme  Squeers  se  retira 
pour  les  enfermer  sous  clef,  et  aussi  pour  serrer  les  effets  des 
cinq  ecoliers  qui  venaient  d’arriver,  et  qui,  par  suite  du  froid 
extreme  auquel  ils  avaient  ete  exposes,  n’avaient  plus 
grand’chose  a faire  pour  etre  convertis  en  de  veritables  glagons. 
On  les  regala  a souper  dune  bonne  petite  soupe,  puis  on  les  fit 
coucher  cote  a cote  dans  un  petit  lit  etroit  pour  se  tenir  chaud  : 
la,  rien  ne  les  empecha  de  rever  a leur  aise  de  quelque  repas 
substantiel  couronne  d’un  bon  feu  a l’atre.  Leur  imagination 
pouvait  se  donner  carriere,  et  ne  s’en  fit  pas  faute,  je  l’espere. 

M.  Squeers  s’administra  une  grande  canette  de  grog  a 
l’eau-de-vie,  ou  cette  liqueur  n’avait  admis  le  melange  de  l’eau 
que  sur  le  pied  dune  parfaite  egalite,  pour  faire  mieux  fondre  le 
sucre,  et  son  aimable  moitie  prepara  pour  Nicolas  l’ombre  d’un 
petit  verre  du  meme  liquide.  Apres  cela,  M.  et  Mme  Squeers 
s’approcherent  du  feu,  et,  les  pieds  etendus  sur  les  chenets,  se 
chuchoterent  quelques  secrets  a l’oreille,  pendant  que  Nicolas, 
prenant  le  manuel  du  professeur,  lisait  les  legendes 
interessantes  reunies  dans  le  chapitre  des  melanges,  et 
regardait  les  images  par-dessus  le  marche,  sans  savoir  plus  ce 
qu’il  faisait  que  s’il  avait  ete  plonge  dans  un  sommeil 
magnetique. 
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M.  Squeers,  a la  fin,  poussa  d’horribles  baillements,  et  fut 
d’avis  qu’il  etait  grand  temps  d’aller  se  coucher : a ce  signal, 
Mme  Squeers  et  sa  servante  tirerent  dans  la  chambre  une  petite 
paillasse  et  une  couple  de  couvertures,  et  en  firent  un  lit  pour 
Nicolas. 

« Demain,  dit  Squeers,  nous  vous  mettrons,  monsieur 
Nickleby,  dans  une  veritable  chambre  a coucher.  Voyons  ! 
Qu’est-ce  qui  couche  dans  le  lit  de  Brooks,  ma  chere  amie  ? 

- Le  lit  de  Brooks  ? dit  Mme  Squeers  reflechissant.  II  y a 
d’abord  Jennings,  puis  le  petit  Bolder,  Graymarsh,  et... 
comment  done  s’appelle  l’autre  ? 

- Oui,  je  sais,  reprit  Squeers  ; ainsi  Brooks  est  complet. 

- Complet ! disait  en  lui-meme  Nicolas  ; je  crois  bien. 

- II  y a une  place  quelque  part,  tout  ce  que  je  sais,  dit 
Squeers,  mais  je  ne  puis  pas  me  rappeler  ou  pour  le  moment. 
N’importe,  tout  cela  s’arrangera  demain.  Bonsoir,  Nickleby. 
Demain,  a sept  heures  du  matin  ; n’y  manquez  pas. 

- Je  serai  pret,  monsieur,  repliqua  Nicolas.  Bonsoir. 

- Je  viendrai  vous  montrer  moi-meme  ou  est  le  puits,  dit 
Squeers : quant  au  savon,  vous  en  trouverez  toujours  un 
morceau  dans  l’embrasure  de  la  fenetre  de  la  cuisine ; celui-la 
est  pour  vous.  » 

Nicolas  ouvrit  les  yeux  et  ferma  la  bouche,  et  Squeers  s’en 
alia,  mais  il  revint  encore  sur  ses  pas. 

« Je  ne  sais  en  verite  pas  ou  trouver  a vous  donner  une 
serviette  pour  votre  toilette,  mais  vous  trouverez  toujours  bien 
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quelque  chose  demain  matin.  Mme  Squeers  arrangera  tout  cela 
dans  le  courant  de  la  journee.  Ne  l’oubliez  pas,  ma  chere. 

- C’est  bon,  c’est  bon,  on  y pensera,  repliqua  Mme  Squeers, 
et  vous,  jeune  homme,  pensez  aussi  a etre  la  de  bonne  heure 
pour  vous  laver  le  premier  : c’est  un  droit  du  maitre,  mais  ils  ne 
manquent  pas  de  s’en  faire  du  bien,  quand  ils  peuvent.  » 

Alors  M.  Squeers  fit  un  signe  a Mme  Squeers  d’emporter  la 
bouteille  d’eau-de-vie,  de  peur  que  Nicolas  ne  lui  dit  deux  mots 
pendant  la  nuit,  et  la  dame,  la  saisissant  avec  ardeur,  se  retira 
en  meme  temps  que  son  mari. 

Nicolas,  reste  seul,  fit  cinq  ou  six  fois  a grands  pas  le  tour 
de  sa  chambre  dans  un  etat  d’agitation  nerveuse  facile  a 
concevoir  ; mais  il  se  calma  par  degres,  s’assit  sur  une  chaise,  se 
raisonna,  et  finit  par  se  promettre,  coute  que  coute,  de  faire,  en 
attendant  mieux,  tous  ses  efforts  pour  supporter  les  maux  qu’il 
allait  avoir  a subir  encore  ; car  il  se  rappelait  le  denuement  de  sa 
mere  et  de  sa  soeur,  et  ne  voulait  pas  donner  a son  oncle  le 
moindre  pretexte  de  les  abandonner  dans  leur  malheur.  Il  est 
rare  qu’une  bonne  resolution  ne  produise  pas  un  bon  effet  sur 
fame  qui  l’a  prise.  Il  se  sentit  moins  decourage,  et  meme  (voyez 
un  peu  l’ardeur  et  la  vivacite  de  la  jeunesse  !)  il  alia  jusqu’a  se 
flatter  de  l’esperance  qu’il  ne  serait  peut-etre  pas  si  mal  a 
Dotheboys-Hall  qu’il  en  avait  l’air. 

Il  allait  done  se  mettre  au  lit  avec  une  petite  recrudescence 
de  bonne  humeur,  quand  il  fit  tomber  de  la  poche  de  son  habit 
une  lettre  cachetee.  Dans  son  ahurissement  en  quittant 
Londres,  il  n’y  avait  plus  pense  et  ne  l’avait  pas  revue  depuis, 
mais  il  se  rappela  aussitot  la  conduite  mysterieuse  de  Newman 
Noggs. 

« Ah  ! mon  Dieu  ! dit  Nicolas,  quelle  singuliere  ecriture  ! » 
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La  lettre  etait  a son  adresse,  ecrite  sur  un  papier  degoutant, 
et  les  caracteres  en  etaient  presque  illisibles  a force  d’etre 
trembles  et  griffonnes.  II  eut  bien  du  mal  a se  tirer  de  la,  mais 
pourtant  il  finit  par  reussir  a lire  ce  qui  suit : 

« Mon  cher  jeune  homme, 

« Je  connais  le  monde  : votre  pere  ne  le  connaissait  pas, 
c’est  ce  qui  fait  que,  dans  une  occasion,  il  a ete  bon  pour  moi, 
qui  ne  pouvais  pas  le  lui  rendre.  Vous,  vous  ne  le  connaissez  pas 
non  plus,  c’est  ce  qui  fait  que  vous  vous  etes  decide  a ce  voyage. 

« Si  jamais  vous  avez  besoin  d’un  toit  a Londres  (ne  vous 
fachez  pas  ; il  fut  un  temps  ou  je  n’aurais  jamais  cm  en  avoir 
besoin),  adressez-vous  a l’enseigne  de  la  Couronne,  Silver- 
Street,  Golden-square  : on  vous  dira  la  ou  je  demeure.  C’est  au 
coin  de  Silver-Street  et  de  James-Street : il  y a a la  maison  une 
porte  grillee  qui  donne  sur  les  deux  rues  : vous  pouvez  venir  la 
nuit.  Autrefois  personne  ne  se  serait  cm  deshonore  de...  mais  ne 
parlons  plus  de  Qa.  C’est  une  affaire  finie. 

« Excusez  mes  fautes.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c’est  que  de 
porter  un  habit  qui  n’est  pas  rapiece.  J’ai  perdu  toutes  mes 
anciennes  habitudes  ; mon  orthographe  peut  bien  avoir  suivi  le 
reste. 


« Newman  Noggs.  » 

« P.  S. : Si  vous  passez  pres  de  Barnard-Castle,  vous 
trouverez  de  bonne  ale  a la  Tete-du-roi.  Dites  que  vous  etes  de 
ma  connaissance,  et  vous  n’en  serez  que  mieux  traite.  La,  par 
exemple,  vous  pouvez  dire  Monsieur  Noggs,  car  j’ai  ete  un 
gentleman  dans  mon  temps  ; mais  c’est  passe.  » 

Je  ne  sais  pas  si  c’est  une  circonstance  qui  paraitra  digne 
de  remarque  a nos  lecteurs  ; mais,  apres  avoir  plie  cette  lettre  et 
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l’avoir  mise  dans  son  portefeuille,  les  yeux  de  Nicolas  Nickleby 
se  mouillerent  de  quelque  chose  qui  ressemblait  bien  a des 
larmes. 
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CHAPITRE  VIII. 


Administration  economique  de  Dotheboys-Hall. 


Je  defie  l’esprit  le  plus  ingenieux  d’imaginer  un  moyen  plus 
sur  de  transformer  le  lit  le  plus  dur  en  lit  de  duvet  qu’un  voyage 
dune  quarantaine  de  lieues  en  diligence  par  un  temps  froid. 
Peut-etre  meme  est-ce  aussi  le  meilleur  moyen  d’embellir  les 
songes.  Du  moins  ceux  qui  voltigerent  autour  de  Nicolas  sur  sa 
couche  rustique,  et  qui  vinrent  lui  murmurer  a l’oreille  ces  riens 
vaporeux  qui  sont  le  bonheur  des  reves,  furent  de  la  nature  la 
plus  agreable.  II  etait  en  train  de  faire  une  fortune  des  plus 
rapides,  quand  la  faible  lueur  dun  lumignon  presque  eteint 
brilla  devant  ses  yeux  : en  meme  temps  une  voix  qu’il  n’eut  pas 
de  peine  a reconnaitre  pour  appartenir  bel  et  bien  a M.  Squeers, 
l’avertit  qu’il  etait  temps  de  se  lever. 

« II  est  sept  heures  passees,  Nickleby,  dit  M.  Squeers. 

- Sommes-nous  deja  au  matin  ? demanda  Nicolas  en  se 
dressant  sur  son  seant. 

- Oh  ! pour  Qa  oui,  et  un  matin  ou  il  gele  bien  fort,  repliqua 
Squeers.  Allons  ! Nickleby,  sur  pied,  et  promptement.  » 

Nicolas  ne  demanda  pas  son  reste,  et  fut  sur  pied  a 
l’instant : il  se  mit  a s’habiller,  a la  lumiere  de  la  chandelle  que 
M.  Squeers  avait  a la  main. 

« En  voila  un  bon  tour  ! dit  le  maitre  de  pension,  et  la 
pompe  qui  est  gelee  ! 
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- Vraiment ! dit  Nicolas  qui  ne  comprenait  pas  bien 
l’importance  de  cette  communication. 

- Certainement,  repliqua  Squeers.  Vous  ne  pourrez  pas 
vous  laver  ce  matin. 

- Ne  pas  me  laver  ! s’ecria  Nicolas. 

- Non,  il  n’y  a pas  a y penser,  continua  Squeers  avec 
aigreur.  Ainsi  vous  ferez  bien  de  vous  frotter  a sec,  en  attendant 
qu’on  puisse  casser  la  glace  dans  le  puits  et  en  tirer  un  plein 
baquet  d’eau  pour  la  toilette  des  eleves.  Allons  ! ne  restez  pas  la 
a me  regarder  comme  une  histoire ; depechez-vous,  n’est-ce 
pas  ? » 

Sans  autre  explication  Nicolas  s’habilla  a la  hate  : pendant 
ce  temps-la,  Squeers  ouvre  les  volets  et  souffle  la  chandelle  ; on 
entend  alors  dans  le  corridor  la  voix  de  son  aimable  moitie  qui 
demandait  a entrer. 

« Entrez,  m’amour,  » dit  Squeers. 

Mme  Squeers  entra,  toujours  avec  la  meme  camisole  de 
nuit  qui,  la  veille  au  soir,  faisait  valoir  sa  taille  elegante,  mais 
avec  un  ornement  de  plus  ; c’etait  un  chapeau  de  feutre  qui  n’en 
etait  pas  non  plus  a son  premier  printemps,  et  qu’elle  portait 
sans  gene  et  sans  ceremonie  par-dessus  le  bonnet  de  nuit  dont 
nous  l’avons  vue  coiffee. 

« Chienne  de  cuiller,  dit  la  dame  en  ouvrant  le  buffet,  je  ne 
peux  pourtant  pas  retrouver  la  cuiller  de  l’etude. 

- Ne  vous  inquietez  pas  de  cela,  chere  amie,  observa 
Squeers  dun  ton  doucereux,  cela  n’a  pas  d’importance. 
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- Pas  d’importance  ! repeta  vivement  Mme  Squeers  ; par 
d’importance ! c’est  bientot  dit.  Est-ce  que  ce  n’est  pas 
aujourd’hui  jour  de  soufre  ? 

- C’est  vrai,  ma  chere,  reprit  Squeers,  vraiment  je  n’y 
pensais  pas,  c’est  vous  qui  avez  raison...  Voyez-vous,  monsieur 
Nickleby,  nous  purifions  de  temps  en  temps  la  masse  du  sang 
chez  les  eleves. 

- Nous  ne  purifions  rien  du  tout,  dit  madame.  N’allez  pas 
croire,  jeune  homme,  que  nous  sommes  gens  a depenser  de  la 
fleur  de  soufre  a la  melasse,  tout  bonnement  pour  leur  purifier 
ce  qu’il  dit  la  ; car,  si  vous  vous  imaginez  que  c’est  comme  cela 
que  nous  faisons  les  affaires,  vous  n’y  trouverez  pas  votre 
compte  ; j’aime  mieux  vous  le  dire  tout  franchement. 

- Ma  chere  amie,  dit  Squeers  frongant  le  sourcil ; hein  ! 

- Oh  ! je  me  moque  bien  de  Qa,  reprit  Mme  Squeers  ; si  le 
jeune  homme  vient  pour  enseigner  ici,  il  vaut  mieux  qu’il  sache 
tout  de  suite  que  nous  ne  faisons  pas  de  folie  pour  les  enfants. 
On  leur  donne  du  soufre  et  de  la  theriaque,  en  partie  parce  que, 
si  on  ne  les  medicamentait  pas  un  peu,  ils  auraient  toujours 
quelque  chose  a soigner,  ce  qui  nous  donnerait  du  mal,  et 
surtout  parce  que  cela  engourdit  leur  appetit  et  que  Qa  revient 
moins  cher  que  le  dejeuner  et  le  diner.  Ainsi  cela  leur  fait  du 
bien,  cela  ne  nous  fait  pas  de  mal,  et  tout  est  pour  le  mieux.  » 

Apres  avoir  donne  cette  explication,  Mme  Squeers  passa  la 
tete  dans  placard,  a la  recherche  de  la  cuiller,  et  M.  Squeers  se 
mit  de  la  partie.  II  en  profita  pour  echanger  avec  elle  quelques 
paroles  a moitie  etouffees  par  la  porte  du  buffet : tout  ce  que 
Nicolas  put  distinguer,  c’est  que  M.  Squeers  traitait  ce  qu’elle 
venait  de  dire  d’imprudence,  et  que  Mme  Squeers  traitait  ce 
qu’il  disait  de  betises. 
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Toutes  ces  recherches  et  ce  remue-menage  n’aboutissant  a 
rien,  on  fait  venir  Smike,  bouscule  par  Mme  Squeers,  gourme 
par  M.  Squeers  ; ces  traitements  actifs  lui  ouvrent  l’intelligence, 
et  il  se  permet  d’insinuer  que  Mme  Squeers  pourrait  bien  avoir 
la  cuiller  dans  sa  poche,  ce  qui  se  trouva  exact.  Mais,  comme 
Mme  Squeers  avait  commence  par  protester  qu’elle  etait  bien 
sure  que  ce  n’etait  pas  vrai,  Smike  n’y  gagna  qu’un  soufflet  de 
plus  pour  lui  apprendre  a contredire  sa  maitresse,  avec  la 
promesse  dune  belle  volee  la  premiere  fois  qu’il  lui  arriverait  de 
lui  manquer  encore  de  respect. 

« Une  femme  qui  vaut  son  pesant  d’or,  cette  femme-la, 
monsieur  Nickleby,  dit  Squeers  pendant  que  sa  douce  amie  se 
retirait  en  colere,  poussant  devant  elle  son  souffre-douleur. 

- Vraiment  oui ! repondit  Nicolas. 

- Je  n’ai  jamais  vu  sa  pareille,  dit  M.  Squeers,  je  n’ai  jamais 
vu  sa  pareille.  Cette  femme-la,  monsieur  Nickleby,  est  toujours 
la  meme,  toujours  remuante,  vive,  active,  econome  comme  vous 
la  voyez  la.  » 

Nicolas  soupira  malgre  lui  en  pensant  a l’agreable  horizon 
qui  s’ouvrait  devant  lui ; heureusement  que  Squeers  etait  trop 
occupe  de  ses  propres  reflexions  pour  remarquer  ce  soupir. 

« II  est  tout  naturel,  quand  je  suis  a Londres,  continua 
M.  Squeers,  que  je  la  represente  comme  une  mere  pour  tous  ses 
eleves.  Mais  c’est  plus  qu’une  mere  pour  eux,  dix  fois  plus 
qu’une  mere.  Elle  fait  pour  eux,  monsieur  Nickleby,  des  choses 
que  la  moitie  des  autres  meres  ne  feraient  pas  pour  leurs 
pauvres  enfants. 

- Pour  cela,  j’en  suis  bien  sur,  » dit  Nicolas. 
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Le  fait  est  que  M.  Squeers  et  Mme  Squeers  s’accordaient 
tous  deux  a regarder  leurs  eleves  comme  des  ennemis  naturels. 
En  d’autres  termes,  toute  leur  affaire,  toute  leur  occupation, 
c’etait  de  tirer  de  chaque  enfant  tout  ce  qu’il  pouvait  rendre  ; a 
cet  egard,  ils  agissaient  dans  un  concert  parfait.  Toute  la 
difference,  c’est  que,  chez  Mme  Squeers  c’etait  une  guerre 
intrepide  et  declaree,  tandis  que  Squeers,  meme  a Dotheboys- 
Hall,  couvrait  toutes  ses  roueries  dune  legere  couche 
d’hypocrisie,  comme  s’il  se  flattait  d’arriver  quelque  jour  a se 
faire  illusion  a lui-meme,  jusqu’a  se  persuader  qu’il  etait 
veritablement  un  bon  enfant. 

« Mais,  allons  ! dit  Squeers,  interrompant  le  cours  des 
reflexions  que  son  adjoint  commengait  a faire  sur  son  sujet, 
allons  a l’etude  ; donnez-moi  un  coup  de  main  pour  passer  mon 
habit  de  classe,  voulez-vous  ? » 

Nicolas  aida  son  maitre  a passer  en  effet  un  vieux  costume 
de  chasse  en  futaine  qu’il  decrocha  dans  le  corridor.  Et  Squeers, 
arme  d’une  canne,  le  mena  a travers  la  cour,  a une  porte  qui 
s’ouvrait  sur  le  derriere  de  la  maison. 

« C’est  ici,  dit  le  maitre  de  pension  en  le  faisant  entrer  avec 
lui : voila  votre  bazar,  Nickleby.  » 

Le  tableau  qui  se  presenta  alors  a Nicolas  offrait  une  scene 
si  confuse,  et  tant  d’objets  a la  fois  appelerent  son  attention  et  sa 
curiosite,  qu’il  commenga  par  regarder,  tout  ebahi,  sans  rien 
demeler.  Cependant,  petit  a petit,  il  vit  que  l’etude  se  composait 
d’une  chambre  malpropre,  eclairee  par  deux  fenetres  dont  un 
carreau  sur  dix  etait  de  verre,  les  autres  etant  recouverts  de 
feuilles  de  papier  arrachees  a quelques  vieux  cahiers.  On  y 
voyait  un  couple  de  longues  tables  a pupitre,  vieilles  et 
delabrees,  avec  des  coupures  de  canif,  des  entailles,  des  taches 
d’encre,  enfin  toutes  les  traces  de  desordre  imaginables ; deux 
ou  trois  bancs,  un  pupitre  detache  pour  Squeers,  un  autre  pour 
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son  maitre  auxiliaire.  Le  plafond,  comme  celui  dune  grange, 
etait  supporte  par  des  poutres  et  des  solives  apparentes  ; quant 
aux  murs,  ils  etaient  si  taches,  si  noircis,  qu’il  eut  fallu  bien  de 
l’habilete  pour  decider  s’ils  avaient  jamais  regu  une  couche  de 
peinture  ou  de  badigeon. 

Mais  c’etaient  les  eleves  ! cette  jeune  noblesse  dont  avait 
parle  Ralph.  C’est  pour  le  coup  que  les  dernieres  et  faibles 
lueurs  d’esperance  qui  brillaient  encore  au  cceur  de  Nicolas  de 
trouver  au  moins  quelque  interet  dans  les  efforts  qu’il  etait 
resolu  a faire  s’effacerent  a la  vue  de  ce  sinistre  entourage  ! Des 
visages  pales  et  des  yeux  hagards,  des  charpentes  maigres  et 
osseuses,  des  physionomies  de  vieillards  sur  des  tetes  d’enfants, 
des  etres  difformes  dont  les  membres  etaient  emprisonnes  dans 
des  ferrements  orthopediques,  des  petits  gargons  rabougris  ou 
d’autres  dont  les  jambes  fluettes  pouvaient  a peine  porter  le 
poids  de  leurs  corps  voutes,  voila  l’ensemble  qui  frappa  sa  vue 
tout  d’abord.  Des  yeux  chassieux,  des  becs-de-lievre,  des  pieds- 
bots,  toutes  les  difformites  et  les  contorsions  physiques  qui 
expliquaient,  sans  la  justifier,  l’aversion  denaturee  montree  par 
les  parents  en  delaissant  ainsi  leurs  enfants,  ou  qui  annongaient 
que  ces  pauvres  creatures  avaient  ete,  des  leur  bas  age,  les 
tristes  victimes  dune  horrible  cruaute  et  dune  negligence 
coupable.  Peut-etre  quelques  unes  de  ces  figures  seraient 
devenues  belles  si  elles  n’avaient  pas  ete  alterees  par  le 
sentiment  incessant  dune  souffrance  impitoyable.  II  ne  restait 
plus  que  la  jeunesse,  mais  la  jeunesse  sans  la  vivacite  de  ses 
yeux,  la  beaute  de  ses  traits ; ou  plutot  il  ne  restait  plus  a 
l’enfant  que  sa  faiblesse.  II  y avait  des  visages  empreints  deja  de 
l’habitude  du  vice,  dont  les  regards  ternes  et  les  yeux  plombes 
rappelaient  les  voleurs  dans  les  geoles : il  y avait  encore 
d’innocentes  creatures  qui  payaient  dans  leur  sante  les  fautes  et 
Pimmoralite  de  leurs  peres,  reduites  a regretter  avec  des  larmes 
la  nourrice  mercenaire  de  leur  enfance,  perdus  et  solitaires  dans 
cette  solitude  meme.  Toute  sympathie,  toute  affection  tendre 
sechee  dans  son  germe,  tout  sentiment  jeune  et  frais  etouffe 
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sous  le  fouet  ou  eteint  par  la  faim,  toutes  les  passions  de  haine 
et  de  vengeance  qui  peuvent  couver  dans  une  ame  ulceree, 
etendant  chaque  jour  leur  ravage  en  silence,  jusqu’au  coeur 
meme  de  la  vie.  Quel  debut  dans  le  monde,  quel  enter  dans 
l’avenir ! 

Cependant  cette  scene,  toute  penible  qu’elle  etait,  avait 
encore  ses  contrastes  grotesques  qui  auraient  pu  provoquer  un 
sourire  chez  un  observateur  moins  sensible  que  Nicolas. 
Mme  Squeers,  debout  devant  un  pupitre,  tronant  au-dessus 
dune  immense  bassine  de  soufre  et  de  theriaque,  administrait 
tour  a tour,  a chaque  eleve,  sa  part  de  ce  cordial  delicieux.  Elle 
se  servait  pour  cela  dune  cuiller  de  bois  grossier,  fabriquee  sans 
doute  a son  origine  pour  quelque  tete  de  geant,  et  qui  elargissait 
a l’infini  la  bouche  de  chaque  convive ; car  ils  etaient  obliges 
tous,  sous  peine  de  se  voir  soumis  a des  corrections  corporelles, 
qui  n’etaient  pas  une  plaisanterie,  d’avaler  dune  bouchee  tout  le 
contenu  de  la  cuiller.  Dans  un  autre  coin  de  la  salle,  ramasses 
ensemble  en  un  petit  groupe,  etaient  les  nouveaux  venus  de  la 
veille,  il  y en  avait  trois  avec  de  grandes  culottes  de  peau,  et 
deux  avec  des  pantalons  un  peu  plus  etroits  que  des  calegons  de 
bain  ordinaires.  Enfin,  pas  loin  de  la  siegeait  le  jeune  fils, 
l’heritier  presomptif  de  M.  Squeers,  portrait  frappant  de  son 
pere,  se  debattant  entre  les  mains  de  Smike,  et  lui  donnant  des 
coups  de  pied  de  toutes  ses  forces,  pendant  que  cet  infortune  lui 
essayait  une  paire  de  bottes  neuves,  qui  ressemblaient  dune 
maniere  suspecte  a celles  que  portait,  dans  le  voyage,  le  plus 
jeune  des  recrues  d’hier ; et  celui-ci  en  paraissait  inquiet  lui- 
meme,  a l’air  petrifie  dont  il  regardait  ses  bottes  passer  en 
d’autres  pieds.  Apres  cela  venait  une  longue  file  d’ecoliers 
attendant,  avec  une  physionomie  qui  annongait  peu  d’appetit, 
qu’on  les  passat  a la  theriaque.  Une  autre  bande,  qui  venait 
justement  de  subir  cette  regalade,  faisait  des  contorsions  et  des 
grimaces  dont  la  variete  temoignait  peu  de  satisfaction 
interieure.  L’ensemble  presentait  une  collection  d’habillements 
extraordinaires,  dont  la  bigarrure,  mal  assortie,  aurait  fait  rire 
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aux  larmes,  sans  le  spectacle  hideux  de  la  malproprete,  du 
desordre,  de  l’air  maladif  qui  regnaient  dans  tout  cela. 

« A present,  dit  Squeers,  donnant  sur  son  pupitre  avec  sa 
canne  un  grand  coup  qui  fit  presque  sauter  les  petits  gargons 
hors  de  leurs  bottes,  a-t-on  fini  la  medecine  ? 

- C’est  fait,  dit  Mme  Squeers,  en  etouffant  le  dernier  eleve 
dans  son  empressement,  et  en  lui  appliquant,  pour  le  remettre, 
un  coup  de  la  cuiller  de  bois  sur  l’os  coronal.  Allons,  Smike, 
enlevez ; depechez-vous.  » 

Smike  emporta  bien  vite  la  bassine,  et  Mme  Squeers,  ayant 
appele  un  petit  gargon  avec  des  cheveux  crepus  pour  s’essuyer 
les  mains  apres,  suivit  de  pres  Smike  dans  une  espece  de 
buanderie,  ou  se  trouvait  une  large  bouilloire  sur  un  petit  feu, 
avec  un  nombre  considerable  de  petites  ecuelles  de  bois  en  rang 
sur  une  table. 

Mme  Squeers,  aidee  de  la  servante  affamee,  versa  dans  ces 
ecuelles  une  composition  de  couleur  brune,  qui  ressemblait 
assez  a une  infusion  de  pelotes,  moins  l’enveloppe  et  les 
epingles,  et  que  l’on  decorait  du  nom  de  potage.  Chaque  ecuelle 
avait  sa  petite  croute  de  pain  bis,  et  quand  le  pain  leur  avait  fait 
avaler  le  potage,  ils  finissaient  de  manger  le  pain  trempe  dans  le 
potage  et  le  dejeuner  etait  fait.  Sur  quoi  M.  Squeers  disait  les 
graces  dune  voix  solennelle  : « Pour  ce  que  nous  avons  regu, 
Seigneur,  donnez-nous  des  sentiments  de  sincere 
reconnaissance.  » Et  il  allait  dejeuner  a son  tour. 

Nicolas  prit  aussi  une  ecuellee  de  potage  pour  distendre 
son  estomac,  comme  on  dit  que  font  les  sauvages  qui,  par 
precaution,  avalent  de  la  terre,  pour  eviter  d’etre  incommodes 
par  la  faim  quand  ils  n’auront  rien  a manger.  Puis  il  n’eut  garde 
d’oublier  la  tartine  de  pain  beurre,  l’une  des  prerogatives  de  son 
emploi,  et  s’assit  en  attendant  l’ouverture  de  la  classe. 


-147- 


II  ne  pouvait  assez  s’etonner  de  voir  tous  les  eleves  si  tristes 
et  si  silencieux.  Point  de  ce  bruit  ni  de  ces  clameurs  qui  se  font 
entendre  d’ordinaire  dans  les  recreations  ; point  de  jeux  animes, 
point  de  cette  gaiete  qui  part  du  cceur.  Les  enfants  etaient 
accroupis  et  grelottants  sur  leurs  bancs ; ils  n’avaient  pas  la 
force  ou  le  courage  de  se  remuer.  Le  seul  d’entre  eux  qui 
montrat  quelque  disposition  au  mouvement  et  au  jeu,  c’etait 
maitre  Squeers  ; mais  comme  son  principal  amusement  etait  de 
marcher  sur  les  pieds  de  ses  camarades  avec  le  talon  de  ses 
bottes  neuves,  sa  belle  humeur  etait  plus  deplaisante 
qu’agreable. 

Une  demi-heure  apres,  M.  Squeers  reparut,  et  les  ecoliers 
reprirent  leur  place  et  leurs  livres.  Ce  dernier  avantage  etait  le 
privilege  dun  sur  huit  environ,  les  autres  s’en  passaient.  Puis 
quelques  minutes  de  recueillement,  pendant  lesquelles 
M.  Squeers  parut  reflechir  profondement,  comme  un  homme 
qui  possedait  a fond  tout  ce  qu’il  y avait  dans  les  livres,  et  qui  les 
reciterait  par  coeur  d’un  bout  a l’autre  s’il  voulait  s’en  donner  la 
peine.  Enfin  il  appela  la  premiere  division. 

A cet  appel,  on  vit  se  ranger  avec  docilite,  en  face  du 
pupitre  du  maitre,  une  demi-douzaine  de  spectres,  bons  pour 
servir  d’epouvantail  aux  moineaux,  les  genoux  et  les  coudes 
perces  ; l’un  d’eux  plaga  sous  les  yeux  de  son  docte  instituteur 
un  livre  malpropre  et  dechire. 

« Void  la  premiere  division,  Nickleby,  celle  d’orthographe 
et  de  philosophic,  dit  Squeers,  faisant  signe  a Nicolas  de  se  tenir 
debout  aupres  de  lui.  Nous  allons  en  faire  une  de  latin  que  je 
vous  repasserai.  Voyons,  maintenant,  ou  est  le  premier  ? 

- Pardon,  monsieur,  il  est  a nettoyer  les  vitres  de  la  fenetre 
du  parloir,  dit  celui  qui  le  remplagait  a la  tete  de  la  classe  de 
philosophic. 
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- C’est  juste,  repliqua  Squeers.  Nous  employons  un 
systeme  d’enseignement  pratique,  Nickleby ; le  systeme 
d’education  rationnelle.  N-e-t,  net ; t-o-y,  toy,  NETTOY ; e-r,  er, 
NETTOYER  ; verbe  actif  qui  veut  dire,  rendre  net,  essuyer.  F-e, 
fe ; n-e,  ne,  FENE ; t-r-e,  tre,  FENETRE ; qui  veut  dire  une 
croisee.  Quand  l’eleve  a appris  cela  dans  son  livre,  il  va  vite 
appliquer  ses  connaissances  acquises.  Absolument  le  meme 
principe  que  la  pratique  des  globes  et  des  spheres.  Ou  est  le 
second  ? 

- Pardon,  monsieur,  il  est  a sarcler  le  jardin,  reprit  une 
petite  voix. 

- C’est  juste,  dit  Squeers,  sans  se  deconcerter  le  moins  du 
monde.  C’est  juste.  B-o,  bo  ; t-a,  ta,  BOTA ; n-i,  ni,  BOTANI ; q- 
u-e,  que,  BOTANIQUE ; nom  substantif  qui  veut  dire 
connaissance  des  plantes.  Quand  il  a appris  que  la  botanique  est 
un  moyen  de  connaitre  les  plantes,  il  va  les  etudier  sur  place. 
Voila  notre  systeme,  Nickleby ; qu’est-ce  que  vous  dites  de  Qa  ? 

- C’est  un  systeme  fort  utile,  dans  tous  les  cas,  repondit 
Nickleby. 

- Je  crois  bien,  reprit  Squeers,  sans  faire  attention  a 
l’equivoque.  Numero  trois,  qu’est-ce  qu’un  cheval  ? 

- Une  bete,  monsieur,  repondit  l’enfant. 

- C’est  cela,  dit  Squeers.  N’est-ce  pas,  Nickleby  ? 

- Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  doute  a cet  egard,  monsieur, 
repliqua  Nickleby. 

- Certainement  non,  dit  Squeers : un  cheval  est  un 
quadrupede,  et  quadrupede,  en  latin,  veut  dire  bete,  comme  le 


-149- 


savent  toils  ceux  qui  ont  appris  la  grammaire  ; ou  autrement  a 
quoi  servirait  d’avoir  des  grammaires  ? 

- A rien  du  tout,  dit  Nicolas,  ne  sachant  que  dire. 

- Comme  vous  savez  tres  bien  cela,  reprit  Squeers, 
s’adressant  a l’eleve  ; allez  panser  mon  cheval  et  etrillez-le  bien, 
ou  c’est  moi  qui  vous  etrillerai  comme  il  faut.  Reste  de  la  classe, 
allez  tirer  de  l’eau  jusqu’a  ce  qu’on  vous  dise  qu’en  voila  assez, 
car  c’est  demain  jour  de  lessive,  et  il  faut  remplir  les 
chaudieres.  » 

Cela  dit,  il  congedia  la  premiere  division,  l’envoya  se  livrer 
a ses  applications  de  philosophic  pratique,  et  regarda  Nicolas 
d’un  ceil  demi-malin,  demi-mefiant,  en  homme  qui  ne  sait  trop 
qu’en  dire. 

« Voila  notre  methode,  Nickleby,  dit-il,  apres  une  pause. 

- Je  vois  bien,  dit  Nicolas,  haussant  les  epaules  sans  qu’on 
s’en  apergut. 

- Elle  est  tres  bonne,  la  methode,  continua  Squeers.  A 
present,  ces  quatorze  petits  gargons,  faites-les  lire,  parce  qu’il 
est  temps  que  vous  vous  rendiez  utile.  Il  n’y  a pas  a perdre  son 
temps  ici,  cela  n’irait  pas.  » 

M.  Squeers,  en  effet,  etait  de  mauvaise  humeur ; il  venait 
de  faire  la  reflexion  qu’il  etait  de  sa  dignite  de  ne  pas  etre  si 
parlant  avec  son  subalterne,  surtout  quand  son  subalterne  ne  lui 
parlait  pas  assez  avec  eloge  de  son  etablissement.  Les  enfants  se 
rangerent  done  en  demi-cercle  autour  du  nouveau  maitre,  et  il 
eut  bientot  a entendre  leur  voix  monotone,  trainante,  hesitante, 
ressasser  ces  histoires  d’un  interet  tragique,  qu’on  ne  trouve  que 
dans  les  anciennes  croix  de  Jesus. 
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La  matinee  se  passa  assez  peniblement  dans  cette 
occupation  interessante.  A une  heure,  les  eleves,  dont  on  avait 
commence  par  epuiser  l’appetit  avec  une  bonne  patee  de 
pomme  de  terre,  s’attablerent,  dans  la  cuisine,  devant  un 
morceau  coriace  de  boeuf  sale,  dont  Nicolas  regut  la  gracieuse 
permission  d’emporter  sa  part  a son  pupitre  solitaire,  pour  y 
manger  en  paix.  Apres  cela,  il  y eut  encore  une  heure  de 
recreation,  employee,  comme  l’autre,  a se  tenir  accroupis  et 
grelottants  de  froid  dans  l’etude,  jusqu’a  ce  que  la  classe 
commengat. 

Apres  chaque  tournee  de  M.  Squeers  a Londres,  il  avait 
pour  habitude,  deux  fois  par  an,  de  reunir  tous  ses  eleves,  et  de 
leur  adresser  une  espece  de  rapport  sur  ceux  de  leurs  parents  ou 
amis  qu’il  avait  pu  voir,  les  nouvelles  qu’il  avait  recueillies,  les 
lettres  qu’il  avait  apportees,  les  memoires  qui  avaient  ete 
acquittes,  les  comptes  qui  etaient  restes  en  arriere,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  seance  solennelle  avait  toujours  lieu  dans  l’apres- 
midi  du  jour  qui  suivait  son  retour ; peut-etre  etait-ce  pour 
enseigner  aux  enfants  a se  posseder  eux-memes  et  a maitriser 
leur  impatience  pour  acquerir  de  la  force  d’ame  que  M.  Squeers 
ne  la  faisait  pas  le  matin.  Peut-etre  etait-ce  aussi  pour  se  donner 
a lui-meme  le  temps  d’acquerir  un  esprit  plus  ferme  et  une 
justice  plus  inflexible  a l’aide  de  quelques  liquides  genereux 
qu’il  se  permettait  d’ordinaire  apres  son  premier  diner.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  eleves  furent  done  rappeles,  qui  du  nettoyage 
des  vitres,  qui  du  jardin,  qui  de  l’ecurie,  qui  de  l’etable,  et  la 
pension  se  trouvait  reunie  en  grand  conclave,  quand 
M.  Squeers,  tenant  en  main  une  liasse  de  papiers,  et 
Mme  Squeers,  tenant  en  main  une  paire  de  houssines,  entrerent 
dans  la  chambre.  M.  Squeers  reclama  ainsi  du  silence  avec 
douceur : 

« Le  premier  qui  dit  un  mot  sans  permission,  je  l’ecorche 
tout  vif.  » 
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Cet  avertissement  amical  produisit  tout  de  suite  l’effet 
desire,  et  un  silence  funebre  regna  dans  l’assemblee.  M.  Squeers 
continua : 

« Chers  eleves,  je  suis  alle  a Londres,  et  je  suis  revenu  dans 
le  sein  de  ma  famille  et  au  milieu  de  vous  aussi  fort  et  aussi  bien 
portant  que  jamais.  » 

Fideles  a la  coutume  qui  permettait  l’enthousiasme  deux 
fois  par  ans,  les  eleves  pousserent  trois  acclamations  a cette 
nouvelle  interessante.  Quelles  acclamations  ! c’etaient  plutot 
des  soupirs  grelottants. 

« J’ai  vu  des  parents  de  quelques  eleves,  continua  Squeers, 
en  feuilletant  ses  notes,  et  ils  sont  si  enchantes  des  soins  donnes 
a leurs  enfants,  qu’ils  ne  songent  pas  du  tout  a les  retirer,  ce  qui 
est  naturellement  une  chose  bien  agreable  a penser  pour  tout  le 
monde.  » 

Quand  Squeers  fit  cette  declaration,  trois  ou  quatre  mains 
se  porterent  a trois  ou  quatre  visages,  pour  se  frotter  les  yeux, 
mais  la  plus  grande  partie  de  ces  jeunes  gentlemen  ne  se 
connaissant  ni  pere  ni  mere,  ne  prirent  pas  naturellement  un 
grand  interet  a ces  renseignements. 

« J’ai  eu  cependant,  dit  Squeers,  prenant  un  air  mecontent, 
a surmonter  quelques  desagrements.  Le  pere  de  Bolder  s’est  mis 
en  arriere  avec  moi  de  cinquante-deux  francs  cinquante.  Ou  est 
Bolder  ? 

- Tenez,  monsieur,  le  void,  repondirent  vingt  voix 
officieuses.  Car  les  enfants  et  les  hommes  faits,  cela  se  vaut. 

- Venez  ici,  Bolder.  » dit  Squeers. 
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Un  petit  gargon  maladif,  les  mains  pleines  de  vermes, 
sortit  de  sa  place  pour  alter  au  pupitre  du  maitre,  et  leva  des 
yeux  suppliants  sur  la  figure  de  Squeers  ; la  sienne  etait  blanche 
comme  un  linge  : son  coeur  battait  si  fort ! 

« Bolder,  dit  Squeers,  dun  ton  tres  lent,  car  pendant  ce 
temps-la,  il  cherchait,  comme  on  dit,  le  defaut  de  la  cuirasse. 
Bolder,  si  votre  pere  croit  que,  parce  que...  tiens  ! qu’est-ce  que 
vous  avez  done  la,  monsieur  ? » 

Squeers,  en  disant  cela,  considerait  la  main  de  l’enfant,  en 
la  tenant  par  la  manche  de  sa  veste,  et  detournant  ensuite  les 
yeux  avec  un  sentiment  edifiant  d’horreur  et  de  degout : 

« Comment  appelez-vous  cela,  monsieur,  dit-il,  lui 
administrant  en  meme  temps  un  coup  de  canne  pour  lui  faciliter 
la  reponse. 

- Je  ne  peux  pas  empecher  cela,  je  vous  assure,  monsieur, 
reprit  l’enfant  en  pleurant,  Qa  vient  tout  seul : je  crois  bien  que 
e’est  cette  sale  besogne  que  je  fais  qui  me  les  donne,  enfin  ce  que 
je  sais  bien  e’est  que  ce  n’est  pas  ma  faute. 

- Bolder,  dit  Squeers,  retroussant  ses  manches  et  crachant 
dans  le  creux  de  sa  main  droite  pour  mieux  empoigner  sa  canne. 
Vous  etes  un  incorrigible  petit  garnement,  et,  puisque  la 
derniere  raclee  ne  vous  a pas  mieux  reussi,  nous  allons  en 
essayer  dune  autre.  » 

A ces  mots,  sans  aucune  pitie  pour  l’enfant  qui  criait 
misericorde,  M.  Squeers  tomba  sur  lui  a grands  coups  de  canne, 
et  ne  cessa  que  lorsqu’il  se  sentit  le  bras  fatigue. 

« La  ! dit  Squeers,  quand  il  eut  fini  son  execution,  frottez- 
vous  a present  tant  que  vous  voudrez,  vous  avez  de  quoi  frotter. 
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Ah  ! voulez-vous  vous  taire  ? il  ne  se  taira  pas.  Smike,  mettez-le 
dehors.  » 

Le  souffre-douleur  de  Dotheboys-Hall  avait  appris  par  une 
longue  experience  a ne  pas  deliberer  au  lieu  d’obeir : il  se 
depecha  de  flanquer  la  victime  a la  porte,  et  M.  Squeers 
retourna  se  percher  sur  son  tabouret,  avec  l’aide  de 
Mme  Squeers  qui  en  occupait  un  autre  a ses  cotes. 

« A present,  voyons,  dit  Squeers  ; une  lettre  pour  Cobbey. 
Levez-vous,  Cobbey.  » 

Cobbey  se  leva  et  regarda  la  lettre  fixement,  pendant  que 
M.  Squeers  en  prenait  tout  bas  connaissance. 

« Ah  ! dit  Squeers,  la  grand’maman  de  Cobbey  est  morte  et 
son  oncle  Jean  s’est  mis  a boire  ; voila  toutes  les  nouvelles  que 
sa  soeur  lui  envoie,  avec  trente-six  sous,  qui  vont  justement 
servir  a payer  ce  carreau  casse,  vous  savez.  Madame  Squeers, 
ma  bonne  amie,  voulez-vous  prendre  l’argent  ? » 

La  digne  menagere  empocha  les  trente-six  sous  d’un  air 
affaire,  et  Squeers  passa  au  suivant  avec  gravite. 

« Graymarsh,  dit-il,  est  celui  qui  vient  apres.  Graymarsh, 
levez-vous.  » 

Graymarsh  se  leve  done  a son  tour,  et  le  maitre  de  pension 
parcourt  la  lettre,  comme  pour  les  autres. 

« La  tante  maternelle  de  Graymarsh,  dit  Squeers,  qui  s’etait 
penetre  du  contenu  de  la  lettre,  est  tres  contente  d’apprendre 
qu’il  soit  si  bien  portant  et  si  heureux.  Elle  adresse  ses 
compliments  respectueux  a Mme  Squeers,  et  la  regarde  comme 
un  ange  sur  la  terre.  Elle  regarde  aussi  M.  Squeers  comme  trop 
vertueux  pour  ce  monde ; elle  espere  cependant  que  Dieu 
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voudra  bien  l’y  conserve!*,  pour  continuer  ses  affaires.  Elle 
aurait  bien  voulu  envoyer  a Graymarsh  la  paire  de  bas  qu’il  avait 
demandee,  mais  elle  etait  a court  d’argent  et  ne  pouvait  que  lui 
adresser  a la  place  les  Pensees  du  chretien,  en  lui 
recommandant  de  mettre  sa  confiance  dans  la  sainte 
Providence.  Elle  compte  surtout  qu’il  s’etudiera  en  toute  chose  a 
faire  plaisir  a M.  et  Mme  Squeers,  et  a les  considerer  comme  ses 
seuls  amis  au  monde.  Qu’il  aime  aussi  le  jeune  M.  Squeers  et  ne 
fasse  plus  aucune  difficulty  de  coucher  cinq  dans  un  lit,  ce  qui 
serait  une  conduite  peu  chretienne.  Ah  ! dit  Squeers,  repliant  le 
papier,  quelle  lettre  delicieuse  ! on  ne  peut  plus  touchante 
vraiment ! » 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  touchant  en  effet,  c’est  que  la  tante 
maternelle  de  Graymarsh  etait  regardee  par  ses  amis  les  plus 
intimes  comme  la  veritable  mere  de  l’enfant.  Toutefois,  sans 
faire  allusion  a cet  accident  (ce  qu’il  eut  trouve  trop  immoral 
devant  des  eleves),  il  poursuivit  le  cours  de  ses  operations  en 
appelant  « Mobbs  ».  Mobbs  se  leva  et  Graymarsh  retourna  a sa 
place. 

« La  belle-mere  de  Mobbs,  dit-il,  s’etait  mise  au  lit,  a la 
nouvelle  qu’il  ne  voulait  pas  manger  de  gras  ; elle  ne  l’avait  pas 
quitte  depuis.  Elle  veut  savoir,  par  le  prochain  courrier,  quelles 
sont  ses  intentions  en  se  revoltant  contre  la  nourriture,  et  s’il  est 
vrai  qu’il  se  permette  de  detourner  le  nez  avec  degout  du 
bouillon  de  foie  de  vache,  quand  son  bon  maitre  l’a  sanctifie  par 
le  benedicite.  Ce  n’est  pas  de  M.  Squeers  qu’elle  tient  ces  details 
affligeants,  ce  monsieur  est  si  bon  qu’il  serait  bien  fache  de 
semer  la  zizanie,  mais  elle  l’a  su  par  le  journal,  et  elle  a ete  vexee 
plus  qu’elle  ne  peut  dire.  Elle  est  desolee  de  le  voir  mecontent, 
ce  qui  est  un  peche  abominable,  et  elle  espere  que  M.  Squeers 
aura  la  bonte  de  le  fouetter  jusqu’a  ce  que  cela  change.  Elle- 
meme,  elle  commence  les  punitions  en  mettant  un  embargo  sur 
les  cinq  centimes  d’argent  de  poche  qu’on  lui  donnait  pour  la 
semaine,  et  elle  a fait  cadeau  aux  missionnaires  du  couteau  a 
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double  lame  avec  un  tire-bouchon  quelle  avait  achete  d’abord 
expres  pour  lui. 

« Voila  de  tristes  dispositions,  a ce  que  je  vois ; dit 
M.  Squeers,  apres  une  pause  effrayante,  pendant  laquelle  il  avait 
rafraichi  encore  une  fois  du  baume  de  ses  levres  le  creux  de  sa 
main,  cela  ne  peut  pas  se  passer  comme  Qa ; je  veux  qu’on  soit 
gai  et  content  chez  moi.  Mobbs,  venez.  » 

Mobbs  s’avanga  lentement  vers  le  pupitre,  se  frottant  les 
yeux  par  anticipation,  et,  quand  il  fut  paye  pour  pleurer,  il  se 
retira  par  la  porte  laterale,  houspille  comme  il  faut. 

M.  Squeers  se  mit  alors  a decacheter  une  collection 
d’autographes  de  tout  genre.  Les  unes  renfermaient  de  l’argent, 
que  Mme  Squeers  prenait  pour  en  avoir  soin.  D’autres 
accompagnaient  de  petits  articles  de  toilette,  tels  que  bonnets, 
etc.  Mme  Squeers,  en  les  examinant,  les  trouvait  tous  trop 
grands  ou  trop  petits.  Ils  n’allaient  a personne,  excepte  au  jeune 
Squeers,  qui  devait  avoir  la  tete  bien  faite  et  les  membres  bien 
accommodants,  car  rien  ne  pouvait  aller  aux  autres  et  tout 
semblait  fait  a sa  mesure ; sa  tete,  en  particulier,  avait  un 
singulier  privilege  d’elasticite,  car  les  chapeaux  et  les  bonnets  de 
toutes  dimensions  le  coiffaient  egalement  a ravir. 

Apres  la  seance,  on  depecha  quelques  lemons  degoutantes, 
et  Squeers  se  retira  dans  ses  foyers,  laissant  a Nicolas  le  soin  de 
surveiller  les  eleves  dans  l’etude  qui  etait  tres  froide,  et  ou  l’on 
servit  a la  nuit  tombante  un  repas  de  pain  et  de  fromage. 

Il  y avait  un  petit  poele  dans  le  coin  de  la  chambre  le  plus 
rapproche  de  la  place  du  maitre  ; c’est  la  que  s’assit  Nicolas,  si 
abattu,  si  humilie  par  le  sentiment  de  sa  position,  que,  si  la  mort 
etait  venue  le  visiter  en  cet  instant,  il  lui  aurait  peut-etre  fait  bon 
accueil.  Les  cruels  traitements  dont  il  avait  ete  le  temoin 
involontaire,  la  conduite  grossiere  et  inqualifiable  de  Squeers, 
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meme  dans  ses  meilleurs  moments,  la  malproprete  du  lieu,  le 
spectacle  present  a ses  yeux,  les  cris  qui  retentissaient  a ses 
oreilles,  tout  contribuait  a lui  donner  cette  humeur 
melancolique.  Mais,  quand  il  se  rappelait  qu’en  sa  qualite  de 
sous-maitre  de  M.  Squeers,  quelles  que  fussent  les  circonstances 
qui  l’y  avaient  contraint,  il  passerait  pour  etre  l’aide  et  le 
partisan  d’un  systeme  pour  lequel  il  ne  se  sentait  qu’horreur  et 
que  degout,  il  se  faisait  honte  a lui-meme,  et  craignait  un  instant 
que  le  souvenir  de  sa  situation  presente  ne  lui  permit  plus 
desormais  de  marcher  jamais  la  tete  haute. 

Mais,  quant  a present,  son  parti  etait  pris,  et  il  restait 
fermement  decide  a accomplir  jusqu’au  bout  la  resolution  qu’il 
avait  formee  la  veille.  Il  avait  ecrit  a sa  mere  et  a sa  soeur  pour 
leur  annoncer  qu’il  etait  arrive  a bon  port ; il  parlait  peu  de 
Dotheboys-Hall,  mais  le  peu  qu’il  en  disait  etait  aussi  rassurant 
que  possible.  Il  esperait,  disait-il,  en  restant  ou  il  etait,  faire  un 
peu  de  bien,  meme  la.  Dans  tous  les  cas,  il  avait  trop  besoin  de 
la  faveur  de  son  oncle,  dans  l’interet  de  ceux  qui  lui  etaient 
chers,  pour  la  compromettre  en  le  disposant  mal  contre  lui. 

Cependant  il  y avait  une  pensee  qui  le  troublait  bien  plus 
que  toutes  les  considerations  personnelles  relatives  a sa  propre 
situation.  Ce  qui  l’occupait  surtout,  c’etait  le  sort  probable  qu’on 
allait  faire  a sa  chere  Catherine.  Son  oncle  l’avait  bien  trompe 
lui-meme,  pourquoi  ne  choisirait-il  pas  aussi  pour  elle  quelque 
emploi  miserable  ou  sa  jeunesse  et  sa  beaute  lui  seraient  plus 
perilleuses  que  la  laideur  et  la  vieillesse  ? Pour  un  homme 
emprisonne,  pieds  et  poings  lies  comme  lui,  c’etait  une  idee  a 
faire  fremir.  Mais  non,  il  avait  tort ; sa  mere  etait  pres  d’elle,  et 
puis  il  comptait  aussi  sur  l’honnete  artiste,  simple  de  coeur,  il  est 
vrai,  mais  qui  apres  tout  connaissait  le  monde,  puisque  c’etait  le 
monde  qui  lui  faisait  gagner  sa  vie.  Il  aimait  a croire  que  c’etait 
pour  lui,  pour  lui  seul,  que  Ralph  Nickleby  avec  congu  de 
l’antipathie ; et,  comme  il  se  sentait  a present  de  trop  justes 
raisons  de  la  lui  rendre,  il  en  concevait  mieux  celle  de  son  oncle, 
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mais  il  cherchait  a se  persuader  que  ce  mauvais  sentiment  se 
bornait  la  et  ne  s’etendait  pas  plus  loin. 

Comme  il  etait  absorbe  dans  ces  reflexions,  il  rencontra 
tout  a coup  les  yeux  de  Smike  tournes  vers  lui.  Le  pauvre  gargon 
etait  la,  sur  ses  genoux,  devant  le  poele,  a ramasser  quelque 
morceau  de  charbon,  egare  dans  les  cendres,  pour  le  replacer 
sur  le  feu. 

Il  s’etait  arrete  un  moment  pour  jeter  a la  derobee  un 
regard  sur  Nicolas,  et,  quand  il  se  vit  observe,  il  recula  comme 
s’il  s’attendait  a etre  battu. 

« Vous  n’avez  pas  besoin  d’avoir  peur  de  moi,  lui  dit 
Nicolas  avec  douceur.  Avez-vous  froid  ? 


- N-o-n. 


- Vous  tremblez  cependant. 

- Je  n’ai  pas  froid,  repondit  Smike  vivement.  J’y  suis  fait.  » 

On  voyait,  dans  ses  manieres,  une  telle  crainte  de  deplaire, 
et  cette  creature  timide  semblait  si  decouragee,  que  Nicolas  ne 
put  s’empecher  de  s’ecrier  : 

« Pauvre  gargon  ! » 

S’il  avait  frappe  le  souffre-douleur  de  la  maison,  il  l’aurait 
vu  se  sauver  sans  se  plaindre ; mais,  a ces  mots,  il  le  vit 
seulement  fondre  en  larmes. 

« Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! dit-il  en  pleurant  et  en  cachant  sa 
figure  dans  ses  mains  glacees  et  calleuses  ; mon  cceur  va  se 
briser  ! c’est  sur  ! c’est  sur  ! 
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- Chut ! dit  Nicolas  lui  mettant  la  main  sur  l’epaule.  Soyez 
un  homme  par  le  courage,  comme  vous  l’etes  deja  presque  par 
les  annees,  et  que  Dieu  vous  aide  ! 

- Les  annees  ! dit  Smike  toujours  en  pleurs.  6 ciel ! 6 ciel ! 
Combien  j’en  ai  deja  compte  ! combien,  depuis  que  j’etais  petit 
gargon,  plus  jeune  que  tous  ceux  qui  sont  ici ! Ou  sont-ils  tous,  a 
present  ? 

- De  qui  parlez-vous  ? demanda  Nicolas,  qui  voulait 
relever  la  raison  de  cette  creature,  en  apparence  presque 
stupide.  Voyons,  dites-moi ! 

- Mes  amis,  repliqua-t-il,  mes...  Oh ! que  j’ai  done 
souffert ! 

- II  ne  faut  jamais  perdre  l’esperance,  dit  Nicolas  ne 
sachant  que  dire. 

- Oh  ! non,  non  ! II  n’y  en  a pas  pour  moi ! Vous  rappelez- 
vous  l’eleve  qui  est  mort  hier  ? 

- Je  n’y  etais  pas,  vous  savez,  dit  Nicolas  avec 
bienveillance.  Mais  que  vouliez-vous  me  dire  ? 

- Eh  bien  ! repliqua  l’autre  en  se  rapprochant  de  Nickleby, 
j’etais  avec  lui  la  nuit,  et,  quand  tout  fut  en  silence,  il  ne 
demanda  plus,  comme  auparavant,  que  ses  amis  vinssent 
s’asseoir  a ses  cotes,  mais  il  commenga  a voir  autour  de  son  lit 
des  figures  qui  venaient  de  chez  lui.  Il  disait  (il  revait  sans 
doute)  qu’elles  lui  souriaient,  qu’elles  causaient  avec  lui,  et  il 
finit  par  mourir  en  soulevant  sa  tete  pour  les  embrasser.  Vous 
comprenez  ? 

- Oui,  oui ! repliqua  Nicolas. 
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- Mais  moi ! quelles  sont  les  figures  qui  viendront  me 
sourire,  a l’article  de  la  mort  ? » 

Smike  frissonnait. 

« Qui  viendra  causer  avec  moi,  dans  ces  longues  nuits  ? 
Elies  ne  peuvent  pas  venir  de  chez  moi ; elles  me  feraient  peur, 
car  je  ne  sais  seulement  pas  ce  que  c’est  qu’un  chez  moi,  et  je  ne 
les  reconnaitrais  pas.  Douleur  et  crainte,  crainte  et  douleur, 
voila  mon  sort,  a la  vie  et  a la  mort.  Non,  non,  pas 
d’esperance  ! » 

La  cloche  du  clocher  sonna.  Smike  en  l’entendant,  retomba 
dans  son  etat  habituel  d’insensibilite  et  se  glissa  sans  bruit  pour 
n’etre  point  remarque.  Nicolas  avait  le  cceur  bien  gros  lorsque, 
quelques  moments  apres,  il  se  retira,  ou  plutot  suivit  les  eleves 
entasses  dans  leur  dortoir  sale  et  infect. 
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CHAPITRE  IX. 


Mile  Squeers,  Mme  Squeers,  lejeune  Squeers  et 
M.  Squeers  : differents  details  et  differentes 
per sonnes  qui  n’interessent  pas  moins  les  Squeers 

que  Nicolas  Nickleby. 


Quand  M.  Squeers  quitta  l’etude,  vers  le  soir,  il  se  retira, 
comme  nous  l’avons  deja  dit,  au  coin  de  son  feu.  Ce  n’etait  pas 
dans  la  chambre  ou  Nicolas  avait  soupe  la  veille  de  son  arrivee, 
mais  dans  une  piece  plus  petite,  sur  le  derriere,  ou  il  trouva 
madame  son  epouse,  son  aimable  fils  et  sa  fille  accomplie, 
savourant  les  delices  de  leur  societe  reciproque.  Mme  Squeers, 
fidele  a son  role  de  matrone  antique,  etait  occupee  activement  a 
ravauder  des  bas  : la  jeune  demoiselle  et  le  petit  gentleman 
s’occupaient,  de  leur  cote,  a accommoder  quelque  leger 
different,  moyennant  un  exercice  de  pugilat  par-dessus  la  table, 
qui  fut  remplace,  a l’approche  de  leur  pere  venere,  par  un 
echange  silencieux  de  coups  de  pied  mutuels  par-dessous  leur 
ancien  champ  de  bataille. 

C’est  ici  le  lieu  de  presenter  au  lecteur  Mile  Fanny  Squeers, 
alors  agee  de  vingt-trois  ans.  S’il  est  vrai  qu’il  y ait  une  grace  et 
des  agrements  inseparables  de  cette  heureuse  periode  de  la  vie, 
nous  devons  croire  qu’elle  possedait  ceux-la,  plutot  que  de 
supposer  qu’elle  formait  une  exception  unique  a la  regie 
generale.  Elle  n’etait  point  aussi  grande  que  sa  mere  ; elle  etait, 
au  contraire,  petite  comme  son  pere.  Elle  avait  emprunte  a la 
premiere  une  voix  aigre  et  dure ; au  second,  une  expression 
particuliere  de  l’ceil  droit,  qui  consistait  a n’en  avoir  pas  du  tout. 
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Mile  Squeers  avait  passe  quelques  jours  chez  une  amie  de 
son  voisinage  et  venait  seulement  de  rentrer  sous  le  toit 
paternel.  C’est  a cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer  qu’elle 
n’avait  pas  entendu  parler  de  Nicolas  avant  que  M.  Squeers  lui- 
meme  en  fit  le  sujet  de  la  conversation. 

« Eh  bien  ! ma  chere,  dit-il  en  approchant  de  sa  chaise  de 
sa  femme,  qu’est-ce  que  vous  pensez  de  lui,  jusqu’a  present  ? 

- De  qu’est-ce  ? repondit-elle  ; car,  suivant  une  remarque 
qu’elle  aimait  a faire  elle-meme,  elle  n’etait  pas  grande 
grammairienne,  grace  a Dieu. 

- Du  jeune  homme,  - le  nouveau  maitre  ; - de  qui  voulez- 
vous  que  je  parle  ? 

- Ah  ! ce  Knuckleboy,  dit  Mme  Squeers  impatientee  ; je  le 
deteste. 

- Et  pourquoi  le  detestez-vous,  ma  chere  ? demanda 
Squeers. 

- Qu’est-ce  que  qa.  vous  fait  ? repondit  Mme  Squeers.  Si  je 
le  deteste,  cela  suffit,  n’est-ce  pas  ? 

- Cela  suffit  pour  lui,  et  mieux  que  cela,  si  je  ne  me 
trompe ; il  n’en  demanderait  pas  davantage,  s’il  le  savait.  Ma 
question  n’etait  que  de  simple  curiosite,  ma  mie. 

- Apres  cela,  si  vous  tenez  a le  savoir,  je  vous  le  dirai  bien. 
Je  le  deteste,  parce  que  c’est  un  orgueilleux,  un  vaniteux,  un 
monsieur  qui  fait  son  homme  d’importance  et  qui  s’en  va  le  nez 
en  l’air  comme  un  paon.  » 

Quand  Mme  Squeers  etait  une  fois  partie,  elle  avait  un 
langage  d’une  energie  singuliere.  Les  epithetes  ne  lui  coutaient 
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rien,  surtout  les  figures  de  rhetorique  comme  le  mot  paon,  par 
exemple,  qu’elle  venait  d’accoupler  au  nez  de  Nickleby  par  une 
allusion  un  peu  forcee  ; mais  il  ne  fallait  pas  le  prendre  dans  son 
sens  litteral.  II  comportait,  au  contraire,  une  interpretation  tres 
etendue,  qu’elle  laissait  au  choix  de  ses  auditeurs.  Souvent 
meme,  ces  termes  figures,  unis  dans  sa  bouche  par  une  alliance 
monstrueuse,  n’avaient  entre  eux  aucun  rapport,  comme  dans 
cette  occasion,  par  exemple  ; car  un  paon  qui  aurait  nez  en  l’air 
serait  une  curiosite  rare,  une  vraie  decouverte  en  ornithologie. 

« Mais,  dit  Squeers,  voulant  calmer  par  la  douceur  cet 
emportement  de  son  epouse,  il  est  ici  a bon  marche,  ma  chere  ; 
c’est  un  jeune  homme  a tres  bon  marche. 

- Je  m’en  moque  bien  ! reprit  Mme  Squeers. 

- Cent  vingt-cinq  francs  par  an,  dit  Squeers. 

- Qu’est-ce  que  cela  fait  ? c’est  toujours  cher  si  vous  n’en 
avez  pas  besoin,  peut-etre. 

- Sans  doute  ; mais  nous  en  avons  besoin,  dit  Squeers  avec 
insistance. 

- Je  ne  vois  pas  que  vous  en  ayez  plus  besoin  que  de  rien 
du  tout,  reprit  Mme  Squeers.  Allez  ! ne  me  dites  pas  cela.  Qui 
vous  empechait  de  mettre  sur  vos  prospectus  et  dans  vos 
annonces  : Education  par  M.  Wackford  Squeers  et  des  aides 
capables,  sans  avoir  d’aides  en  effet  ? N’est-ce  pas  ce  que  font 
chaque  jour  tous  les  autres  maitres  de  pension  par  ici  ? Tenez, 
vous  m’ennuyez  ! 

- Ah ! je  vous  ennuie ! dit  Squeers  rudement.  Alors, 
ecoutez-moi  bien,  madame  Squeers.  Pour  ce  qui  est  d’avoir  un 
aide,  je  ferai  a ma  volonte,  s’il  vous  plait.  Dans  les  Indes 
occidentales,  on  accorde  au  conducteur  des  esclaves  un 
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subalterne,  pour  empecher  ses  negres  de  se  sauver,  ou  pour 
prevenir  une  rebellion.  Moi  aussi,  je  veux  avoir  un  subalterne 
pour  me  rendre  le  meme  service  avec  nos  negres,  jusqu’a  ce  que 
le  petit  Wackford  soit  en  etat  de  prendre  la  pension  a son 
compte. 

- Mon  papa,  est-ce  que  je  dirigerai  la  pension,  quand  je 
serai  grand  ? dit  avec  empressement  le  digne  heritier  des 
Wackford,  qui  suspendit,  dans  l’exces  de  sa  joie,  un  bon  coup  de 
pied  sous  la  table,  destine  a sa  chere  soeur. 

- Oui,  mon fils,  repondit  Squeers  dune  voix  sentimentale. 

- Oh  ! quel  bonheur ! comme  je  leur  en  donnerai  aux 
eleves  ! s’ecria  cet  enfant  interessant  en  empoignant  la  canne  de 
son  pere.  Oh  ! papa,  comme  je  les  ferai  piailler  a mon  tour  ! » 

Ce  fut  un  moment  bien  flatteur  dans  la  vie  de  M.  Squeers, 
de  voir  cet  elan  d’enthousiasme  dans  l’ame  de  son  enfant.  II  en 
tira  avec  orgueil  l’horoscope  de  sa  grandeur  future  ; aussi,  il  lui 
glissa  deux  sous  dans  la  main,  et,  entraine,  comme  son 
estimable  epouse,  par  la  force  de  leurs  communs  sentiments,  il 
ne  put  retenir  un  immense  eclat  de  rire  de  bonheur.  Heureux 
enfant ! c’est  par  ce  lien  de  douce  sympathie  qu’il  reconcilia  leur 
querelle,  rendit  a la  conversation  son  entrain,  et  retablit 
1’harmonie  generale. 

« C’est  un  vilain  fichu  singe  ; voila  tout  ce  que  j’en  sais,  dit 
Mme  Squeers,  qui  n’avait  pas  perdu  de  vue  sa  haine  contre 
Nicolas. 

- Soit ! dit  Squeers.  Autant  qu’il  soit  fichu  ici  qu’ailleurs, 
n’est-ce  pas  ? Sans  compter  qu’il  n’a  guere  de  gout  pour  le 
metier. 
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- Bon ! dit  madame  Squeers,  passe  pour  cela ; c’est 
quelque  chose.  J’espere  bien  que  cela  lui  rabattra  son  orgueil, 
ou  du  moins  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  » 

Or,  un  plan  orgueilleux  dans  une  pension  du  Yorkshire 
c’etait  quelque  chose  de  si  extraordinaire  et  de  si  imprevu  ! Un 
pion  par  lui-meme  c’etait  deja  une  nouveaute  a Dotheboys-Hall, 
mais  un  pion  orgueilleux,  c’etait  un  etre  dont  rimagination  la 
plus  vagabonde  ne  se  serait  pas  permis  de  rever  l’existence ; 
aussi  Mile  Squeers,  qui  d’habitude  ne  se  troublait  guere  l’esprit 
de  ce  qui  concernait  les  classes,  s’informa  avec  beaucoup  de 
curiosite  de  ce  que  c’etait  que  ce  Knockleboy,  qui  se  donnait 
ainsi  des  airs. 

« Nickleby : dit  Squeers  en  epelant  le  mot  d’apres  un 
systeme  d’orthographe  excentrique  qui  lui  etait  familier,  vous 
savez  que  votre  mere  ne  menage  pas  plus  les  noms  que  le  reste  ; 
elle  les  dit  toujours  tout  de  travers. 

- N’importe,  dit  Mme  Squeers  ; si  je  les  nomme  de  travers, 
mes  yeux  les  voient  bien  tout  droit,  et  cela  me  suffit.  Je  l’ai  bien 
regarde,  cet  apres-diner,  quand  vous  etes  tombe  sur  le  petit 
Bolder : il  est  reste  tout  le  temps  aussi  sombre  qu’un 
conspirateur,  et  j’ai  vu  l’instant  ou  il  allait  ceder  a son 
impatience  pour  se  jeter  sur  vous.  Je  l’ai  bien  vu,  et  il  ne  s’en 
doutait  pas. 

- Ne  t’occupe  pas  de  cela,  papa,  dit  Mile  Squeers  au 
moment  ou  le  chef  de  famille  allait  repondre  a cette 
communication  de  sa  femme.  Qu’est-ce  que  c’est  que  ce 
Nickleby  ? 

- Baste  ! dit  Mme  Squeers,  votre  pere  ne  s’est-il  pas  mis 
follement  dans  la  tete  que  c’est  le  fils  d’un  gentleman  assez  mal 
accommode,  qui  est  mort  il  y a quelques  jours  ? 
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- Le fils  dun  gentleman  ? 

- Oui ; mais  moi  je  n’en  crois  pas  un  mot.  Ou  si  c’est 
reellement  le  fils  dun  gentleman,  ce  ne  peut  etre  en  tout  cas 
qu’un  fils  surnaturel.  » 

Mme  Squeers  voulait  dire  naturel ; mais,  au  reste,  elle 
n’attachait  pas  grande  importance  a ces  distinctions  pueriles 
dans  ses  meprises  journalieres,  et,  comme  elle  disait  elle-meme, 
il  n’en  sera  plus  parle  dans  cent  ans  d’ici.  Axiome  a double  fin 
qu’elle  ne  manquait  pas  d’employer  aussi  pour  consoler  les 
eleves  quand  ils  avaient  regu  quelque  traitement  plus  dur 
encore  qua l’ordinaire. 

« Pas  le  moins  du  monde,  dit  Squeers  en  reponse  au 
jugement  temeraire  de  Mme  Squeers.  Son  pere  a bien  epouse, 
plusieurs  annees  avant  la  naissance  de  l’enfant,  sa  mere  qui  est 
encore  de  ce  monde.  Quand  ce  serait,  ce  ne  serait  pas  notre 
affaire ; nous  n’en  aurions  pas  moins  fait  une  bonne 
acquisition : car  s’il  veut  seulement  apprendre  aux  enfants 
quelque  chose,  tout  en  les  surveillant,  je  n’aurai  pas  a m’en 
plaindre,  que  je  sache. 

- Je  vous  repete  que  je  le  hais  comme  la  peste,  dit 
Mme  Squeers  avec  vehemence. 

- Si  vous  ne  l’aimez  pas,  ma  chere,  reprit  Squeers,  je  ne 
connais  personne  qui  soit  plus  capable  de  lui  faire  voir  son 
deplaisir  que  vous,  et  naturellement  vous  n’aurez  pas  besoin  de 
vous  gener  pour  le  dissimuler. 

- Ce  n’est  pas  mon  intention  non  plus,  soyez-en  sur, 
repartit  Mme  Squeers. 

- C’est  votre  droit,  dit  Squeers,  et,  s’il  a une  pointe 
d’orgueil,  ce  qui  pourrait  bien  etre,  je  ne  connais  pas  dans  toute 
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l’Angleterre  une  femme  mieux  faite  pour  vous  demoraliser 
promptement  un  homme  que  vous,  m’amour.  » 

Mme  Squeers  poussa  des  eclats  de  rire  bruyants  en 
recevant  ce  compliment  flatteur,  et  s’en  reconnut  digne,  car  elle 
avait,  disait-elle,  dans  son  temps,  brise  l’orgueil  dun  ou  deux 
presomptueux  : elle  en  parlait  avec  modestie  ; elle  aurait  pu  en 
citer  bien  davantage,  sans  compter  son  inestimable  epoux. 

Mile  Fanny  Squeers  faisait  soigneusement  son  profit  de 
toute  cette  conversation,  qui  fut  longue,  jusqu’a  ce  qu’enfin  elle 
se  retira  pour  se  coucher : c’est  alors  quelle  questionna,  par  le 
menu,  la  servante  affamee,  sur  l’exterieur  et  la  tenue  de  Nicolas. 
A toutes  ses  questions,  la  jeune  fille  repondit  avec  un  tel 
enthousiasme  et  tant  d’eloges  varies  sur  ses  beaux  yeux  noirs, 
son  sourire  si  doux,  ses  jambes  si  droites  (elle  insista 
particulierement  sur  cette  qualite  peu  connue  a Dotheboys-Hall, 
ou  les  jambes  etaient  generalement  crochues),  que  Mile  Squeers 
ne  tarda  pas  a se  dire  que  le  nouveau  pion  devait  etre  une 
personne  tres  remarquable,  ou,  pour  ne  rien  oter  a ses  propres 
paroles,  quelque  chose  de  tout  a fait  hors  ligne,  ce  qui  la  decida 
a en  juger  par  elle-meme  des  le  lendemain. 

Pour  mieux  executer  ce  dessein,  la  jeune  demoiselle  epia 
un  moment  ou  sa  mere  etait  occupee  et  son  pere  absent  pour 
venir  par  hasard  dans  l’etude  se  faire  tailler  une  plume,  et  la,  ne 
rencontrant  a la  tete  de  la  jeunesse  que  Nicolas,  elle  rougit 
jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  et  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour 
tomber  dans  une  grande  confusion. 

« Je  vous  demande  pardon,  dit  en  tremblant  Mile  Squeers  ; 
je  croyais  que  mon  pere  etait...  je  veux  dire  qu’il  pouvait  etre... 
Mon  Dieu,  que  je  suis  done  maladroite  ! 

- M.  Squeers  est  sorti,  dit  Nicolas  sans  etre  subjugue  le 
moins  du  monde  par  cette  apparition  inattendue. 
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- Savez-vous  s’il  sera  longtemps  dehors,  monsieur  ? 
demanda  Mile  Squeers  avec  une  timidite  charmante. 

- II  a dit  qu’il  reviendrait  dans  une  heure,  repondit  Nicolas, 
avec  politesse  sans  doute,  mais  sans  donner  le  plus  leger 
pretexte  a ce  qu’on  put  le  croire  frappe  au  coeur  par  les  charmes 
de  Mile  Squeers. 

- Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  contrariant,  s’ecria  la  jeune 
miss.  Merci,  monsieur ! 

« Je  suis  bien  fachee,  je  vous  assure,  de  vous  avoir  derange. 
Si  je  n’avais  pas  cru  que  mon  pere  fut  ici,  je  n’aurais  jamais, 
pour  rien  au  monde...,  c’est  si  desagreable...  cela  doit  paraitre  si 
etrange,  murmura  Mile  Squeers,  rougissant  encore,  et 
promenant  modestement  ses  yeux  de  la  plume  qu’elle  tenait  a la 
main  a Nicolas  dans  sa  chaire,  et  de  Nicolas  a la  plume. 

- Oh  ! si  c’est  la  ce  qui  vous  amenait,  dit  Nicolas  montrant 
la  plume,  et  souriant,  malgre  lui,  de  l’embarras  affecte  de  la  fille 
de  son  maitre  de  pension,  peut-etre  puis-je  la  remplacer.  » 

Mile  Squeers  regarda  du  cote  de  la  porte,  comme  doutant 
s’il  ne  serait  pas  inconvenant  d’avancer  plus  pres  vers  un 
etranger  tout  a fait  inconnu ; puis,  reportant  ses  yeux  autour 
d’elle  sur  l’etude,  comme  se  sentant  rassuree  par  la  presence  de 
quarante  eleves.  Et,  finalement,  elle  arriva  de  cote  pres  de 
Nicolas,  lui  remit  la  plume  en  mains  propres  avec  le  plus 
seduisant  melange  de  reserve  discrete  et  d’aimable 
condescendance. 

« Voulez-vous  un  bee  dur  ou  tendre  ? demanda  Nicolas,  en 
souriant,  pour  s’empecher  d’eclater  de  rire. 

- Le  joli  sourire  ! pensa  a voix  basse  Mile  Squeers. 
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- Plait-il,  mademoiselle  ? 

- Oh  ! mon  Dieu,  rien,  monsieur ; je  pensais  dans  ce 
moment  a autre  chose,  je  vous  le  declare,  repondit 
Mile  Squeers  ; oh  ! je  le  desire  aussi  tendre  que  possible,  s’il 
vous  plait.  » 

Mile  Squeers  dit  ces  mots  avec  un  soupir.  Peut-etre  etait-ce 
pour  faire  entendre  a Nicolas  qu’elle  avait  le  coeur  tendre  et  que, 
si  le  bee  de  la  plume  l’etait  aussi,  les  deux  feraient  la  paire. 

Muni  de  ces  instructions,  Nicolas  tailla  la  plume  : mais 
quand  il  la  rendit  a Mile  Squeers  elle  la  laissa  tomber,  et, 
comme  il  se  baissa  en  meme  temps  qu’elle  pour  la  ramasser,  ils 
se  cognerent  la  tete  l’un  contre  l’autre,  ce  qui  fit  rire  aux  eclats 
vingt-cinq  eleves  pour  la  premiere  et  derniere  fois  de  l’annee. 

« Je  suis  un  grand  maladroit,  dit  Nicolas  en  ouvrant  la 
porte  pour  faciliter  la  retraite  de  la  demoiselle. 

- Point  du  tout,  monsieur,  repliqua  Mile  Squeers,  e’est  a 
moi  toute  la  faute,  e’est  ma  ridicule...  et...  et...  bonjour  ! 

- Au  revoir,  dit  Nicolas.  La  premiere  fois  que  je  pourrai 
vous  rendre  service,  je  tacherai  de  le  faire  moins  gauchement. 
Prenez  garde  ! En  mordant  votre  plume  comme  cela,  vous  allez 
lui  casser  le  bee. 

- En  verite,  dit  Mile  Squeers,  e’est  une  circonstance  si 
embarrassante  que  je  ne  sais  pas  ce  que  je...  bien  desolee  de 
vous  donner  tant  de  peine. 

- Pas  la  moindre,  mademoiselle,  reprit  Nicolas  en  fermant 
la  porte  de  l’etude. 
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- Je  n’ai  jamais  vu  de  si  belles  jambes  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie  ! » disait  en  s’en  allant  Mile  Squeers. 

La  verite  est  que  Mile  Squeers  etait  desormais  amoureuse 
de  Nicolas  Nickleby. 

Pour  expliquer  la  rapidite  avec  laquelle  cette  jeune 
personne  avait  congu  une  passion  pour  Nicolas,  il  peut  etre 
necessaire  de  savoir  que  l’amie  chez  laquelle  elle  etait  allee 
dernierement  etait  la  fille  d’un  meunier,  agee  de  dix-huit  ans  a 
peine,  et  qui  s’etait  recemment  accordee  avec  le  fils  d’un  petit 
commissionnaire  en  grains,  demeurant  dans  le  bourg  voisin. 
Mile  Squeers  et  la  fille  du  meunier,  etant  de  grandes  amies, 
avaient  pris  ensemble  l’engagement  reciproque,  il  y avait  deux 
ans,  conformement  a un  usage  assez  ordinaire  parmi  les  jeunes 
personnes,  que  la  premiere  qui  viendrait  a s’engager  dans  les 
liens  du  mariage  irait  immediatement  en  deposer  la  precieuse 
confidence  dans  le  sein  de  l’autre  avant  d’en  communiquer  rien 
a ame  qui  vive,  et  l’inviter,  sans  perdre  de  temps,  a etre  sa 
demoiselle  d’honneur.  La  fille  du  meunier  avait  fidelement 
rempli  sa  promesse  ; elle  n’etait  pas  plutot  engagee  qu’elle  sortit 
expres,  a onze  heures  du  soir ; car,  lorsque  le  fils  du 
commissionnaire  en  grains  etait  venu  faire  sa  demande  et  offrir 
son  cceur  et  sa  main,  il  etait  juste  dix  heures  vingt-cinq  minutes 
au  coucou  de  la  cuisine  : elle  arriva  done  toute  essoufflee  dans  la 
chambre  de  Mile  Squeers,  pour  lui  faire  part  de  l’agreable 
nouvelle.  Vous  comprenez  que  Mile  Squeers  ayant  cinq  ans  de 
plus,  et  ne  comptant  plus  que  par  vingt,  ce  qui  est  aussi  plus 
desagreable  qu’on  ne  pense,  avait,  depuis  de  temps-la,  une  envie 
demesuree  de  lui  rendre  son  compliment  en  la  faisant 
depositaire  d’un  secret  pared.  Mais,  soit  qu’il  ne  fut  pas  facile  de 
lui  plaire,  soit  plutot  qu’il  ne  lui  fut  pas  facile  de  plaire,  elle 
n’avait  pas  encore  eu  l’occasion  de  satisfaire  son  envie,  vu 
qu’elle  n’avait  pas  de  secret  du  tout  dont  elle  put  lui  faire 
confidence.  La  courte  entrevue  qu’elle  venait  d’avoir  avec 
Nicolas  etait  done  a peine  achevee,  que  Mile  Squeers  prit  son 
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chapeau  pour  aller  en  toute  hate  chez  son  amie,  et,  apres  lui 
avoir  fait  jurer  ses  grands  dieux,  comme  toujours,  d’etre 
discrete,  elle  lui  revela  qu’elle  etait,  non  pas  encore  precisement 
promise,  mais  sur  le  point  de  l’etre  au  fils  d’un  gentleman  de 
grande  famille,  qui  etait  venu  en  qualite  de  professeur  a 
Dotheboys-Hall,  par  suite  de  circonstances  les  plus  singulieres 
et  les  plus  mysterieuses  du  monde.  Remarquez  que 
Mile  Squeers  n’etait  pas  fachee  de  faire  supposer  par  la  qu’elle 
avait  de  bonnes  raisons  de  croire  que  Nicolas,  attire  de  Londres 
par  la  reputation  de  ses  nombreux  attraits,  etait  venu  a sa 
recherche  pour  lui  faire  la  cour  et  l’epouser. 

« N’est-ce  pas  une  chose  extraordinaire  ? dit  Mile  Squeers 
appuyant  avec  une  energie  particuliere  sur  l’adjectif. 

- Tres  extraordinaire,  repliqua  son  amie.  Mais  qu’est-ce 
qu’il  vous  a dit  ? 

- Ne  me  demande  pas  ce  qu’il  m’a  dit,  ma  chere,  repondit 
Mile  Squeers  ; si  tu  l’avais  seulement  vu  me  regarder  et  sourire  ! 
Enfin,  je  n’ai  jamais  ete  si  troublee  de  ma  vie. 

- Est-ce  qu’il  t’a  regardee  comme  Qa  ? demanda  la  fille  du 
meunier  contrefaisant  de  son  mieux  une  oeillade  favorite  du 
commissionnaire  en  grains. 

- Tout  a fait  comme  cela...  seulement  plus  distinguee, 
repliqua  Mile  Squeers. 

- Ah  ! dit  l’amie ; alors  cela  veut  dire  quelque  chose,  tu 
peux  en  etre  sure.  » 

Miss  Squeers,  qui  n’etait  pas  sans  avoir  quelques  doutes 
sur  le  sujet,  etait  bien  aise  de  se  voir  rassuree  par  une  autorite 
competente  ; et,  quand  elles  en  furent  venues,  a force  de  jaser  et 
de  comparer  leurs  notes,  a decouvrir  un  grand  nombre  de 
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points  de  ressemblance  entre  les  manieres  de  Nicolas  et  celles 
du  commissionnaire  en  grains,  Mile  Squeers  devint  si 
expansive,  qu’elle  confia  a sa  bonne  amie  une  foule  de  choses 
que  Nicolas  n’avait  pas  dites,  mais  qui  etaient  si  flatteuses 
qu’elles  ne  laissaient  plus  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Puis 
elle  s’etendit  sur  le  malheur  d’avoir  un  pere  et  une  mere 
fortement  prononces  contre  son  futur,  circonstance 
douloureuse  sur  laquelle  elle  insista  tout  du  long ; sa  bonne 
amie  etait  bien  heureuse,  elle  dont  le  pere  et  la  mere  la  voyaient 
mariee  avec  tant  de  plaisir,  de  maniere  que  la  cour  qui  restait  a 
faire  n’etait  plus  qu’une  affaire  toute  simple  et  tout  ordinaire. 

« Je  voudrais  bien  le  voir  ! s’ecria  bonne  amie. 

- Je  te  le  ferai  voir,  Tilda : je  me  regarderais  comme  la 
creature  la  plus  ingrate  au  monde  si  je  te  refusais  cela.  Je  crois 
que  maman  va  s’absenter  deux  jours  pour  aller  chercher 
quelques  eleves  : quand  elle  partira,  je  t’inviterai  avec  John  a 
prendre  le  the,  et  je  vous  ferai  rencontrer  ensemble.  » 

- Idee  charmante ! apres  laquelle  les  amies,  bien 
convenues  de  leurs  faits,  se  separerent. 

II  se  trouva  que  Mme  Squeers,  en  effet,  obligee  d’aller  a 
quelque  distance  chercher  trois  nouveaux  eleves  et  relancer  les 
parents  de  deux  anciens  dont  le  compte  n’etait  pas  encore  en 
parfait  equilibre,  fixa,  cette  apres-midi  meme,  le  jour  de  son 
depart  au  surlendemain.  Et  le  surlendemain  Mme  Squeers  prit 
la  banquette  de  la  diligence,  au  relais  de  Greta-Bridge, 
emportant  avec  elle  un  petit  paquet  dans  lequel  se  trouvaient 
une  bouteille  et  des  sandwiches  ; elle  avait  de  plus  un  grand 
manteau  a capuchon  blanc  pour  la  nuit : elle  se  mit  en  route 
avec  ce  bagage. 

Dans  toutes  les  occasions  de  ce  genre,  Squeers  ne  manquait 
pas  d’emmener  son  poney  tous  les  soirs  au  bourg  voisin, 
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prenant  quelque  affaire  pour  pretexte,  mais  s’arretant 
reellement  jusqu’a  dix  ou  onze  heures  dans  une  taverne  qu’il 
affectionnait  beaucoup.  Comme  la  soiree  de  ces  dames  n’etait 
pas  pour  lui  un  obstacle,  et  qu’elle  lui  donnait  plutot  le  moyen 
de  s’assurer  la  discretion  de  Mile  Squeers,  il  y donna  de  bon 
coeur  son  plein  assentiment,  et  ne  demanda  pas  mieux  que  de 
proposer  a Nicolas  d’aller  prendre  un  the  dans  le  parloir,  a cinq 
heures  du  soir. 

C’est  pour  le  coup  que  Mile  Squeers  etait  dans  une 
agitation  extreme  a mesure  que  l’heure  approchait ; c’est  pour  le 
coup  qu’elle  fit  des  frais  de  toilette  pour  paraitre  a son  avantage, 
les  cheveux  (ils  etaient  un  peu  bien  rouges  et  coupes  a la  Titus) 
frises  a cinq  etages  jusque  tout  au  haut  de  la  tete,  et  ramenes 
avec  dexterite  jusque  sur  l’oeil  suspect.  Et  encore  je  ne  parle  pas 
de  la  ceinture  bleue  qui  lui  flottait  par  derriere,  ni  du  tablier 
brode,  ni  des  gants  longs,  ni  de  l’echarpe  de  gaze  verte  en 
sautoir,  ni  de  toutes  les  autres  seductions,  fleches  inevitables  a 
l’adresse  du  coeur  de  Nicolas.  Elle  avait  a peine  complete  ces 
dispositions  a son  entiere  satisfaction,  quand  elle  vit  arriver  son 
amie  avec  un  paquet  de  papier  gris,  plat  et  triangulaire, 
contenant  divers  petits  ornements  que  l’on  monta  au  premier  et 
dont  bonne  amie  se  para,  sans  cesser  de  parler.  Quand 
Mile  Squeers  eut  fini  de  coiffer  bonne  amie,  et  que  bonne  amie 
eut  fini  de  coiffer  Mile  Squeers,  avec  quelques  agrements  de  bon 
gout  en  forme  de  crochets  le  long  du  cou,  et  puis  qu’elles  se 
furent  donne  le  dernier  coup  de  peigne  reciproque,  les  voila  qui 
descendirent  en  bas,  en  grande  ceremonie,  les  bras  dans  les 
gants  longs,  pretes  enfin  pour  recevoir. 

« Ou  est  John,  Tilda  ? dit  Mile  Squeers. 

- II  arrive  a l’instant : il  n’a  pris  que  le  temps  d’aller  se 
donner  un  coup  de  brosse  ; il  va  etre  ici  avant  que  le  the  soit  fait. 

- Oh  ! comme  mon  coeur  palpite  ! dit  Mile  Squeers. 


-173- 


- Je  sais  ce  que  c’est,  repartit  bonne  amie. 

- C’est  que  je  ne  suis  pas  accoutumee  a cela,  tu  le  sais, 
Tilda ; et  Mile  Squeers  portait  la  main  a gauche  pres  de  sa 
ceinture. 

- Tu  n’en  seras  que  plus  heureuse  bientot,  ma  chere.  » 

Pendant  qu’elles  jabotaient,  la  servante  affamee  apporta  le 
sucre,  les  tasses  et  la  theiere,  et  bientot  apres  on  entendit  taper 
a la  porte. 

« C’est  lui ! s’ecria  Mile  Squeers.  Oh  ! Tilda. 

- Chut ! Hem  ! ...dis  done  d’entrer. 

- Entrez,  dit  Mile  Squeers  d’une  voix  faible. 

- Bonsoir,  mesdemoiselles,  dit  le  jeune  gentleman,  qui  ne 
se  doutait  pas  de  ses  succes.  M.  Squeers  m’a  engage  a... 

- Oh  ! certainement,  c’est  tout  naturel,  dit  Mile  Squeers 
l’interrompant.  Papa  ne  prendra  pas  le  the  avec  nous,  mais  cela 
ne  vous  fait  rien,  je  suppose  ? » (Cela  dit  finement.) 

Nicolas  entrevit  quelque  chose ; mais  il  detourna 
froidement  la  conversation,  n’ayant  jusque  la  aucune  raison  de 
prendre  interet  a tout  ceci,  et  passa  a la  ceremonie  de 
presentation  a la  fille  du  meunier,  ce  qu’il  fit  avec  tant  de  grace 
que  la  demoiselle  en  fut  ravie  d’admiration. 

« Nous  n’attendons  plus  qu’un  monsieur, » dit 
Mile  Squeers  decouvrant  la  bouilloire  pour  voir  comment  le  the 
se  comportait. 
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C’etait  bien  egal  a Nicolas  qu’on  attendit  un  monsieur  ou 
qu’on  en  attendit  une  douzaine ; aussi  regut-il  cette 
communication  avec  une  parfaite  indifference  ; et,  ne  se  sentant 
pas  en  train,  n’ayant  d’ailleurs  aucune  raison  de  faire  des  frais 
pour  se  rendre  agreable,  il  regarda  par  la  fenetre  avec  un  soupir 
involontaire. 

Le  hasard  voulut  que  miss  Squeers  fut  naturellement 
d’humeur  badine,  et,  en  entendant  le  soupir  de  Nicolas,  elle  se 
mit  en  tete  de  lutiner  les  amoureux  sur  leur  embarras. 

« Mais  si  c’est  ma  presence  qui  est  en  cause,  dit-elle,  ne 
faites  pas  du  tout  attention  a moi,  car  j’en  tiens  peut-etre  autant 
que  vous  ; faites,  je  vous  prie,  comme  si  je  n’y  etais  pas. 

- Tilda  ! dit  Mile  Squeers  rougissant  jusqu’au  dernier  etage 
de  ses  cheveux  frises,  vous  m’impatientez.  » Et  alors  les  deux 
amies  se  livrerent  a des  eclats  de  rire  sur  tous  les  tons,  langant 
de  temps  en  temps,  par-dessus  leurs  mouchoirs,  des  oeillades  a 
Nicolas,  qui  passa  graduellement  d’un  etonnement  veritable  a 
un  eclat  de  rire  invincible,  d’abord  a la  seule  idee  de  sa 
pretendue  passion  pour  Mile  Squeers,  ensuite  a la  vue  de  la 
conduite  et  des  manieres  un  peu  lestes  des  deux  demoiselles. 
Ces  deux  reflexions  amusantes  lui  parurent  si  profondement 
ridicules,  qu’en  depit  de  sa  condition  miserable,  il  tomba  dans 
un  fou  rire  a ne  pouvoir  plus  s’arreter. 

« Bah  ! se  dit-il  enfin,  puisque  j’y  suis  et  qu’on  parait 
s’attendre,  je  ne  sais  pourquoi,  a ce  que  je  sois  aimable,  je  n’ai 
que  faire  de  r ester  la  comme  un  imbecile,  autant  que  je 
m’accommode  au  ton  de  la  societe.  » 

Nous  sommes  fache  de  le  dire,  mais  l’enjouement  de  la 
jeunesse  et  sa  vivacite  naturelle  ayant  bientot  pris  le  dessus  de 
ses  dispositions  melancoliques,  il  n’eut  pas  plutot  adopte  ce 
parti  qu’il  salua  Mile  Squeers  et  son  amie  de  la  fagon  la  plus 
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galante,  approcha  sa  chaise  de  la  table  a the,  et  commenga  a se 
mettre  plus  a son  aise  que  ne  fit  jamais  peut-etre  un  maitre 
d’etude  dans  la  maison  de  son  patron,  depuis  qu’il  y a des 
maitres  d’etude  au  monde. 

Les  demoiselles  remarquerent  avec  delices  ce  changement 
de  manieres  de  la  part  de  M.  Nickleby,  lorsque  le  fiance  qu’on 
attendait  arriva,  les  cheveux  encore  tout  trempes  de  l’eau  de  sa 
cuvette,  et  portant  une  chemise  blanche  dont  le  col  avait  du  etre 
fait  pour  quelque  geant  de  ses  ancetres  : c’etait,  avec  son  gilet 
blanc  de  dimension  analogue,  le  principal  ornement  de  sa 
toilette. 

« Eh  bien  ! John,  dit  Mile  Matilda  Price  (c’etait  le  nom  de 
la  fille  du  meunier). 

- Eh  bien ! dit  John  avec  une  grimace  que  son  col 
gigantesque  lui-meme  ne  parvint  pas  a dissimuler. 

- Pardon,  monsieur  Nickleby,  interrompit  miss  Squeers 
s’empressant  de  faire  les  honneurs  de  chez  elle,  je  vous  presente 
M.  John  Browdie. 

- Votre  serviteur,  monsieur,  » dit  John,  un  grand  gargon 
de  plus  de  six  pieds,  dont  la  figure  et  toute  la  personne 
representaient  un  ensemble  plus  que  proportionne  a sa  taille. 

« Je  suis  le  votre,  monsieur,  » repliqua  Nicolas  faisant  une 
epouvantable  razzia  sur  les  tartines  de  pain  beurre. 

M.  Browdie  n’etait  pas  un  homme  de  grandes  ressources 
pour  la  conversation.  II  s’en  dedommageait  en  riant  un  peu  plus 
que  les  autres  ; et,  quand  il  eut  ainsi  salue  a sa  maniere  les 
personnes  de  sa  connaissance,  il  rit  encore  tout  seul,  et  finit  par 
se  servir  quelque  chose. 
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« La  vieille  bonne  femme  n’y  est  pas,  n’est-ce  pas  ? » dit 
M.  Browdie  la  bouche  pleine. 

Miss  Squeers  fit  signe  que  non. 

M.  Browdie  ouvrit  la  bouche  toute  grande  pour  rire  encore, 
trouvant  sans  doute  la  chose  a son  gout,  et  se  mit  a la  besogne 
contre  le  pain  beurre  avec  une  ardeur  redoublee.  C’etait  plaisir 
de  les  voir,  lui  et  Nicolas,  vider  l’assiette  devant  eux. 

« Vous  ne  seriez  pas  fache,  je  parie,  d’avoir  comme  cela  du 
pain  et  du  beurre  tous  les  soirs,  hein,  l’ami  ? » dit  M.  Browdie, 
apres  avoir  regarde  longtemps  et  fixement  Nicolas,  quand 
l’assiette  fut  finie. 

Nicolas  se  mordit  les  levres  et  rougit,  sans  avoir  l’air  de 
faire  attention  a cette  remarque. 

« Ma  fine  ! dit  M.  Browdie,  avec  un  rire  bruyant,  on  n’en 
met  deja  pas  trop  dans  les  assiettes.  Vous  n’aurez  bientot  plus 
que  la  peau  et  les  os,  pour  peu  que  vous  restiez  ici  quelque 
temps,  ho  ! ho  ! ho  ! 

- Vous  aimez  a plaisanter,  monsieur,  dit  Nicolas  dun  air 
de  mepris. 

- Non,  je  n’y  entends  rien,  repliqua  M.  Browdie ; mais 
l’autre  maitre  avant  vous...  » 

Le  souvenir  de  l’extreme  maigreur  du  dernier  maitre  parut 
faire  a M.  Browdie  un  si  immense  plaisir  qu’il  se  mit  a rire  aux 
larmes,  s’essuyant  les  yeux  sur  sa  manche. 

« Je  ne  sais  pas  si  vos  facultes  sont  assez  etendues  pour 
vous  permettre  de  comprendre  que  vos  observations  sont 
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offensantes,  dit  Nicolas  dans  son  emportement ; mais,  en  ce  cas, 
je  vous  prierai  d’avoir  la  bonte  de... 

- Si  vous  ajoutez  un  mot,  John,  cria  Mile  Price  fermant  la 
bouche  de  son  galant,  comme  il  allait  interrompre  Nickleby ; un 
seul  mot,  je  ne  vous  le  pardonne  jamais,  et  je  ne  vous  parle  plus 
de  ma  vie. 

- C’est  bon  ! c’est  bon  ! ma  fille,  je  n’y  tiens  pas,  dit  le 
commissionnaire  en  grains,  appliquant  un  bon  gros  baiser  sur 
les  joues  de  miss  Matilda.  Continuous,  continuous.  » 

Ce  fat  alors  au  tour  de  Mile  Squeers  d’interceder  aupres  de 
Nicolas,  ce  quelle  fit  avec  de  grands  symptomes  d’alarme  et 
d’effroi.  Grace  a cette  double  intervention,  Browdie  et  lui 
echangerent,  a travers  la  table,  une  poignee  de  mains  avec 
beaucoup  de  gravite ; et  le  ceremonial  en  fut  dune  nature  si 
imposante  que  miss  Squeers  en  versa  des  larmes  d’emotion. 

« Qu’est-ce  que  tu  as,  Fanny  ? dit  miss  Price. 

- Je  n’ai  rien,  Tilda,  repondit  miss  Squeers  en  sanglotant. 

- II  n’y  a jamais  eu  de  danger,  dit  miss  Price.  N’est-ce  pas, 
monsieur  Nickleby  ? 

- Pas  le  moins  du  monde,  reprit  Nicolas.  C’est  absurde. 

- C’est  bon,  lui  dit  a l’oreille  Mile  Price,  dites-lui  quelque 
bonne  parole  et  elle  va  venir  a vous...  La  ! desirez-vous  que  John 
et  moi  nous  nous  retirions  un  moment  dans  la  cuisine  ? nous 
allons  revenir. 

- Comment ! n’en  faites  rien,  au  nom  du  ciel ! reprit 
Nicolas,  alarme  de  cette  proposition.  Et  pourquoi  faire  ? 
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- Alors,  lui  dit  miss  Price,  hochant  la  tete  de  son  cote  et  lui 
adressant  la  parole  avec  un  air  quelque  peu  meprisant.  Je  vois 
ce  que  c’est,  c’est  seulement  comme  distraction. 

- Que  voulez-vous  dire  ? dit  Nicolas.  Je  ne  suis  pas  homme 
du  tout  a chercher  ce  genre  de  distraction,  surtout  ici ; dans  tous 
les  cas  ; je  ne  puis  pas  comprendre... 

- Ni  moi  non  plus,  reprit  miss  Price  ; mais  ce  que  je  ne 
comprends  que  trop,  c’est  que  les  hommes  ont  toujours  ete,  sont 
et  seront  toujours  des  volages. 

-Volages!  s’ecria  Nicolas.  Vous  supposez  done...  mais 
non,  il  n’est  pas  possible  que  vous  croyiez... 

- Qui ! moi  ? je  ne  crois  rien  du  tout,  repondit  miss  Price 
d’un  air  resolu.  Regardez-la  avec  sa  belle  toilette  qui  lui  sied  si 
bien ; reellement  elle  est  presque  jolie.  Tenez ! vous 
m’impatientez. 

- Mais,  ma  chere  demoiselle,  qu’ai-je  a faire  avec  cette  belle 
toilette  qui  lui  va  si  bien  ? demanda  Nicolas. 

- Allons  ! ne  m’appelez  pas  votre  chere  demoiselle,  dit 
Mile  Price  en  souriant,  car  elle  etait  jolie,  et  aussi  legerement 
coquette  ; Nicolas,  de  son  cote,  etait  un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  et,  de  plus,  elle  le  considerait  deja  comme  appartenant  a 
d’autre  liens,  toutes  raisons  pour  n’etre  pas  fachee  de  penser 
qu’elle  avait  fait  sur  lui  quelque  impression.  Ne  m’appelez  pas 
votre  chere  demoiselle,  ou  Fanny  dirait  que  c’est  de  ma  faute. 
Voyons,  venez,  nous  allons  jouer  une  partie  de  cartes.  » 

Ces  derniers  mots  furent  prononces  a haute  voix,  comme 
elle  s’en  allait  rejoindre  le  gros  gargon  du  Yorkshire. 
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Nicolas  ne  comprenait  rien  du  tout  a cette  susdite 
impression.  La  seule  que  ces  demoiselles  eussent  faite  sur  lui, 
quant  a present,  c’est  que  Mile  Squeers  etait  une  jeune  fille  de 
figure  tres  ordinaire,  et  que  Mile  Price,  son  amie,  etait  assez 
gentille ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  s’en  rendre  compte,  car 
on  avait  balaye  le  devant  de  la  cheminee,  on  avait  mouche  la 
chandelle,  il  ne  s’agissait  plus  que  de  jouer  une  partie. 

« Nous  ne  sommes  que  quatre,  Tilda,  dit  miss  Squeers, 
regardant  Nicolas  du  coin  de  l’ceil. 

- Ainsi,  nous  ferons  bien  de  faire  deux  menages,  l’un 
contre  1’ autre. 

- Qu’en  dites-vous,  monsieur  Nickleby  ? demanda  miss 
Price. 

- De  tout  mon  coeur,  repondit  Nicolas.  » Et  en  meme 
temps,  sans  songer  a la  sottise  abominable  qu’il  faisait  a 
Mile  Squeers,  par  cet  amalgame  imprudent,  il  ne  fit  qu’un  tas 
des  morceaux  de  prospectus  cartonnes  de  Dotheboys-Hall,  qui 
devaient  servir  de  jetons  pour  le  jeu  de  Mile  Price  et  pour  le 
sien. 


« Monsieur  Browdie,  dit  Mile  Squeers,  pres  de  tomber  en 
attaque  de  nerfs,  voulez-vous  faire  avec  moi  une  banque  contre 
eux  ? » 


Le  gros  gargon  du  Yorkshire  ne  dit  pas  non,  mais  on  voyait 
qu’il  etait  atterre  par  cette  nouvelle  imprudence  du  jeune  pion, 
et  miss  Squeers  darda  a son  amie  un  ceil  plein  de  colere,  avec  un 
rire  convulsif. 

Ce  fut  a Nicolas  de  donner,  et  il  amena  beau  jeu. 

« Nous  voulons  gagner  tout,  dit-il. 
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- Tilda  a deja  commence ; elle  a gagne  quelque  chose  a 
quoi  elle  ne  s’attendait  pas,  je  pense,  n’est-ce  pas,  ma  chere  ? dit 
malicieusement  Mile  Squeers. 

- Je  n’ai  que  dix-huit  points,  ma  petite,  repliqua  miss 
Price,  affectant  de  prendre  l’observation  dans  son  sens  litteral. 

- Je  vous  trouve  bien  innocente  ce  soir,  et  Mile  Squeers 
ricana. 


- Moi,  il  me  semble  qu’il  n’y  a rien  de  change,  repliqua 
miss  Price  ; je  faisais  justement  la  reflexion  que  c’etait  vous  qui 
aviez  Pair  contrarie. 

- Moi ! cria  miss  Squeers  en  se  mordant  les  levres,  avec  un 
frisson  de  jalousie.  Oh  ! non  ! 

- Ah  ! tant  mieux  ! reprit  miss  Price.  Tenez  ! voila  vos 
cheveux  qui  se  defrisent. 

- Ne  vous  occupez  pas  de  moi,  fit  Mile  Squeers  en  riant 
jaune.  Vous  feriez  mieux  de  garder  votre  attention  pour  votre 
partner. 

- Je  vous  remercie  de  la  recommandation,  dit  Nicolas. 
Certainement  elle  ferait  bien  mieux.  » 

Le  gros  gargon  du  Yorkshire  aplatit  deux  ou  trois  fois  son 
nez  avec  son  poing  ferme,  comme  s’il  voulait  y tenir  sa  main 
toute  prete  aux  evolutions  qu’il  se  proposait  de  lui  faire  faire 
prochainement  sur  la  figure  de  quelque  autre  gentleman,  et 
Mile  Squeers  remuait  sa  tete  avec  des  mouvements 
d’indignation  si  prononces  qua  chaque  instant  Pair,  agite  par  la 
multitude  de  boucles  dont  elle  etait  coiffee,  menagait  d’eteindre 
la  chandelle. 
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« En  verite,  je  n’ai  jamais  eu  tant  de  chance  de  ma  vie, 
s’ecria  la  petite  coquette  apres  deux  ou  trois  parties.  II  faut  que 
ce  soit  vous,  monsieur  Nickleby,  qui  me  portiez  bonheur ; je 
voudrais  bien  vous  avoir  toujours  pour  partner. 

- Et  moi  aussi. 

- Mais  non,  car  si  vous  gagnez  toujours  aux  cartes,  c’est 
signe  que  vous  ne  seriez  pas  heureux  en  femme. 

- Ce  n’est  pas  comme  cela  que  je  l’entends,  repliqua 
Nicolas,  je  suis  sur  que  si  j’etais  votre  partner,  je  ne  serais  pas 
malheureux  en  femme.  » 

II  fallait  voir  miss  Squeers  remuer  la  tete,  et  le 
commissionnaire  en  grains  s’aplatir  le  nez  pendant  le  cours  de 
cette  conversation.  On  aurait  paye  sa  place  pour  assister  a ce 
spectacle ; sans  compter  que  miss  Price  prenait  evidemment 
plaisir  a les  rendre  jaloux,  et  que  Nicolas  Nickleby  s’amusait 
pour  son  compte,  sans  songer  le  moins  du  monde  a tourmenter 
personne. 

« Mais  il  me  semble  qu’il  n’y  a pas  a parler  que  pour  nous, 
dit  Nicolas  en  jetant  un  regard  de  bonne  humeur  autour  de  la 
table,  pendant  qu’il  ramassait  les  cartes  pour  une  nouvelle 
donne. 


- Vous  vous  en  acquittez  si  bien,  dit  Mile  Squeers  avec  un 
rire  force,  que  ce  serait  grand  dommage  de  vous  interrompre, 
n’est-ce  pas,  monsieur  Browdie  ? He  ! he  ! he  ! 

- Dame  ! dit  Nicolas,  nous  ne  parlons  tout  seuls  que  faute 
de  trouver  personne  qui  veuille  bien  causer  avec  nous. 
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- Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  causer  avec 
vous,  n’est-ce  pas,  si  vous  nous  disiez  quelque  chose  ? dit  miss 
Price. 

- Je  vous  suis  bien  reconnaissante,  Tilda,  ma  chere  amie, 
repartit  Mile  Squeers  dun  air  plein  de  majeste. 

- Ou  bien  rien  ne  vous  empeche  de  vous  entretenir  tous  les 
deux,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  la  conversation  avec  nous,  dit 
miss  Price  en  plaisantant  sa  chere  amie.  John,  pourquoi  ne 
dites-vous  rien  ? 

- Que  je  dise  quelque  chose  ? repeta  le  bon  gargon  du 
Yorkshire. 

- Certainement,  au  lieu  de  rester  la  morne  et  silencieux. 

- Eh  bien  ! alors,  dit  John  en  frappant  lourdement  la  table 
a poing  ferme,  voila  ce  que  je  dis  : que  le  diable  m’emporte  en 
chair  et  en  os  si  je  reste  ici  une  minute  de  plus.  Venez  a la 
maison  avec  moi,  et,  pour  ce  mechant  moutard  que  je  vois  la- 
bas,  qu’il  prenne  garde  de  se  faire  casser  la  tete  la  premiere  fois 
qu’il  me  tombera  sous  la  main. 

- Au  nom  du  ciel ! qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? cria 
miss  Price  affectant  un  profond  etonnement. 

- Venez  a la  maison,  je  vous  dis,  venez  a la  maison,  » 
repeta-t-il  avec  colere.  Et  miss  Squeers  se  mit  a fondre  en 
larmes ; sa  sensibilite  tenait  a deux  causes,  a un  depit 
epouvantable  d’abord,  et  puis  a un  desir  immodere  de  trouver 
quelqu’un  dont  elle  put  dechirer  la  face  avec  ses  ongles. 

Tout  le  monde,  excepte  John,  avait  bien  quelque  chose  a se 
reprocher  dans  cette  circonstance.  Miss  Squeers  d’avoir  aspire 
avec  trop  d’impetuosite  au  bonheur  de  contracter  une  union 
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matrimoniale  ; miss  Price  d’avoir  premierement  cede  a un  desir 
peu  charitable  de  punir  une  amie,  pour  avoir,  sans  fondement  et 
sans  titre,  ambitionne  de  rivaliser  avec  elle  de  dignite ; 
secondement,  d’avoir  donne  a sa  propre  vanite  la  satisfaction  de 
recevoir  les  compliments  d’un  jeune  etourdi ; et,  troisiemement, 
de  ne  pas  s’etre  refuse  le  plaisir  de  faire  comprendre  au 
commissionnaire  en  grains  le  danger  qu’il  courait  a differer  la 
celebration  de  leurs  noces,  impatiemment  attendues.  Nicolas 
n’etait  pas  non  plus  sans  quelque  reproche  a se  faire.  II  avait  eu 
une  demi-heure  de  gaiete  irreflechie,  pour  echapper  a la 
supposition  dune  inclination  de  sa  part  en  faveur  de 
Mile  Squeers.  Ainsi  done  la  fin  repondait  aux  moyens  ; et  il  n’y 
avait  rien  que  de  naturel  dans  toute  cette  mesaventure.  Car  les 
jeunes  personnes  chercheront  toujours  a attraper  un  mari,  et  ce 
sera  toujours  entre  elles  comme  une  course  au  clocher,  ou 
plutot  a l’autel ; et,  par  consequent,  elles  ne  manqueront  jamais 
une  occasion  de  faire  ressortir,  par  tous  les  moyens  de 
seduction,  tous  leurs  avantages ; e’est  comme  cela  depuis  le 
commencement  du  monde  ; ce  sera  comme  cela  jusqu’a  la  fin. 

« Bon  ! ne  voila-t-il  pas  maintenant  Fanny  tout  en  larmes  ! 
s’ecria  miss  Price  avec  un  nouvel  etonnement.  Qu’est-ce  qu’il  y a 
done  ? 

- Ah  ! mademoiselle  n’en  sait  rien,  certainement  non.  Au 
reste,  mademoiselle  peut  s’epargner  la  peine  de  le  demander,  dit 
Mile  Squeers,  prenant  tout  a coup  une  expression  nouvelle,  et 
faisant  a l’instant  ce  qu’on  appelle  au  theatre  un  changement  a 
vue. 


- Je  vous  donne  ma  parole...  s’ecria  Mile  Price. 

- Mon  Dieu  ! qui  s’inquiete,  madame,  si  vous  donnez  ou  ne 
donnez  pas  votre  parole  ? repartit  Mile  Squeers  en  fureur. 
(Autre  changement  de  decoration.) 
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- Vous  etes  horriblement  polie,  madame,  dit  miss  Price. 


- C’est  un  art  dont  je  n’irai  pas  vous  demander  des  legons, 
madame. 

- Vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  donner  la  peine  de  vous 
enlaidir  par  la  colere,  madame  ; en  tout  cas,  la  chose  n’est  pas 
du  tout  necessaire.  » 

Miss  Squeers,  a cette  impertinence,  devint  toute  rouge,  et 
remercia  Dieu  de  ne  pas  lui  avoir  donne  les  traits  effrontes  de 
certaines  figures.  Miss  Price  s’en  vengea  en  disant  qu’elle  se 
felicitait  de  ne  pas  avoir  les  sentiments  envieux  de  certaines 
gens.  Mile  Squeers  declara  qu’au  reste  c’etait  bien  fait,  et  qu’on 
devrait  toujours  eviter  de  faire  societe  avec  des  gens  de  la  basse 
classe.  C’etait  aussi  l’avis  de  Mile  Price,  qui  ajouta  qu’il  y avait 
longtemps  qu’elle  en  avait  fait  la  reflexion. 

« Tilda  ! s’ecria  miss  Squeers  avec  dignite,  je  vous  deteste. 

- C’est  un  prete  rendu,  soyez-en  sure,  dit  Mile  Price  en 
nouant  sous  son  menton  les  cordons  de  son  chapeau  d’une  main 
convulsive.  Je  ne  serai  pas  plutot  partie,  que  vous  allez  pleurer 
pour  me  revoir  ; vous  le  savez  bien,  et  moi  aussi. 

- Je  me  moque  de  ce  que  vous  dites,  chipie  ! 

- Je  vous  remercie  du  compliment,  repondit  la  fille  du 
meunier  avec  une  profonde  reverence.  Je  vous  souhaite  une 
bonne  nuit,  madame,  et  des  reves  agreables  pour  egayer  votre 
sommeil.  » 

En  lui  laissant  cette  benediction  pour  adieu,  miss  Price 
evacua  la  chambre,  suivie  de  son  galant  gigantesque,  qui 
echangea  au  depart,  avec  Nicolas,  cette  terrible  expression  d’un 
sourcil  menagant,  a laquelle  les  seigneurs  coupe-j arrets  ne 
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manquent  jamais  entre  eux  dans  les  melodrames,  pour 
s’informer  reciproquement  qu’ils  se  retrouveront. 

Ils  ne  furent  pas  plutot  partis,  que  Mile  Squeers  commenga 
l’accomplissement  de  la  prophetie  lancee  par  son  ex-amie  en 
repandant  une  copieuse  abondance  de  larmes  et  en  proferant 
sur  tous  les  tons  de  douloureuses  lamentations  en  termes 
passablement  incoherents.  Nicolas  resta  debout  quelques 
minutes,  sans  savoir  que  faire  ; mais,  dans  le  doute  ou  il  etait  si 
l’acces  finirait  par  quelque  embrassade  ou  par  quelque 
egratignure,  et  n’ayant  pas  beaucoup  de  gout  pour  l’une  ni  pour 
l’autre  terminaison,  il  s’en  alia  tout  tranquillement,  pendant  que 
Mile  Squeers  gemissait  dans  son  mouchoir  de  poche. 

« Voila,  se  dit  Nicolas  quand  il  fut  parvenu  a tatons  dans  le 
dortoir  tenebreux,  voila  le  fruit  de  cette  facilite  maudite  avec 
laquelle  je  m’accommode  de  toutes  les  societes  ou  peut  me  jeter 
le  hasard.  Si  j’etais  reste  muet  et  immobile  sur  ma  chaise, 
comme  j’aurais  pu  le  faire,  tout  cela  ne  serait  pas  arrive.  » 

Il  preta  l’oreille  quelques  minutes,  mais  tout  etait 
tranquille. 

« J’ai  cede  a la  tentation,  disait-il,  de  me  soustraire  un 
moment  a la  vue  de  cette  horrible  baraque  ou  a la  presence  de 
son  vil  proprietaire,  et  voila  que  j’ai  mis  ces  gens-la  a couteaux 
tires,  en  me  faisant  deux  ennemis  de  plus,  quand  Dieu  sait  si  je 
n’en  avais  pas  deja  trop  ! A la  bonne  heure,  que  ce  soit  une  juste 
punition  d’avoir  un  moment  oublie  ou  je  suis.  » 

A ces  mots,  il  se  glissa  au  milieu  de  cette  foule  d’enfants  qui 
dormaient  de  bon  cceur,  et  grimpa  dans  son  pauvre  lit. 
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CHAPITRE  X. 


Comment  M . Ralph  Nickleby  pourvut  aux  besoins  de 
sa  niece  et  de  sa  belle-sceur. 


Le  surlendemain  du  depart  de  Nicolas  pour  le  Yorkshire, 
Catherine  Nickleby  etait  assise  dans  un  vieux  fauteuil  rape, 
perche  sur  un  trone  couvert  de  poussiere,  dans  la  chambre  de 
miss  la  Creevy  : elle  donnait  a cette  demoiselle  une  seance  pour 
le  portrait  convenu.  Afin  de  le  mieux  reussir,  miss  la  Creevy 
avait  fait  detacher  de  la  porte  et  monter  dans  son  appartement 
le  cadre  de  miniatures,  pour  avoir  sous  les  yeux  la  nuance  dont 
elle  voulait  embellir  le  teint  de  miss  Nickleby : c’etait  un  chair 
de  saumon  vif,  qu’elle  avait  invente  pour  le  portrait  dun  jeune 
officier  du  cadre,  et  ce  chair  de  saumon  vif  etait  considere  par 
les  amis  particuliers  et  les  principaux  protecteurs  de  miss  la 
Creevy,  comme  une  veritable  decouverte  dans  son  art,  et  ils  ne 
se  trompaient  pas. 

« Je  crois  que  je  viens  de  l’attraper,  dit  miss  la  Creevy.  C’est 
bien  la  nuance  ! Ce  sera  le  plus  joli  portrait  que  j’aie  jamais  fait, 
certainement. 

- A coup  sur,  dit  Catherine  en  souriant,  c’est  bien  a votre 
genie  tout  seul  que  vous  pourrez  en  faire  honneur. 

- Mais  non,  mais  non ; je  ne  vous  accorde  pas  cela,  ma 
chere,  repliqua  miss  la  Creevy.  Le  sujet  est  tres  joli  par  lui- 
meme,  un  tres  joli  sujet,  assurement.  - Je  ne  veux  pas  dire  que 
le  faire  de  l’artiste  n’y  soit  pour  rien... 
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- Pour  beaucoup,  sans  aucun  doute. 

- A la  bonne  heure,  ma  chere,  dit  miss  la  Creevy.  En 
general,  vous  ne  vous  trompez  pas ; mais,  dans  ce  cas 
particular,  la  nature  a fait  plus  de  la  moitie  des  frais.  Oh  ! que 
Part  est  difficile  ! 

- Qu’il  doit  etre  difficile,  en  effet ! dit  Catherine,  charmee 
de  flatter  ainsi  la  passion  de  sa  bonne  petite  amie. 

-Vous  ne  sauriez  vous  en  faire  une  idee,  reprit  miss  la 
Creevy.  Ce  sont  des  yeux  qu’il  faut  mettre  en  lumiere,  a tout 
prix  ; c’est  un  nez  qu’il  faut  dissimuler  de  toutes  ses  forces  ; c’est 
une  tete  qu’il  faut  developper  ; ce  sont  les  dents  a oter  ; vous  ne 
pouvez  vous  figurer  tout  le  mal  qu’il  faut  se  donner  pour  faire 
une  petite  miniature. 

- Encore,  si  les  honoraires  vous  payaient  richement  de  vos 
peines  ! dit  Catherine. 

- Oh  ! il  s’en  faut  bien,  vraiment,  repondit  miss  la  Creevy. 
Et  encore,  les  gens  sont  si  difficiles  et  si  exigeants  que,  neuf  fois 
sur  dix,  il  n’y  a pas  de  plaisir  a les  peindre.  Tantot  ils  viennent 
vous  dire  : « Oh  ! miss  la  Creevy,  pourquoi  done  m’avoir  fait 
l’air  si  serieux  ? » ou  bien  : « Ah  ! miss  la  Creevy,  pourquoi  done 
m’avoir  fait  Pair  si  souriant  ? » Ils  ne  savent  pas  que  c’est 
l’essence  meme  d’un  bon  portrait,  que  Pair  serieux  ou  riant ; 
autrement,  il  n’y  a plus  de  portrait. 

- Ah  ! vraiment,  dit  Catherine  en  riant. 

- Certainement,  ma  chere,  parce  que  les  sujets  qui  posent 
sont  toujours  Pun  ou  l’autre.  Vous  n’avez  qu’a  voir  a l’Academie 
royale.  Tous  ces  beaux  portraits  bien  luisants  de  gentlemen  en 
gilets  de  velours  noir,  avec  les  poings  demi-fermes,  qui 
ressortent  sur  une  table  ronde  ou  sur  une  console  de  marbre  ; ils 


-188- 


sont  serieux,  voyez-vous.  Et  toutes  ces  dames  qui  badinent  avec 
leurs  petites  ombrelles,  ou  avec  leur  petits  chiens,  ou  avec  leurs 
petits  enfants  (la  variete  des  objets  n’y  fait  rien,  le  principe  reste 
le  meme),  elles  sont  toutes  riantes.  Le  fait  est  (ici  miss  la  Creevy 
se  pencha  a l’oreille  de  son  modele  en  baissant  le  ton  de  sa  voix 
comme  pour  lui  confier  un  secret),  le  fait  est  qu’il  n’y  a que  deux 
genres  pour  les  portraits  : le  serieux  et  le  riant.  Nous  reservons 
toujours  d’habitude  le  serieux  pour  les  personnages  publics 
(excepte  quelquefois  les  acteurs),  et  le  riant  pour  des  personnes 
qui  n’ont  rien  d’officiel,  les  dames  et  les  messieurs,  par  exemple, 
qui  ne  tiennent  pas  autant  a se  donner  un  air  capable.  » 

Catherine  paraissait  s’amuser  beaucoup  de  ces  distinctions 
savantes,  et  miss  la  Creevy  continuait  de  peindre  tout  en 
causant  avec  un  air  de  satisfaction  inalterable. 

« Vous  avez  done  peint  un  bien  grand  nombre  d’officiers  ! 
dit  Catherine,  profitant  d’un  moment  ou  miss  la  Creevy  s’arreta 
pour  respirer,  et  jetant  les  yeux  autour  de  l’atelier. 

- Un  grand  nombre  de  quoi  ? mon  enfant,  demanda  miss 
la  Creevy,  levant  les  yeux  de  son  ouvrage.  Ce  sont  des  portraits 
de  fantaisie,  voyez-vous.  Ce  ne  sont  pas  de  vrais  militaires,  vous 
comprenez. 

-Non? 

- Benediction  du  ciel ! comment  voudriez-vous,  mon 
enfant  ? Ce  sont  seulement  des  commis  ou  autres,  qui  louent  un 
uniforme  pour  se  faire  peindre  en  militaires,  et  qui  le  font  porter 
ici  dans  une  valise.  II  y a meme  des  artistes  qui  tiennent  a la 
disposition  de  leurs  clients  un  uniforme,  a raison  de  neuf  francs 
cinquante  de  location,  y compris  le  vermilion  ; mais  ce  n’est  pas 
moi  qui  ferais  cela ; je  ne  regarde  pas  cela  comme  un  profit 
legitime.  » 
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En  disant  cela,  elle  se  redressa  comme  une  femme 
heureuse  et  fiere  de  ne  pas  s’abaisser  jusqu’a  ce  genre  de 
seduction  pour  attraper  des  pratiques  ; apres  quoi,  elle  ne  s’en 
remit  qu’avec  plus  d’application  a son  chevalet : seulement,  de 
temps  en  temps,  elle  relevait  la  tete  pour  regarder  avec  une 
satisfaction  inexprimable  l’effet  de  quelque  coup  de  pinceau 
qu’elle  venait  de  donner,  ou  bien  elle  s’interrompait  un  instant 
pour  expliquer  a miss  Nickleby  qu’elle  allait  passer  a quelque 
detail  nouveau  du  visage. 

« Ce  n’est  pas,  lui  disait-elle  naivement,  pour  que  vous 
appretiez  les  traits  que  je  vais  peindre,  ma  chere  ; mais,  voyez- 
vous,  nous  avons  l’habitude  d’avertir  nos  sujets  des  diverses 
parties  du  portrait  que  nous  allons  faire,  afin  que,  s’il  y a 
quelque  expression  particuliere  qu’ils  desirent  qu’on  leur  donne, 
ils  puissent  nous  prevenir  a temps,  vous  comprenez  ? » 

Ici,  un  long  silence  dune  grande  minute  et  demie,  apres 
quoi  miss  la  Creevy  reprit : 

« Quand  est-ce  que  vous  comptez  revoir  votre  oncle  ? 

- Je  n’en  sais  en  verite  rien  ; j’avais  compte  le  voir  plus  tot, 
repondit  Catherine.  Cela  ne  peut  pas  tarder,  j’espere,  car  il  n’y  a 
rien  de  pis  que  cet  etat  d’incertitude. 

- C’est  un  homme  qui  a de  l’argent,  n’est-ce  pas  ? demanda 
miss  la  Creevy. 

- II  est  tres  riche,  a ce  que  j’ai  entendu  dire  ; je  n’en  sais 
rien  precisement ; mais  je  le  crois  riche. 

- Oh  ! vous  pouvez  en  etre  sure ; il  n’aurait  pas  l’air  si 
desagreable  sans  cela,  remarqua  miss  la  Creevy,  qui  etait  un 
drole  de  petit  melange  de  finesse  et  de  simplicity.  Regie 
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generale,  quand  un  homme  a l’air  dun  ours,  c’est  qu’il  a une 
jolie  petite  fortune. 

- Ses  manieres  sont  un  peu  rudes,  dit  Catherine. 

- Rudes  ! cria  miss  la  Creevy ; dites  done  qu’un  porc-epic 
est  un  edredon  en  comparaison  : je  n’ai  jamais  vu  de  ma  vie  un 
vieux  loup-garou  de  sauvage  pared. 

- C’est  seulement  sa  maniere,  je  crois,  observa  Catherine. 
II  a eu  des  desagrements  dans  sa  jeunesse,  a ce  qu’il  me  semble 
avoir  entendu  dire,  ou  son  caractere  a ete  aigri  par  quelque 
malheur.  Je  serais  bien  fachee  d’en  penser  du  mal  avant  d’etre 
sure  qu’il  le  merite. 

- C’est  bien,  c’est  tres  bien,  et  je  vous  approuve,  dit 
l’artiste,  et  a Dieu  ne  plaise  que  je  vous  donne  ce  chagrin  ! Mais 
enfin  il  pourrait  bien,  sans  seulement  s’en  apercevoir,  vous  faire 
a vous  et  a votre  mere  quelque  petite  pension  qui  vous  mettrait 
toutes  les  deux  a votre  aise,  jusqu’a  votre  mariage,  et  qui  serait 
ensuite  pour  elle  une  petite  fortune.  Qu’est-ce  que  ce  serait  pour 
lui,  par  exemple,  qu’un  rouleau  de  cent  louis  par  an  ? 

- Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  serait  pour  lui,  dit  Catherine  avec 
energie,  mais,  pour  moi,  j’aimerais  mieux  mourir  que  de 
l’accepter. 

- Voyez-vous  ! cria  miss  la  Creevy. 

- L’idee  de  dependre  de  lui,  dit  Catherine,  empoisonnerait 
d’amertume  tout  le  reste  de  ma  vie.  J’eprouverais,  je  crois, 
moins  d’humiliation  a demander  mon  pain. 

- Bon  ! s’ecria  miss  la  Creevy.  Voila  done  ce  parent  dont 
vous  ne  voulez  pas  souffrir  qu’une  personne  indifferente  dise  du 
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mal  devant  vous  ; vous  m’avouerez,  ma  chere,  que  ce  langage 
doit  sembler  assez  drole. 

- Je  le  confesse,  dit  Catherine  dun  ton  plus  contenu  ; je  le 
confesse.  Je...  je...  voulais  seulement  dire  que,  sous  l’influence 
des  souvenirs  dun  temps  plus  heureux  qui  n’est  plus,  je  ne 
voudrais  pas,  pour  tout  au  monde,  me  resigner  a vivre  aux 
depens  de  la  generosite  de  personne  : pas  plus  de  lui  que  dun 
autre.  » 

Miss  la  Creevy  regarda  Catherine  dun  air  narquois,  comme 
si  elle  n’etait  pas  bien  convaincue  que  ce  ne  fut  pas  Ralph  lui- 
meme  qui  fut  l’objet  de  sa  repugnance ; mais,  en  voyant 
l’embarras  de  sa  jeune  amie,  elle  s’abstint  de  toute  observation. 

« Tout  ce  que  je  lui  demande,  continua  Catherine,  qui  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes,  c’est  qu’il  veuille  bien  se  departir 
assez  de  ses  habitudes  en  ma  faveur  pour  me  mettre  en  etat,  a 
l’aide  dune  recommandation,  seulement  dune 
recommandation,  de  gagner  mon  pain  a la  lettre  et  de  rester 
avec  ma  mere.  Si  nous  devons  jamais  gouter  encore  quelque 
bonheur,  cela  dependra  du  succes  de  mon  bien-aime  frere ; 
mais  que  mon  oncle  fasse  seulement  cela  pour  moi,  et  que 
Nicolas  nous  dise  qu’il  est  heureux  et  content,  je  ne  lui  en 
demanderai  pas  davantage.  » 

Comme  elle  cessait  de  parler,  on  entendit  un  bruit  leger 
derriere  le  paravent  qui  la  separait  de  la  porte,  et  quelqu’un 
cogna  contre  le  lambris. 

« Vous  pouvez  entrer  ! » cria  miss  la  Creevy. 

Le  visiteur  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et,  s’avangant  a 
l’instant,  presenta  a la  vue  des  ces  dames  la  forme  et  les  traits  de 
M.  Ralph  Nickleby  en  personne,  ni  plus  ni  moins. 
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« Votre  serviteur,  mesdames,  dit  Ralph  les  regardant  l’une 
apres  l’autre  dun  air  qui  n’etait  pas  tendre.  Vous  parliez  si  haut 
tout  a l’heure,  que  j’ai  eu  de  la  peine  a me  faire  entendre.  » 

Quand  le  digne  monsieur  avait  quelque  chose  sur  le  coeur 
de  pire  encore  qua  l’ordinaire,  son  tic  habituel  etait  de  tenir  un 
instant  ses  yeux  presque  caches  sous  leurs  sourcils  epais  et 
saillants,  puis  de  les  developper  avec  toute  leur  vivacite 
pergante.  C’est  ce  qu’il  fit  en  ce  moment ; aussi,  en  le  voyant 
chercher  a comprimer  le  sourire  qui  ecartait  malgre  lui  ses 
levres  minces  et  serrees,  et  qui  ridait  le  coin  de  sa  bouche  en  plis 
malicieux,  elles  sentirent  toutes  deux  que,  s’il  n’avait  pas 
entendu  toute  leur  conversation,  il  en  avait  au  moins  entendu 
deja  trop. 

« Comme  j’allais  monter  plus  haut,  j’ai  eu  l’idee  de 
commencer  par  entrer  ici  ou  j’etais  presque  sur  de  vous  trouver, 
dit  Ralph  en  s’adressant  a sa  niece  et  regardant  le  portrait  d’un 
air  dedaigneux. 

« Est-ce  la  le  portrait  de  ma  niece,  madame  ? 

- Oui,  monsieur  Nickleby,  dit  miss  la  Creevy  d’un  petit  air 
eveille,  et  meme  je  vous  dirai,  entre  nous,  que  ce  sera  un  fort  joli 
portrait,  quoique  ce  ne  soit  pas  a moi  a me  faire  des 
compliments. 

- Ne  vous  derangez  pas  pour  me  le  faire  voir,  madame, 
s’empressa  de  dire  Ralph  en  se  reculant.  Je  n’entends  rien  aux 
portraits.  Est-il  bientot  fini  ? 

- Mais  oui,  repondit  miss  la  Creevy  portant  a la  bouche  le 
bout  de  son  pinceau,  pour  mieux  se  donner  l’attitude  de  la 
reflexion.  Avec  deux  seances  encore... 
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- En  ce  cas,  qu’elle  vous  les  donne  tout  de  suite,  madame, 
dit  Ralph.  Des  demain,  elle  n’aura  plus  de  temps  a perdre  a des 
enfantillages.  Le  travail ! madame  ; le  travail ! il  faut  que  tout  le 
monde  travaille.  Avez-vous  loue  votre  appartement,  madame  ? 

- Jusqu’a  present,  monsieur,  je  n’ai  pas  mis  d’ecriteau. 

- II  faut  le  mettre  a l’instant,  madame.  Une  fois  la  semaine 
finie,  elles  n’auront  plus  besoin  d’y  demeurer,  ou,  si  elles  y 
restent,  elles  n’auront  pas  de  quoi  le  payer.  Maintenant,  ma 
chere,  si  vous  etes  prete,  nous  n’allons  pas  perdre  de  temps.  » 

M.  Ralph  Nickleby,  avec  un  faux  air  de  bonte  qui  lui  allait 
encore  plus  mal  que  sa  brusquerie  habituelle,  il  fit  signe  a la 
jeune  demoiselle  de  passer  devant  lui,  puis,  s’inclinant 
gravement  pour  saluer  miss  la  Creevy,  il  ferma  la  porte  et  monta 
l’escalier  derriere  sa  niece  ; la,  Mme  Nickleby  le  regut  avec  une 
foule  de  ceremonies  respectueuses.  Mais  il  y coupa  court  sans 
fagon  en  lui  faisant  signe  de  la  main  qu’il  n’en  avait  que  faire,  et, 
dans  son  impatience,  il  expliqua  tout  de  suite  le  but  de  sa  visite. 

« J’ai  trouve  une  situation  pour  votre  fille,  madame. 

- Merci ! repliqua  Mme  Nickleby ; et,  maintenant, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  n’attendais  pas  moins  de 
vous.  C’est  ce  que  je  disais  a Catherine,  ce  matin  meme  a 
dejeuner  : soyez  bien  sure,  ma  fille,  lui  disais-je,  qu’apres  avoir 
mis  tant  d’empressement  a pourvoir  Nicolas,  il  n’aura  pas  de 
cesse  qu’il  n’en  ait  fait  autant  pour  vous.  Voila  exactement  ce 
que  je  lui  disais,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler.  Catherine, 
ma  chere,  pourquoi  done  ne  remerciez-vous  pas  votre...  ? 

- Laissez-moi  continuer,  madame,  je  vous  prie,  dit  Ralph 
interrompant  sa  belle-soeur  dans  le  debordement  de  ses  paroles. 
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- Catherine,  ma  fille,  laissez  done  continuer  votre  oncle,  dit 
Mme  Nickleby. 

- Je  ne  demande  pas  mieux,  maman,  repondit  Catherine. 

- Eh  bien  ! alors,  ma  fille,  si  vous  ne  demandez  pas  mieux, 
vous  devriez  laisser  votre  oncle  dire  ce  qu’il  a a dire,  sans 
l’interrompre,  reprit  Mme  Nickleby  avec  force  mouvements  de 
tete  et  force  signes  de  contrariete.  Le  temps  de  votre  oncle  est  si 
precieux,  ma  chere,  que,  malgre  votre  vif  desir  (desir  bien 
naturel  et  qui  ne  peut  manquer  d’etre  ressenti  par  tous  parents 
attaches  a leur  devoir  de  famille  qui  ont  aussi  peu  vu  leur  oncle 
que  vous),  malgre  votre  vif  desir  done  de  prolonger  le  plaisir  de 
le  garder  plus  longtemps  avec  nous,  cependant  nous  ne  devons 
pas  etre  egoistes,  mais  bien  considerer  au  contraire  la  nature 
importante  de  ses  occupations  dans  la  Cite. 

- Je  vous  suis  bien  oblige,  madame,  dit  Ralph  avec  un 
ricanement  imperceptible.  Le  defaut  d’habitude  des  affaires 
dans  votre  famille  explique  apparemment  tout  ce  luxe  de 
paroles  inutiles  avant  de  rien  conclure. 

- J’ai  peur  que  vous  n’ayez  raison,  repondit  Mme  Nickleby 
avec  un  soupir.  Votre  pauvre  frere  !... 

- Mon  pauvre  frere,  madame,  reprit  Ralph  en 
l’interrompant  avec  aigreur,  n’avait  pas  idee  de  ce  que  e’est 
qu’une  affaire,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  savait  meme  pas  ce  que 
cela  veut  dire. 

- J’en  ai  bien  peur,  dit  Mme  Nickleby  portant  a ses  yeux 
son  mouchoir.  Je  ne  sais  pas,  sans  moi,  ce  qu’il  aurait  fait.  » 

Nous  sommes,  a vrai  dire  d’etranges  creatures.  Le 
miserable  appat  que  Ralph,  des  le  premiere  entrevue,  avait  jete 
a sa  belle-soeur  avec  tant  d’habilete,  etait  encore  la  pendillant  au 
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bout  de  Thamegon  aux  yeux  de  la  pauvre  femme.  Chaque  fois 
qu’elle  se  rappelait,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  journee, 
quelque  gene,  quelque  privation  occasionnee  par  son 
changement  de  fortune,  aussitot  la  vision  douloureuse  de  ses 
vingt-cinq  mille  francs  de  dot  venait  assaillir  son  esprit,  si  bien 
qu’elle  avait  fini  par  se  persuader  que,  de  tous  les  creanciers  de 
feu  son  mari,  il  n’y  en  avait  pas  de  plus  maltraite  ni  de  plus  a 
plaindre  qu’elle.  Et  pourtant,  elle  l’avait  aime  tendrement 
pendant  bien  des  annees,  et  elle  n’etait  pas  plus  egoiste  que  le 
commun  des  hommes,  tant  il  est  vrai  qu’une  pauvrete  subite 
rend  l’esprit  irritable.  Qu’on  lui  eut  donne  seulement  une  petite 
rente,  et  ses  pensees  auraient  repris  sur-le-champ  leur  train 
accoutume. 

« Les  regrets  ne  servent  de  rien,  madame,  dit  Ralph ; de 
toutes  les  peines  perdues,  la  plus  sterile,  c’est  d’envoyer  une 
larme  courir  apres  un  jour  qui  n’est  plus. 

- C’est  bien  vrai,  dit  Mme  Nickleby  en  sanglotant,  c’est 
bien  vrai. 

- Puisque  vous  ressentez  si  durement,  madame,  dans  votre 
personne  et  dans  votre  bourse,  les  consequences  de  la 
negligence  dans  les  affaires,  dit  Ralph,  sans  doute  vous  voudrez 
penetrer  vos  enfants  de  la  necessite  d’y  faire  plus  d’attention  de 
bonne  heure. 

- Comment  ne  le  ferais-je  pas  ? reprit  Mme  Nickleby.  Une 
triste  experience,  vous  le  savez,  mon  beau-frere...  Catherine,  ma 
chere,  n’oubliez  pas  de  le  dire  a Nicolas  dans  votre  prochaine 
lettre,  ou  de  me  le  rappeler  si  je  lui  ecris.  » 

Ralph  fit  une  pause  de  quelques  moments,  puis,  se  sentant 
desormais  sur  de  la  mere,  dans  le  cas  ou  la  fille  ferait  des 
objections  a ce  qu’il  venait  proposer,  il  continua  ainsi : 
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« Pour  en  finir,  madame,  la  situation  que  j’ai  fait  mon 
possible  pour  procurer  a Catherine,  est  chez  une  marchande  de 
modes,  couturiere  en  robes. 

- Une  marchande  de  modes  ! cria  Mme  Nickleby. 

- Une  marchande  de  modes,  couturiere  en  robes,  madame, 
repliqua  Ralph.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  les 
marchandes  de  modes  a Londres,  qui  sont  rompues  a la  routine 
de  tous  les  besoins  et  de  toutes  les  fantaisies  de  la  societe,  font 
de  grandes  fortunes,  entretiennent  des  equipages  et  finissent 
par  devenir  des  personnages  opulents.  » 

A ce  mot  de  marchande  de  modes,  couturiere  en  robes, 
l’esprit  de  Mme  Nickleby  s’etait  revolte,  en  se  representant 
involontairement  certains  paniers  d’osier  doubles  de  toile  ciree 
noire  quelle  se  rappelait  avoir  vus  trotter  dega  et  dela  dans  les 
rues  ; mais  a mesure  que  Ralph  avangait,  les  petits  paniers 
disparaissaient  pour  faire  place  a de  grands  hotels  du  beau 
quartier,  des  voitures  bourgeoises  bien  reluisantes,  et  un  livre 
de  banque  bien  rebondi ; toutes  images  qui  se  succederent  avec 
une  telle  rapidite,  que  Ralph  avait  a peine  fini  de  parler,  qu’elle 
agitait  la  tete  avec  vivacite,  en  signe  de  grande  satisfaction,  et 
repetait  a chacune  de  ses  paroles  : « C’est  bien  vrai.  » 

« C’est  bien  vrai,  Catherine,  ma  chere,  ce  que  dit  la  votre 
oncle ; la  premiere  fois  que  votre  pauvre  papa  et  moi  nous 
allames  a la  ville  apres  notre  mariage,  je  me  souviens  que  la 
demoiselle  qui  m’apporta  a la  maison  un  chapeau  de  paille  a la 
villageoise,  avec  des  rubans  verts  et  blancs  et  une  doublure  de 
marceline  verte,  arriva  dans  sa  voiture  au  grand  galop  jusqu’a  la 
porte ; c’est-a-dire,  je  ne  suis  pas  bien  certaine  que  ce  fut  sa 
propre  voiture ; c’etait  peut-etre  un  fiacre,  mais  ce  que  je  me 
rappelle  bien,  c’est  que  le  cheval  tomba  raide  mort  en 
retournant,  car  meme  votre  pauvre  papa  me  dit  que  la  bete 
n’avait  pas  mange  d’avoine  depuis  quinze  jours.  » 
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Cette  anecdote,  si  propre  a faire  briller  l’opulence  des 
marchandes  de  modes,  ne  parut  pas  avoir  un  grand  succes,  car 
la  jeune  fille  tenait  la  tete  penchee  pendant  la  narration  de  sa 
mere,  et  Ralph  manifestait  des  symptomes  significatifs  de  son 
extreme  impatience. 

« Le  nom  de  la  dame,  dit-il,  est  Mantalini,  Mme  Mantalini ; 
je  la  connais.  Elle  demeure  pres  de  Cavendish-square.  Si  votre 
fille  est  disposee  a essayer  de  cette  place,  je  vais  l’y  mener  tout 
de  suite. 

- Est-ce  que  vous  n’avez  rien  a dire  a votre  oncle,  ma  chere 
fille  ? demanda  Mme  Nickleby. 

- Oh  ! bien  des  choses,  au  contraire,  mais  pas  pour  le 
moment.  J’aime  mieux  lui  parler  quand  nous  serons  seuls.  Je  ne 
veux  pas  lui  faire  perdre  son  temps  a lui  adresser  mes 
remerciements,  je  lui  dirai  en  chemin  ce  que  j’ai  a lui  dire.  » 

A ces  mots,  Catherine  s’eclipsa  pour  aller  cacher  les  traces 
de  remotion  qui  faisait  couler  des  pleurs  le  long  de  ses  joues,  et 
pour  se  preparer  a sortir,  pendant  que  Mme  Nickleby  amusait 
son  beau-frere  en  lui  faisant,  toujours  pleurante,  la  description 
detaillee  des  dimensions  d’un  piano-secretaire  en  bois  de  rose 
qu’ils  avaient  possede  au  temps  de  leur  splendeur,  ou  encore 
des  huit  fauteuils  de  leur  salon,  a pieds  tournes,  a belles  housses 
de  perse  verte,  assorties  aux  rideaux,  et  qui  avaient  coute 
soixante-huit  francs  soixante-quinze  centimes  la  piece  : etait-ce 
malheureux  ! Ils  s’etaient  vendus  pour  rien. 

Ces  souvenirs  interessants  furent  arretes  tout  court  par  le 
retour  de  Catherine,  qui  venait  de  s’habiller  pour  sortir,  et 
Ralph,  qui  n’avait  fait  que  s’agiter  et  souffrir  le  martyre  pendant 
toute  son  absence,  ne  voulant  point  perdre  de  temps,  quitta  sa 
belle-soeur  sans  ceremonie  et  descendit  dans  la  me. 
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« Maintenant,  dit-il,  donnant  le  bras  a Catherine,  marchez 
aussi  vite  que  vous  pouvez,  et  vous  allez  voir  le  chemin  que  vous 
aurez  a faire  tous  les  jours  pour  aller  a vos  affaires.  En  meme 
temps  il  se  mit  a conduire,  dun  bon  pas,  sa  niece  dans  la 
direction  de  Cavendish-square. 

- Je  vous  suis  tres  obligee,  mon  oncle,  dit  la  jeune  fille 
apres  qu’ils  eurent  fait  a la  hate  un  bout  de  chemin  en  silence, 
tres  obligee. 

- Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  parler  comme  cela,  dit 
Ralph.  J’espere  que  vous  remplirez  votre  devoir. 

- Je  ferai  mon  possible  pour  que  vous  soyez  content,  mon 
oncle,  repliqua-t-elle.  Certainement,  je... 

-Allons,  ne  commencez  pas  a pleurer,  dit  Ralph  en 
grognant,  il  n’y  a rien  que  je  deteste  comme  de  voir  pleurer. 

- C’est  vrai,  mon  oncle,  c’est  tres  ridicule  a moi,  je  le  sais. 

- En  effet,  reprit  Ralph  l’interrompant,  tres  ridicule  et  tres 
deplace.  Que  cela  ne  recommence  plus  ! » 

Peut-etre  n’etait-ce  pas  la  le  meilleur  moyen  de  secher  les 
larmes  dune  femme  jeune  et  sensible,  prete  a paraitre  pour  la 
premiere  fois  sur  un  theatre  tout  a fait  nouveau  pour  elle  dans  la 
vie,  au  milieu  d’etrangers  froids  et  indifferents.  Pourtant,  je  dois 
dire  qu’il  reussit  a l’instant.  Catherine  rougit  profondement ; sa 
respiration  fut  precipitee  pendant  quelques  instants,  puis  elle  se 
mit  a marcher  dun  pas  plus  ferme  et  plus  resolu.  C’etait  un 
contraste  curieux  a voir,  que  celui  dune  jeune  provinciale 
timide  reculant  a chaque  pas  devant  la  foule  qui  se  pressait  dans 
les  rues  en  tout  sens,  pour  laisser  passer  les  plus  presses  et  se 
pendant  au  bras  de  Ralph,  comme  si  elle  craignait  de  le  perdre 
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dans  le  flot  des  passants,  et  de  cet  homme  d’affaires  aux  traits 
durs  et  sombres,  qui  allait  tout  droit  son  chemin,  poussant  les 
autres  du  coude,  echangeant  de  temps  en  temps,  sur  son 
passage,  un  salut  rapide  avec  quelques  connaissances  qui  se 
retournaient  pour  regarder,  avec  une  expression  de  singuliere 
surprise,  sa  jolie  compagne,  et  semblaient  ne  rien  comprendre  a 
cette  association  si  mal  assortie.  Mais  quel  contraste  bien  plus 
etrange  encore  pour  celui  qui  aurait  pu  lire  au  fond  de  ces  coeurs 
qui  battaient  cote  a cote,  mettre  a nu  la  charmante  innocence  de 
l’un,  l’odieuse  malice  de  l’autre,  planer  sur  les  pensees  pures  et 
simples  de  la  jeune  fille  a l’ame  tendre,  et  reconnaitre  avec 
etonnement  qu’au  milieu  des  desseins  ruses  et  des  calculs 
interesses  du  vieillard  dont  elle  tenait  le  bras,  il  etait  impossible 
de  demeler  un  mot  ou  un  signe  qui  revelat  la  pensee  de  la  mort 
ou  de  la  tombe  ! Et  cependant  c’etait  la  verite.  Spectacle  plus 
etrange  encore,  quoiqu’il  soit  tous  les  jours  sous  nos  yeux ; le 
coeur  jeune  et  brulant  palpitait  de  mille  craintes,  de  mille 
inquietudes,  tandis  que  celui  du  vieux  roue  corrompu  par  le 
monde,  petrifie  dans  sa  cellule,  n’avait  que  les  battements 
reguliers  de  quelque  habile  mecanique,  sans  se  laisser  deranger 
dans  l’exactitude  de  ses  fonctions  par  un  seul  sursaut 
d’esperance  ou  de  crainte,  d’inquietude  ou  d’amour  pour  ame 
qui  vive. 

« Mon  oncle,  dit  Catherine,  quand  elle  pensa  qu’ils 
devaient  approcher  de  leur  destination,  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  question  : demeurerai-je  chez  nous  ? 

- Chez  nous  ! repondit  Ralph,  ou  est-ce  Qa  ? 

- Je  veux  dire  chez  ma  mere,  la  pauvre  veuve,  dit  Catherine 
avec  energie. 

- C’est  ici  qu’a  vrai  dire  vous  demeurerez,  repliqua  Ralph, 
car  c’est  ici  que  vous  prendrez  vos  repas  et  que  vous  resterez  du 
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matin  jusqu’au  soir ; peut-etre  meme,  par  occasion,  jusqu’au 
lendemain  matin. 

- Mais  le  soir,  mon  oncle  ? je  voulais  dire  que  je  ne  pouvais 
pas  la  laisser  seule  : il  faut  bien  qu’il  me  reste  un  endroit  que  je 
puisse  appeler  un  chez  nous.  Naturellement  il  sera  ou  elle  est, 
vous  sentez  ; rien  n’empeche  qu’il  ne  soit  tres  modeste. 

- Ah ! rien  n’empeche ! dit  Ralph,  dont  l’impatience, 
provoquee  par  cette  observation,  lui  fit  precipiter  le  pas.  Vous 
voulez  dire,  qu’il  faut  bien  qu’il  soit  tres  modeste.  Rien 
n’empeche  ! Je  crois  que  cette  petite  est  folle. 

- Mon  Dieu  ! dit  Catherine,  c’est  un  mot  qui  m’est  echappe 
sans  y faire  attention. 

- Je  l’espere,  dit  Ralph. 

- Mais  ma  question,  mon  oncle,  vous  n’y  avez  pas  repondu. 

- Eh  bien  ; je  me  suis  occupe  deja  de  quelque  chose  comme 
cela,  dit  Ralph,  et,  quoique  je  ne  sois  pas  precisement  de  cet 
avis,  cependant  j’ai  cherche  a satisfaire  vos  scrupules.  Je  n’ai 
parle  de  vous  que  comme  d’une  ouvriere  externe  : ainsi  vous 
pouvez  aller  retrouver  tous  les  soirs  ce  chez  nous,  dont  vous 
dites  que  rien  n’empeche  qu’il  ne  soit  tres  modeste.  » 

C’etait  deja  quelque  chose  pour  Catherine.  Elle  se  confondit 
en  remerciements  de  l’attention  de  son  oncle.  Ralph  les  regut 
comme  un  homme  qui  sent  qu’il  les  a bien  merites,  et  ils 
marcherent  sans  dire  un  mot  jusqu’a  la  porte  de  la  couturiere. 
On  voyait  s’etaler  sur  une  tres  grande  plaque  le  nom  et  le 
commerce  de  Mme  Mantalini,  et  l’on  y arrivait  par  un  escalier 
de  toute  beaute.  Il  y avait  bien  une  boutique  dans  la  maison, 
mais  elle  etait  louee  a un  commissionnaire  en  essence  de  roses. 
Quant  a Mme  Mantalini,  ses  magasins  etaient  au  premier  etage, 
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comme  le  faisait  assez  voir  aux  gens  comme  il  faut  de  Londres 
ou  de  province,  derriere  ses  fenetres  garnies  de  magnifiques 
rideaux,  1’ exposition  artistique  de  deux  ou  trois  chapeaux 
elegants  dans  le  style  le  plus  nouveau  et  de  quelques  costumes 
somptueux  du  gout  le  plus  irreprochable. 

Un  valet,  en  livree,  vint  ouvrir  la  porte,  et,  sur  la  demande 
de  M.  Ralph,  il  les  introduisit,  par  une  antichambre  de  belle 
apparence  et  un  palier  spacieux,  dans  le  salon  de  reception, 
compose  de  deux  vastes  pieces  ou  se  montrait  en  etalage  un 
choix  infini  de  robes  et  d’etoffes  superbes.  Il  y en  avait 
d’arrangees  avec  gout  sur  des  supports ; d’autres  etaient 
etendues  avec  une  negligence  apparente  sur  des  sofas  ; d’autres 
encore,  jetees  sur  le  tapis  ou  bien  suspendues  a la  glace  des 
psyches,  ou  enfin  se  confondant  de  quelque  autre  maniere  avec 
l’ameublement  riche  et  varie  qu’on  avait  multiplie  avec 
profusion. 

C’est  la  qu’ils  attendirent  assez  longtemps  pour  lasser  la 
patience  de  M.  Ralph,  qui  ne  paraissait  pas  regarder  avec 
beaucoup  d’interet  toute  cette  friperie  eblouissante  et  qui  allait 
finir  par  sonner  quelqu’un,  lorsque  tout  a coup  un  gentleman, 
entr’ouvrant  la  porte,  passa  la  tete  et  la  retira  avec  la  meme 
vivacite  en  voyant  du  monde. 

« Ici  done,  hola  ! cria  Ralph  : qui  est-ce  qui  est  la  ? » A ce 
son  de  voix,  qui  lui  etait  bien  connu,  la  tete  reparut,  et  la  bouche 
de  cette  tete  faisait  voir  une  longue  rangee  de  dents  dune 
grande  blancheur,  prononga  sur  un  ton  doucereux  ces  mots  : 
« Diavolo  ! Tiens  ! Nickleby ! » Apres  cette  premiere  explosion 
de  ces  sentiments,  le  gentleman  s’avanga  et  vint  donner  a Ralph 
une  poignee  de  main  avec  beaucoup  d’empressement.  Il  portait 
une  robe  de  chambre  splendide,  un  gilet  et  un  pantalon  a la 
hussarde  du  meme  dessin ; un  mouchoir  de  soie  bias,  des 
pantoufles  d’un  vert  eclatant,  et  une  chaine  de  montre  assez 
longue  pour  faire  le  tour  de  sa  taille.  Son  costume  se  completait 
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dune  paire  de  favoris  et  de  moustaches  teints  en  noir  et  frises 
avec  elegance. 

« Sapristi ! j’espere  que  ce  n’est  pas  a moi  que  s’adresse 
votre  visite,  dit  le  gentleman  en  donnant  une  tape  sur  l’epaule 
de  Ralph. 

- Non,  pas  encore,  dit l’autre  dun  air  sarcastique. 

- Ah  ! ah  ! sapristi ! Et  le  gentleman,  en  tournant  sur  ses 
talons  pour  rire  avec  plus  de  grace,  se  trouva  face  a face  avec 
Catherine  Nickleby,  qui  etait  la  pres  de  son  oncle. 

- Ma  niece,  dit  Ralph. 

- Ah  ! oui,  je  me  rappelle,  dit  le  gentleman  se  donnant  sur 
le  nez  une  chiquenaude,  comme  pour  se  punir  de  son  defaut  de 
memoire.  Sapristi ! je  me  rappelle  l’objet  de  votre  visite.  Venez 
par  ici,  Nickleby ; et  vous,  ma  belle  demoiselle,  voulez-vous  me 
suivre  ? Elies  me  suivent  toutes,  Nickleby.  Ah  ! ah  ! ah  ! elles  n’y 
manquent  jamais,  sapristi ! » 

Tout  en  donnant  ainsi  carriere  a son  imagination  folatre,  le 
gentleman  les  conduisit  a un  petit  salon  particulier  au  second 
etage.  II  n’etait  guere  moins  richement  meuble  que  l’autre ; 
seulement  la  presence  dune  cafetiere  d’argent,  dune  coquille 
d’oeuf  et  dune  tasse  de  porcelaine  presque  vide,  semblait 
annoncer  que  le  gentleman  venait  d’y  faire  son  dejeuner. 

« Asseyez-vous,  ma  chere,  dit-il  a miss  Nickleby  en  la 
deconcertant  tout  d’abord  par  la  hardiesse  de  son  regard,  puis 
apres  par  une  grimace  de  satisfaction  peu  rassurante.  Pour 
arriver  a ce  maudit  etage,  il  faut  se  mettre  tout  hors  d’haleine. 
C’est  comme  un  infernal  vestibule  du  firmament.  J’ai  peur 
d’etre  oblige  de  demenager,  Nickleby. 
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- Je  l’espere  bien,  repliqua  Ralph  le  regardant  dun  air 
presque  menagant. 

- Quel  diable  d’original  vous  faites,  Nickleby,  dit  le 
gentleman ; la  plus  diabolique  de  bonne  tete,  le  plus  singulier 
melange  de  vieille  monnaie  d’or  et  d’argent  que  j’aie  jamais  vu 
de  ma  vie,  sapristi ! » 

Apres  avoir  adresse  ces  compliments  a Ralph,  le  gentleman 
sonna,  toujours  les  yeux  fixes  sur  Mile  Nickleby,  jusqu’a  ce  qu’il 
eut  donne  au  domestique  qui  se  presenta  l’ordre  de  demander 
sa  maitresse  sur-le-champ ; apres  quoi  il  recommenga  ses 
exclamations  jusqu’a  1’apparition  de  Mme  Mantalini. 

La  couturiere  etait  une  femme  de  figure  egrillarde, 
richement  vetue,  d’assez  bonne  mine,  mais  beaucoup  plus  agee 
que  le  monsieur  au  pantalon  a la  hussarde.  II  n’y  avait  pas  plus 
de  six  mois  qu’elle  l’avait  epouse.  Le  nom  de  son  mari  etait  a 
l’origine  Mantle  ; mais,  par  une  transition  facile,  il  s’etait  change 
bientot  en  celui  de  Mantalini,  la  dame  ayant  observe  avec 
beaucoup  de  justesse  qu’un  nom  anglais  lui  ferait  un  tort 
serieux  dans  son  commerce.  Il  n’avait  apporte  a sa  femme  en 
mariage  que  sa  paire  de  favoris,  capital  precieux  sur  lequel  il 
avait  vecu  jusque  la  assez  agreablement  pendant  nombre 
d’annees.  Il  venait  de  s’enrichir,  apres  de  longues  et  patientes 
experiences,  dune  paire  de  moustaches  qui  promettait  de  lui 
assurer  une  sorte  d’independance.  Jusqu’a  present,  la  seule  part 
qu’il  prit  dans  les  travaux  de  la  maison  s’etait  bornee  a depenser 
l’argent  que  gagnait  sa  femme,  et,  de  temps  en  temps,  quand  on 
etait  a court,  a monter  en  voiture  pour  aller  faire  escompter, 
chez  M.  Ralph  Nickleby,  moyennant  finance,  les  billets  des 
pratiques. 

« Ah  ga,  mon  cceur,  dit  M.  Mantalini,  qui  diable  vous  a 
done  tenue  si  longtemps  ? 
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- Je  ne  savais  pas  meme  que  M.  Nickleby  fut  ici,  mon  cher, 
lui  repondit  madame. 

-Alors,  idole  de  mon  ame,  il  faut  que  ce  valet  soit  un 
diable  d’infernal  animal. 

- Mon  cher,  repondit  madame,  c’est  tout  a fait  votre  faute. 

- Ma  faute  ? joie  de  mon  cceur  ! 

- Certainement,  fit-elle,  mon  tres  cher ; vous  savez  bien 
que  vous  n’en  tirerez  jamais  rien  avant  de  lui  avoir  administre 
quelque  bonne  correction. 

- Une  correction  ? delices  de  mon  ame  ! 

- Je  crois  bien  ! et  soyez  sur  qu’il  a besoin  qu’on  lui  parle 
un  peu  ferme,  dit  madame  en  faisant  la  moue. 

- Allons,  ne  vous  tourmentez  pas  ; on  lui  flanquera  des 
coups  de  cravache  jusqu’a  ce  qu’il  crie  comme  un  damne.  » 

Sur  cette  promesse,  M.  Mantalini  embrassa 
Mme  Mantalini ; et,  pour  finir  cette  comedie,  Mme  Mantalini 
tira  dune  maniere  aimable  les  oreilles  de  M.  Mantalini,  apres 
quoi  on  passa  a l’affaire  en  question. 

« Maintenant,  madame,  dit  Ralph,  qui  n’avait  pas  cesse  de 
regarder  cette  scene  avec  une  expression  de  mepris  peu 
commune,  voici  ma  niece. 

- Ah ! c’est  elle,  monsieur  Nickleby,  repliqua 
Mme  Mantalini  toisant  Catherine  des  pieds  a la  tete  et  de  la  tete 
aux  pieds.  Parlez-vous  frangais,  ma  petite  ? 
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- Oui,  madame,  repondit  Catherine  sans  oser  lever  les 
yeux,  car  elle  sentait  que  ceux  de  son  impudent  admirateur 
devaient  etre  fixes  sur  elle. 

- Comme  une  damnee  de  Frangaise  ? » demanda  le  mari. 

Miss  Nickleby  ne  fit  pas  d’autre  reponse  a cette  question 
que  de  tourner  le  dos  au  questionneur,  comme  pour  se  disposer 
a repondre  a Mme  Mantalini  si  elle  avait  quelque  chose  a lui 
demander. 

« Nous  avons  vingt  jeunes  dames  constamment  employee 
dans  l’etablissement,  dit  la  maitresse  couturiere. 

- Vraiment,  madame  ! reprit  Catherine  avec  timidite. 

- Oui,  et  il  y en  a qui  sont  diablement  jolies  encore,  dit  le 
patron. 

- Mantalini ! s’ecria  sa femme  dun  air  imposant. 

- Femme  adorable  ! dit  Mantalini. 

- Mantalini ! voulez-vous  me  briser  le  coeur  ? 

- Dieu  m’en  garde  ! je  ne  le  ferais  pas  pour  vingt  mille 
hemispheres  peuples  de...  de...  petites  danseuses  de  l’Opera, 
repondit  Mantalini  qui  se  sentait  en  verve. 

- Eh  bien,  c’est  pourtant  ce  que  vous  ferez,  si  vous 
continuez  de  parler  comme  vous  faites,  dit  sa  femme.  Qu’est-ce 
que  vous  voulez  que  M.  Nickleby  pense  de  vous  en  vous 
entendant  ? 

- Oh  ! rien,  madame,  rien,  repliqua  Ralph.  Je  connais  son 
aimable  caractere  et  le  votre  ; ce  sont  de  simples  petites  saillies 
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qui  ne  font  que  donner  un  peu  plus  de  piquant  a votre  vie 
journaliere ; des  querelles  d’amoureux  dont  la  douceur  ajoute 
encore  a ces  joies  domestiques,  qui  promettent  de  durer  si 
longtemps.  Voila  tout.  » 

Si  l’on  pouvait  supposer  qu’une  porte  de  fer  en  colere 
contre  ses  gonds  prit  la  ferme  resolution  de  peser  sur  eux  de 
tout  son  poids  en  s’ouvrant  avec  une  lenteur  obstinee  pour  les 
reduire  en  poudre  dans  cette  lutte,  la  plainte  des  gonds 
opprimes  ne  rendrait  pas  un  son  plus  desagreable  que  la  voix 
amere  et  rude  dont  Ralph  prononga  ce  compliment  ironique. 
M.  Mantalini  lui-meme  en  sentit  l’influence,  et  se  retournant 
tout  effraye,  s’ecria  : « Quel  diable  d’abominable  croassement ! 

- Vous  ne  ferez  pas  attention,  s’il  vous  plait,  aux 
plaisanteries  de  M.  Mantalini,  dit  la  dame  en  s’adressant  a 
Mile  Nickleby. 

- Je  n’y  fais  pas  attention  du  tout,  madame,  dit  Catherine 
avec  calme  et  mepris. 

- M.  Mantalini  n’a  pas  du  tout  affaire  aux  jeunes  dames  de 
l’etablissement,  continua-t-elle  en  langant  un  regard  a son  mari. 
S’il  enavu  quelques  unes,  ce  ne  peut  etre  qu’en  les  rencontrant 
dans  la  me,  quand  elles  viennent  travailler  ou  qu’elles  s’en 
retournent  chez  elles,  mais  jamais  ici.  II  n’est  meme  jamais  au 
magasin  : je  ne  veux  pas  de  cela.  Combien  d’heures  avez-vous 
l’habitude  de  travailler  par  jour  ? 

- Je  n’ai  jamais  eu  l’habitude  de  travailler  regulierement, 
madame,  reprit  Catherine  baissant  la  voix. 

- Elle  n’en  travaillera  que  mieux  maintenant,  dit  Ralph  qui 
n’etait  pas  fache  de  placer  ce  mot,  de  peur  que  l’aveu  de  sa  niece 
ne  vint  nuire  aux  negotiations. 
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- Je  l’espere,  continua  Mme  Mantalini.  Void  nos  heures  : 
de  neuf  a neuf,  et  meme  plus  quand  nous  sommes  pressees  de 
besogne  ; mais  alors  je  paye  un  supplement  en  sus.  » 

Catherine  s’inclina  pour  faire  comprendre  qu’elle  avait 
entendu  les  conditions  et  qu’elles  lui  convenaient. 

« Quant  a vos  repas,  c’est-a-dire  le  diner  et  le  the,  vous  les 
prendrez  ici.  Vos  gages  pourront  monter  de  6 francs  25  a 8 
francs  75  par  semaine  ; mais  je  ne  puis  pas  encore  les  fixer  dune 
maniere  certaine,  avant  d’avoir  vu  ce  que  vous  savez  faire.  » 

Catherine  repondit  encore  par  un  signe  de  tete. 

« Si  vous  etes  prete  a venir,  dit  Mme  Mantalini,  vous  ferez 
bien  de  commencer  lundi  matin  a neuf  heures  precises  ; et 
Mile  Knag,  ma  premiere  demoiselle,  recevra  mes  instructions 
pour  vous  essayer  d’abord  a quelque  ouvrage  facile.  Avez-vous 
encore  quelque  chose  a me  demander,  monsieur  Nickleby  ? 

- Plus  rien,  madame,  dit  Ralph  en  se  levant. 

- Alors,  je  crois  que  voila  tout.  » 

Apres  cette  conclusion  naturelle,  Mme  Mantalini  regarda 
du  cote  de  la  porte,  comme  une  personne  qui  voudrait  bien  s’en 
aller,  mais  qui  ne  se  souciait  pas  de  laisser  a M.  Mantalini  le 
soin  de  faire  seul  les  honneurs  de  sa  maison,  en  conduisant  les 
visiteurs  jusqu’au  bas  de  l’escalier.  Ralph  la  tira  d’inquietude  en 
prenant  son  conge  sans  delai,  pendant  que  Mme  Mantalini  lui 
faisait  une  foule  de  reproches  gracieux  de  ne  pas  venir  les  voir, 
et  que  M.  Mantalini  maudissait  avec  force  jurons  la  hauteur  des 
escaliers,  en  les  reconduisant,  dans  l’esperance  qu’en  entendant 
ces  anathemes,  Catherine  aurait  au  moins  la  curiosite  de 
retourner  la  tete.  Mais  c’etait  un  espoir  qu’il  n’eut  pas  le 
bonheur  de  voir  realiser. 
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« Voila ! dit  Ralph,  quand  ils  furent  dans  la  rue, 
maintenant  vous  etes  pourvue.  » 

Catherine  allait  l’en  remercier  encore  quand  il  l’arreta  en 
lui  disant : « J’avais  eu  quelque  idee  de  placer  aussi  votre  mere 
a la  campagne  dans  un  joli  pays  (il  avait  droit  de  presentation 
dans  une  maison  de  charite  sur  les  confins  de  Cornouailles  ; et  il 
n’etait  pas  rare  qu’il  put  y disposer  de  quelques  places 
vacantes),  mais,  en  voyant  votre  desir  de  rester  ensemble,  je  me 
suis  decide  a prendre  un  autre  parti  pour  elle.  Elle  a un  peu 
d’argent  ? 

- Oh  ! bien  peu,  repondit  Catherine. 

- Peu  va  loin,  dit  Ralph,  quand  on  sait  le  menager.  Elle  va 
voir  combien  de  temps  elle  pourra  le  faire  durer,  ne  payant  pas 
de  loyer.  Vous  quittez  votre  logement  samedi  ? 

- C’est  vous  qui  nous  l’avez  dit,  mon  oncle. 

- Oui,  j’ai  une  maison  qui  m’appartient  et  qui  n’est  pas 
occupee  pour  le  moment.  Je  peux  vous  y mettre  jusqu’a  ce 
qu’elle  se  loue,  et  apres,  si  rien  n’empeche,  peut-etre  en  aurai-je 
une  autre,  c’est  la  qu’il  vous  faudra  demeurer. 

- Est-ce  loin  d’ici,  monsieur  ? demanda  Catherine. 

- Assez  loin,  dit  Ralph,  c’est  a l’autre  bout  de  la  ville,  a 
East-end,  mais  je  vous  enverrai  mon  commis  samedi  a cinq 
heures  du  matin  pour  vous  y conduire.  Au  revoir,  vous  savez 
votre  chemin  ? toujours  tout  droit.  » Il  serra  froidement  la  main 
de  sa  niece,  la  quitta  au  haut  de  Regent-street  et  descendit  par 
une  rue  de  traverse  pour  aller  gagner  de  l’argent.  Catherine  s’en 
revint  tristement  a leur  appartement  du  Strand. 
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CHAPITRE  XI. 


Newman  Noggs  installe  Mme  etMlle  Nickleby  dans 
leur  nouveau  domicile  de  la  Cite . 


Pendant  que  miss  Nickleby  s’en  retournait  chez  elle,  ses 
reflexions  etaient  naturellement  tristes.  La  journee  n’avait  pas 
commence  pour  elle  de  maniere  a lui  dormer  des  idees  couleur 
de  rose.  La  conduite  de  son  oncle  n’etait  pas  de  nature  a dissiper 
les  craintes  ou  les  doutes  qu’elle  avait  pu  concevoir  des  le  debut, 
et  le  premier  apergu  qu’elle  avait  pu  prendre  de  l’etablissement 
Mantalini  n’avait  rien  de  bien  encourageant.  C’etait  done  avec 
de  sombres  pressentiments  et  des  deceptions  cruelles  qu’elle 
envisageait,  le  coeur  serre,  la  nouvelle  carriere  qui  s’ouvrait 
devant  elle. 

S’il  avait  ete  au  pouvoir  de  sa  mere  de  faire  entrer  dans  son 
esprit  des  dispositions  plus  heureuses  et  d’alleger  sa  peine,  la 
pauvre  femme  n’y  epargna  pas  ses  soins  ni  l’abondance  de  ses 
consolations  verbeuses.  Pendant  le  temps  que  Catherine  avait 
ete  absente,  la  bonne  dame  s’etait  remis  en  memoire  deux  cas 
authentiques  de  marchandes  de  modes  qui  s’etaient  trouvees,  a 
la  fin,  proprietaries  d’une  belle  fortune.  Qu’elles  l’eussent 
acquise  uniquement  dans  leur  commerce,  ou  qu’elles  eussent 
commence  avec  un  capital  suffisant  pour  les  lancer  dans  les 
affaires,  ou  qu’elles  eussent  eu  l’heureuse  chance  de  faire  des 
mariages  avantageux,  voila  ce  qu’elle  ne  pouvait  se  rappeler  au 
juste.  Neanmoins,  comme  elle  en  faisait  la  remarque  judicieuse, 
il  etait  impossible  qu’il  ne  se  trouvat  pas  quelque  jeune 
personne  de  cette  profession  qui  eut  fait  de  bonnes  affaires  en 
commengant  avec  rien : et,  une  fois  cet  exemple  admis, 
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pourquoi  Catherine  ne  ferait-elle  pas  de  meme  ? Miss  la  Creevy, 
qui  etait  devenue  comme  un  membre  du  conseil  de  famille, 
hasardait  bien,  par  insinuation,  quelques  doutes  sur  les  chances 
probables  pour  Mile  Nickleby  d’arriver  a cet  heureux  resultant 
dans  tout  le  cours  dune  vie  ordinaire  : mais  la  bonne  dame,  qui 
avait  reponse  a tout,  la  rassurait  en  lui  confiant  qu’elle  avait  la- 
dessus  un  pressentiment  sur,  une  espece  de  seconde  vue  ; c’etait 
un  genre  d’argument  qui  n’etait  pas  nouveau  chez  elle  : c’est 
celui  avec  lequel  elle  terrassait  tous  les  raisonnements  de  feu 
M.  Nickleby,  et  nous  devons  dire  qu’elle  avait  tort  plus  de 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent. 

« Et  puis,  disait  miss  la  Creevy,  j’ai  peur  que  ce  ne  soit  une 
occupation  pernicieuse  a la  sante.  Je  me  rappelle  bien  trois 
jeunes  modistes  qui  sont  venues  se  faire  peindre  chez  moi 
quand  je  commengais  mon  etat : elles  etaient  toutes  les  trois 
pales  et  maladives. 

- Oh  ! ce  n’est  pas  du  tout  une  regie  generale,  observa 
Mme  Nickleby,  car  moi  je  me  rappelle,  aussi  bien  que  si  c’etait 
hier,  en  avoir  employe  une,  qui  m’etait  particulierement 
recommandee,  pour  me  faire  un  manteau  ecarlate  : c’etait  alors 
la  grande  mode  ; eh  bien  ! c’etait  une  grosse  rougeaude,  une 
vraie  rougeaude,  certainement. 

- Peut-etre  qu’elle  buvait,  insinua  miss  la  Creevy. 

- Je  ne  sais  pas  le  motif,  repliqua  Mme  Nickleby,  mais  je 
sais  qu’elle  avait  la  figure  tres  rouge  ; vous  voyez  done  bien  que 
votre  raisonnement  ne  vaut  rien.  » 

Telle  etait  la  force  de  tous  les  arguments  qu’elle  retorquait 
aux  objections  qu’on  pouvait  trouver  a faire  au  parti  pris  le 
matin.  Heureuse  Mme  Nickleby ! II  suffisait  qu’un  projet  fut 
nouveau  pour  trouver  a l’instant  dans  son  esprit  bon  accueil,  et 
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pour  y prendre  des  couleurs  seduisantes  comme  les  hochets 
dores  dont  on  amuse  les  enfants. 

La  question  ainsi  videe,  Catherine  fit  part  du  desir  exprime 
par  son  oncle  de  les  transferer  dans  sa  maison  vacante, 
proposition  a laquelle  Mme  Nickleby  acquies^a  avec  la  meme 
facilite  : elle  pensait  meme  avec  plaisir  a l’agrement  qu’elle 
aurait  le  soir,  quand  il  ferait  beau,  d’aller,  en  se  promenant, 
chercher  sa  fille  a West-end  pour  la  ramener  a la  maison.  Elle 
n’oubliait  qu’une  chose  dans  ses  plans,  c’est  que  les  belles 
soirees  sont  rares,  et  que  le  mauvais  temps  est  l’etat  naturel  de 
Londres. 

« Je  suis  desolee,  je  vous  assure  ; je  suis  desolee  de  l’idee 
que  nous  allons  vous  quitter,  madame,  dit  Catherine  a miss  la 
Creevy  dont  la  sympathie  avait  fait  sur  elle  une  profonde 
impression. 

- Vous  ne  me  mettrez  pas  pour  cela  a la  porte  de  chez  vous, 
reprit  miss  la  Creevy  avec  autant  de  bonne  humeur  apparente 
qu’elle  pouvait  en  mettre  dans  cette  separation.  J’irai  vous  voir 
tres  souvent ; j’irai  savoir  de  vos  nouvelles  ; et,  quand  il  n’y 
aurait  pas  dans  toute  la  ville  ou  dans  tout  l’univers  un  autre 
coeur  pour  s’interesser  a votre  bonheur,  sachez  bien  qu’il  y aura 
toujours  une  petite  ermite  du  Strand  qui  priera  pour  vous  soir  et 
matin.  » 

La-dessus,  l’excellente  femme,  apres  une  foule  de  petites 
mines  extraordinaires  qui  lui  auraient  valu  une  fortune  si  elle 
avait  su  les  reproduire  avec  fidelite  sur  l’ivoire  ou  sur  la  toile, 
alia  s’asseoir  dans  un  coin  pour  y pleurer  a coeur  joie. 

Mais  ni  pleurs,  ni  consolations,  ni  espoir,  ni  crainte 
n’empecherent  le  fatal  samedi  d’arriver,  et  avec  lui  Newman 
Noggs.  Exact  au  rendez-vous,  il  etait  la,  a heure  dite,  apres  avoir 
fait  la  course  clopin-clopant,  et  l’on  sentit,  par  le  trou  de  la 
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serrure,  comme  pour  annoncer  sa  presence,  un  parfum  de 
genievre,  au  moment  precis  ou  toutes  les  horloges  du  voisinage 
qui  marchaient  de  bon  accord  sonnaient  ensemble  cinq  heures 
du  soir.  Newman  attendit  les  cinq  coups,  et  frappa  a la  porte. 

« De  la  part  de  M.  Ralph  Nickleby,  dit-il  quand  il  eut  monte 
l’escalier,  faisant  sa  commission  aussi  brievement  que  possible. 

- Nous  sommes  pretes  a l’instant,  dit  Catherine.  Nous 
n’avons  pas  grand’chose  a emporter ; cependant  j’ai  peur  que 
nous  ne  soyons  obligees  de  prendre  une  voiture. 

- Je  vais  en  chercher  une. 

- Certainement  non,  dit  Mme  Nickleby ; je  ne  souffrirai 
pas  que  vous  preniez  cette  peine. 

- Si  fait,  dit  Newman. 

- Je  ne  veux  pas  seulement  que  vous  y songiez,  reprit 
Mme  Nickleby. 

- Vous  ne  pouvez  pas  m’empecher  d’y  songer,  dit  Newman. 

- Vous  croyez  ? 

- Non,  vous  ne  le  pouvez  pas.  J’y  ai  deja  songe  en  venant, 
et,  si  je  n’en  ai  pas  amene,  c’est  que  j’ai  songe  aussi  que  vous  ne 
seriez  pas  encore  pretes.  Je  songe  a bien  des  choses,  allez.  On  ne 
peut  pas  empecher  cela. 

- Ah ! bon ! je  vous  comprends,  monsieur  Noggs,  dit 
Mme  Nickleby  : nos  pensees  sont  libres,  naturellement.  Chacun 
peut  songer  a ce  qu’il  veut ; c’est  bien  clair. 
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- Cela  ne  serait  pas  si  on  laissait  faire  certaines  gens, 
marmotta  Newman. 

- Certainement,  cela  ne  serait  plus,  monsieur  Noggs,  et 
vous  dites  la  une  grande  verite,  repliqua  Mme  Nickleby.  A coup 
sur,  il  y a des  gens  qui...  Comment  va  votre  maitre  ? 

Newman  langa  du  cote  de  Catherine  un  regard  qui  disait 
bien  des  choses,  et  repondit,  en  appuyant  dun  ton  expressif  sur 
le  dernier  mot  de  sa  phrase,  que  M.  Ralph  Nickleby  se  portait 
bien,  et  leur  presentait  ses  amities. 

« Nous  lui  sommes  bien  reconnaissantes,  dit 
Mme  Nickleby. 

- Tres  reconnaissantes  ? reprit  Newman  ; je  le  lui  dirai.  » 

II  n’etait  pas  facile  de  ne  pas  reconnaitre  Newman  Noggs, 
pour  peu  qu’on  l’eut  vu  une  fois  ; aussi  Catherine,  attiree  par  la 
singularity  de  ses  manieres,  temperees  toutefois  aujourd’hui  par 
quelque  chose  de  doux  et  meme  de  delicat,  malgre  la  brusquerie 
de  son  langage,  ne  l’eut  pas  plutot  examine  de  pres,  qu’elle  se 
souvint  d’avoir  saisi  quelque  jour,  au  passage,  un  reflet  de  cette 
etrange  figure. 

« Excusez  ma  curiosite,  dit-elle  : mais  n’est-ce  pas  vous  que 
j’ai  vu  dans  la  cour  des  diligences,  le  jour  ou  mon  frere  est  parti 
pour  le  Yorkshire  ? » 

Newman  tint  ses  yeux  fixes  sur  Mme  Nickleby,  et,  sans 
rough*  le  moins  du  monde,  dit : « Non. 

- Non  ! s’ecria  Catherine,  j’en  aurais  mis  ma  main  au  feu. 

- Vous  auriez  eu  tort,  repliqua  Newman  ; voila  la  premiere 
fois  que  je  sors  depuis  trois  semaines  ; j’ai  eu  la  goutte.  » 
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Newman  etait  si  loin,  si  loin  de  presenter  les  apparences 
dun  sujet  goutteux,  que  Catherine  ne  put  s’empecher  d’en  faire 
interieurement  la  remarque.  Mais  Mme  Nickleby  coupa  court  a 
ses  reflexions,  en  insistant  pour  qu’on  fermat  la  porte  de  peur 
que  M.  Noggs  ne  prit  un  rhume,  et  en  s’obstinant  apres  a 
envoyer  chercher  un  fiacre  par  la  domestique,  de  peur  que 
M.  Noggs  ne  se  fatiguant  ne  prit  une  autre  attaque  de  son  mal : 
deux  conditions  auxquelles  Newman  se  vit  oblige  de  souscrire. 
Enfin,  le  fiacre  arrive,  et,  apres  bien  des  tristes  adieux,  bien  des 
allees  et  venues  de  miss  la  Creevy,  qui,  plus  dune  fois,  en 
traversant  le  trottoir,  exposa  l’economie  de  son  turban  jaune  a 
des  chocs  violents  contre  des  passants  mal  appris,  il  prit  sa 
course.  Ce  n’est  pas  du  turban  que  je  parle,  c’est  du  fiacre,  avec 
les  deux  dames  et  leurs  paquets  a l’interieur,  Newman  sur  le 
siege  pres  du  cocher,  en  depit  de  toute  l’insistance  de 
Mme  Nickleby,  qui  lui  prophetisa  que  ce  serait  sa  mort. 

Les  voila  done  qui  s’enfoncent  dans  la  Cite,  descendant 
vers  la  riviere,  puis,  apres  une  course  longue  et  lente,  car  a cette 
heure  les  rues  etaient  encombrees  de  vehicules  de  tout  genre,  ils 
finirent  par  s’arreter  devant  une  grande  vieille  maison  sombre 
dans  la  rue  de  la  Tamise.  La  porte  et  les  fenetres  avaient  ete  tant 
de  fois  eclabousses  par  la  boue,  qu’a  la  voir  si  sale  on  pouvait  la 
croire  inhabitee  depuis  bien  des  annees. 

Pour  ouvrir  la  porte  de  cette  residence  deserte,  Newman 
prit  une  clef  dans  son  chapeau  : e’etait  la,  par  parenthese,  qu’il 
mettait  tout  ce  qu’il  avait,  a raison  du  mauvais  etat  de  ses 
poches,  et,  s’il  n’y  mettait  pas  aussi  son  argent,  c’est  qu’il  n’avait 
pas  d’argent  du  tout.  Apres  cela,  ayant  aide  a decharger  le  fiacre, 
il  conduisit  ces  dames  dans  l’interieur  de  leur  nouvelle  demeure. 

Qu’elle  etait  vieille  ! qu’elle  etait  triste  ! qu’elle  etait  noire  ! 
Comme  les  appartements  en  etaient  silencieux  et  sombres,  dans 
ce  quartier  autrefois  si  plein  de  vie  et  de  mouvement ! Sur  le 
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derriere  etait  un  quai  de  debarquement  au  bord  de  la  Tamise  ; 
une  niche  a chien  sans  locataire,  quelques  os  d’animaux ; des 
fragments  de  cercles  de  fer,  des  douves  de  vieux  tonneaux 
etaient  epars  de  tous  cotes  ; mais  la  vie  s’etait  retiree  de  cet 
ancien  theatre  d’activite.  Ce  n’etait  plus  que  l’image  dune  mine 
froide  et  muette. 

« Cette  maison,  dit  Catherine,  est  triste  et  glacee.  On  dirait 
un  arbre  fletri  par  quelque  mauvais  vent.  En  verite,  si  j’etais 
superstitieuse,  j’aurais  presque  envie  de  croire  qu’il  y a eu  la 
quelque  crime  abominable  commis  entre  ces  quatre  murailles, 
et  que  depuis  la  place  a ete  frappee  de  malediction.  Dieu  ! que 
c’est  deplaisant  et  sombre  ! 

- Au  nom  du  ciel,  ma  chere,  repliqua  Mme  Nickleby,  ne 
dites  done  pas  ces  choses-la ; vous  allez  me  faire  mourir  de 
frayeur. 

- Ce  n’est  rien,  dit  Catherine  avec  un  sourire  force ; c’est 
seulement  ma  folle  imagination. 

- Eh  bien  alors,  ma  chere,  faites-moi  le  plaisir  de  garder 
votre  folle  imagination  pour  vous  et  de  ne  pas  reveiller  la 
mienne  pour  lui  tenir  compagnie.  Est-ce  que  vous  n’auriez  pas 
du  penser  a tout  cela  auparavant  ? Vous  etes  si  negligente  ! nous 
aurions  demande  a miss  la  Creevy  de  venir  nous  tenir 
compagnie  ; ou  nous  aurions  emprunte  un  chien,  ou  mille 
choses.  Mais  vous  n’en  faites  jamais  d’autres,  tout  juste  comme 
votre  pauvre  cher  pere.  Si  je  n’avais  pas  pense  a tout...  » C’etait 
l’exorde  ordinaire  de  Mme  Nickleby  quand  elle  allait 
commencer  une  lamentation  generale,  composee  dune 
douzaine  de  phrases  mal  enchevetrees  et  qui  ne  s’adressaient  a 
personne  en  particulier,  mais  dans  lesquelles  elle  s’embarquait  a 
perte  d’haleine,  comme  elle  n’y  manqua  pas  dans  cette  occasion. 
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Newman,  sans  avoir  l’air  d’entendre  ces  observations,  fit  a 
ces  dames  les  honneurs  de  deux  chambres,  au  premier  etage, 
qu’on  avait  eu  l’attention  de  chercher  a rendre  habitables.  Dans 
l’une  etaient  quelques  chaises,  une  table,  un  vieux  tapis  de 
cheminee.  Le  feu  etait  tout  apprete  dans  la  grille.  L’autre 
chambre  contenait  un  vieux  bois  de  lit  a tenture,  et  quelques 
menus  articles  d’ameublement  essentiels. 

« Voyez,  ma  chere,  dit  Mme  Nickleby,  s’efforgant  d’etre 
contente ; votre  oncle  n’a-t-il  pas  pense  a tout,  pourvu  a tout  ? 
car  nous  n’aurions  eu  pour  nous  coucher  que  le  lit  que  nous 
avons  achete  hier,  s’il  n’avait  pas  eu  soin  de  nous  tenir  celui-la 
pret. 


- C’est  tres  aimable,  assurement,  » repartit  Catherine,  en 
promenant  ses  regards  tout  autour  d’elle. 

Newman  Noggs  ne  leur  dit  pas  que  c’etait  lui  qui  avait 
depiste  les  vieux  meubles  qu’ils  voyaient,  dans  la  cave  ou  dans  le 
grenier ; que  c’etait  lui  encore  qui  leur  avait  mis  la-bas  sur  la 
planche  deux  sous  de  lait  pour  leur  the ; qui  leur  avait  rempli 
d’eau  la  bouilloire  rouillee  et  l’avait  dressee  sur  la  plaque  de  la 
cheminee ; que  c’etait  lui  qui  avait  ramasse  des  copeaux  sur  le 
quai  et  demande  aux  voisins  quelques  morceaux  de  charbon  de 
terre  ; mais  l’idee  que  c’etait  a Ralph  Nickleby  qu’on  en  faisait 
honneur  irrita  si  fort  son  imagination  nerveuse,  qu’il  ne  put 
s’empecher  de  faire  craquer  tous  ses  dix  doigts  l’un  apres 
l’autre.  Mme  Nickleby  fut  d’abord  un  peu  effrayee  de  cet 
exercice,  mais,  supposant  que  c’etait  un  reste  de  sa  goutte,  elle 
ne  poussa  pas  plus  loin  ses  reflexions. 

« Nous  n’avons  pas  besoin  de  vous  retenir  plus  longtemps, 
je  pense,  dit  Catherine. 

- Je  n’ai  plus  affaire  ici  ? demanda  Newman. 
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- Non,  je  vous  remercie,  repondit  miss  Nickleby. 

- M.  Noggs,  ma  chere,  ne  serait  peut-etre  pas  fache  de 
boire  un  coup  a notre  sante  ? » dit  Mme  Nickleby,  fouillant  dans 
son  ridicule  pour  y chercher  quelque  petite  piece  de  monnaie. 

- J’ai  peur,  dit  Catherine  avec  hesitation  (car  elle  avait 
remarque  un  mouvement  de  repugnance  dans  la  figure  de 
Newman),  j’ai  peur  qu’une  pareille  offre  ne  lui  fasse  de  la 
peine.  » Newman  Noggs,  saluant  la-dessus  la  demoiselle  d’un 
air  qui  sentait  plus  le  gentleman  qu’on  ne  l’eut  pense,  a voir  son 
exterieur  miserable,  mit  sa  main  sur  son  coeur  : et,  s’arretant  un 
moment,  de  l’air  d’un  homme  qui  voudrait  bien  dire  quelque 
chose,  mais  qui  ne  sait  que  dire,  il  sortit  de  la  chambre.  Lorsque 
les  echos  discordants  de  la  lourde  porte  d’en  bas,  en  retombant 
sur  son  loquet,  retentirent  tristement  dans  cette  masure, 
Catherine  se  sentit  presque  la  tentation  de  le  rappeler  pour  le 
prier  de  rester  quelques  minutes  encore.  Mais  elle  fut  elle-meme 
honteuse  de  sa  peur,  et  Newman  Noggs  reprit  sa  route  pour 
retourner  chez  lui. 
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CHAPITRE  XII. 


Oil  le  lecteur  sera  mis  a meme  de  voir  se  developper 
Vamour  de  miss  Fanny  Squeers  et  de  s’ assurer  s’il 
suivit  un  cours  paisible  ou  non. 


Par  une  circonstance  heureuse  pour  Mile  Fanny  Squeers, 
son  respectable  papa  etait  tellement  en  train,  comme  on  dit, 
quand  il  revint  chez  lui,  dans  la  nuit  de  la  petite  partie  de  the, 
qu’il  ne  remarqua  pas  les  signes  nombreux  de  trouble  et  de 
colere  qu’elle  portait  ecrits  sur  son  visage.  Cependant,  comme  il 
devenait  toujours  violent  et  querelleur  apres  boire,  il  aurait 
peut-etre  fini  par  lui  faire  un  mauvais  parti  a propos  de  rien,  si 
la  demoiselle  n’avait  pas  eu  la  precaution,  bien  honorable  pour 
son  esprit  de  prevoyance,  de  garder  pres  d’elle  un  petit  eleve  de 
la  pension,  pour  essuyer  les  premiers  assauts  de  la  mauvaise 
humeur  du  bon  M.  Squeers.  En  effet,  quand  il  se  fut  satisfait  par 
une  grande  variete  de  soufflets  et  de  coups  de  pieds,  il  devint 
assez  calme  pour  se  laisser  persuader  d’aller  se  coucher,  ce  qu’il 
fit  sans  quitter  ses  bottes,  et  son  parapluie  sous  son  bras. 

La  servante  suivit  Mile  Squeers  dans  sa  chambre,  selon  son 
usage,  pour  lui  mettre  ses  papillotes,  lui  rendre  une  foule  de 
petits  services  pour  sa  toilette,  et  surtout  pour  lui  administrer 
toutes  les  flatteries  que  pouvait  lui  suggerer  la  circonstance,  car 
miss  Squeers  etait  si  paresseuse  et  avec  cela  si  vaine  et  si  frivole, 
qu’elle  aurait  bien  pu  faire  une  grande  dame  ; et,  si  elle  ne  l’etait 
pas,  ce  n’etait  pas  sa  faute,  c’etait  celle  des  distinctions 
arbitraires  qui  reglent  les  rangs  et  les  situations  dans  la  societe. 
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« Oh  ! mademoiselle,  dit  la  femme  de  chambre,  comme  vos 
cheveux  frisent  bien  ce  soir  ; c’est  si  joli ; je  vous  assure  que  c’est 
grand  dommage  de  les  defriser  avec  la  brosse. 

- Taisez-vous,  » repliqua  miss  Squeers.  Elle  etait  en  rage. 

L’experience  acquise  a ses  depens  empecha  la  petite 
servante  de  se  montrer  surprise  a cet  eclat  de  mauvaise  humeur 
de  la  part  de  Mile  Squeers.  Comme  elle  avait  a moitie  devine  ce 
qui  venait  de  se  passer  dans  le  cours  de  la  soiree,  elle  changea 
de  tactique  et  fit  comme  les  vaisseaux  qui  louvoient  par  le 
mauvais  temps. 

« C’est  egal,  mademoiselle,  quand  vous  devriez  me  tuer,  je 
ne  puis  pas  m’empecher  de  dire  que  je  n’ai  jamais  vu  personne 
avoir  l’air  aussi  commun  que  Mile  Price  ce  soir.  » 

Encore  un  soupir  de  Mile  Squeers,  qui  cependant  ne 
montra  plus  de  repugnance  a ecouter  ce  genre  de  conversation. 

« Je  sais  bien  que  c’est  tres  mal  a moi  de  parler  comme 
cela,  mademoiselle,  continua  l’autre  charmee  de  l’impression 
qu’elle  avait  faite  ; puisque  miss  Price  est  une  de  vos  amies,  de 
vos  bonnes  amies,  mais  elle  s’habille  si  drolement,  elle  fait  tant 
de  mines  pour  se  faire  remarquer,  que...  Ah  ! mon  Dieu  ! si  les 
gens  pouvaient  seulement  se  voir  ! 

- Que  voulez-vous  dire,  Phib  ? dit  Mile  Squeers  se 
regardant  dans  son  miroir  ou  elle  vit,  comme  nous  le  faisons 
tous  les  jours,  non  pas  sa  personne  naturelle,  mais  la  reflexion 
de  quelque  joli  portrait  qu’elle  avait  dans  la  tete.  Vous  etes  bien 
en  veine,  ce  soir. 

- En  veine,  mademoiselle  ! un  matou  apprendrait  a parler 
frangais  rien  qu’a  voir  comment  elle  remue  la  tete,  repliqua  la 
femme  de  chambre. 


- 220  - 


- C’est  vrai  qu’elle  remue  bien la  tete,  dit  Mile  Squeers  dun 
air  distrait. 

- Et  si  glorieuse,  et  avec  tout  cela  si  laide  ! poursuivit  la 
servante. 

- Pauvre  Tilda  ! dit  en  soupirant  Mile  Squeers  dun  ton  de 
compassion. 

- Et  tous  les  frais  qu’elle  a fait  pour  qu’on  l’admire  ! 

- Oh  ! par  exemple,  c’est  tout  a fait  indelicat.  - Phib  ! dit 
Mile  Squeers,  je  vous  defends  de  parler  ainsi  de  Tilda ; 
malheureusement  ses  parents  appartiennent  a la  basse  classe, 
et,  si  elle  n’est  pas  mieux,  ce  n’est  pas  sa  faute,  c’est  celle  de  son 
education. 

- Ah  ! c’est  egal,  mademoiselle,  dit  Phoebe,  dont  Phib 
n’etait  qu’un  diminutif  de  protection,  vous  savez  que,  si  elle 
voulait  seulement  prendre  modele  sur  quelqu’un,  ou  meme 
reconnaitre  seulement  ses  torts  et  les  corriger  par  votre 
exemple,  quelle  gentille  petite  femme  cela  ferait  plus  tard  ! 

- Phib  ! reprit  Mile  Squeers  avec  mollesse,  ma  modestie  se 
refuse  a entendre  ces  comparaisons  qui  represented  Tilda 
comme  une  personne  grossiere  et  mal  elevee,  ce  serait  une 
trahison  de  ma  part  d’y  preter  l’oreille.  Vous  me  ferez  done 
plaisir  de  ne  plus  en  parler,  Phib,  quoique  je  doive  a la  verite  de 
dire  que  si  Tilda  Price  voulait  choisir  quelques  bons  modeles... 
je  ne  dis  pas  moi. 

- Oh  ! si,  vous,  mademoiselle,  dit  Phib. 

- Eh  bien ! moi,  si  vous  le  voulez  absolument,  elle 
deviendrait  certainement  tout  autre. 
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- II  y en  a bien  d’autres  qui  sont  de  notre  avis,  si  je  ne  me 
trompe,  dit la  servante  dun  air  mysterieux. 

- Que  voulez-vous  dire  ? demanda  miss  Squeers. 

- Oh  ! ce  n’est  rien,  mademoiselle ; seulement  je  sais  ce 
que  je  sais.  Voila  tout. 

- Phib  ! dit  Mile  Squeers  avec  une  expression  theatrale, 
j’exige  que  vous  vous  expliquiez ; quel  est  ce  mystere 
tenebreux  ? Parlez. 

- Dame ! si  vous  voulez  absolument  le  savoir, 
mademoiselle,  voila  ce  que  c’est : M.  John  Browdie  pense  la- 
dessus  comme  vous,  et,  s’il  n’etait  pas  trop  avance  pour  reculer 
honnetement,  il  voudrait  bien  quitter  Mile  Price  pour 
Mile  Squeers. 

- Dieu  du  del ! s’ecria  miss  Squeers  joignant  les  mains 
avec  une  grande  dignite  ; qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ? 

- La  verite,  madame,  la  pure  verite  ! repliqua  l’adroite 
soubrette. 

- Quelle  position  ! dit  Mile  Squeers  ; me  voir  sur  le  point 
de  detruire,  sans  le  savoir,  la  paix  et  le  bonheur  de  ma  chere 
Tilda  ! Pourquoi  faut-il  que  les  hommes  deviennent  epris  de  moi 
que  je  le  veuille  ou  non,  et  me  fassent  ainsi  le  sacrifice  du 
premier  objet  de  leur  choix  ! 

- Mais,  mademoiselle,  ce  n’est  pas  leur  faute,  reprit  Phib, 
la  raison  en  est  toute  simple.  (A  coup  sur  Mile  Squeers  n’etait 
pas  la  raison  meme  ; mais,  pour  simple,  elle  l’etait.) 
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- Ne  m’en  parlez  plus  jamais,  repliqua  Mile  Squeers, 
jamais ! entendez-vous.  Tilda  a des  defauts,  beaucoup  de 
defauts,  mais  je  souhaite  son  bonheur,  et,  avant  tout,  je  souhaite 
qu’elle  se  marie,  car  je  regarde  comme  tres  desirable,  fort 
desirable,  par  la  nature  meme  de  ses  faiblesses,  qu’elle  puisse  se 
marier  aussitot  que  possible  ; Phib,  qu’elle  garde  M.  Browdie  ; je 
ne  puis  que  le  plaindre,  lui,  le  pauvre  gargon  ; mais  pour  Tilda, 
elle  a toute  mon  affection  ; j’espere  seulement  qu’elle  finira  par 
faire  une  meilleure  femme  de  menage  que  je  ne  pense.  » 

Apres  ces  epanchements,  miss  Squeers  alia  se  coucher. 

Depit ! c’est  un  mot  bien  court ; mais  quel  etrange  pele- 
mele  de  sentiments,  quelle  complication  d’idees  discordantes  ce 
petit  mot  renferme  en  soi ! II  en  dit  plus  que  tous  les 
polysyllabes  de  la  langue.  Miss  Squeers  savait  bien,  dans  le  fond 
de  son  cceur,  que  toutes  les  paroles  de  la  miserable  servante 
n’etaient  que  flatteries  grossieres.  Elle  n’en  etait  pas  dupe,  et 
cependant  la  seule  occasion  qu’elle  eu  la  de  donner  carriere  a 
son  ressentiment  contre  l’offense  de  miss  Price,  et  d’affecter  de 
la  compassion  pour  ses  faiblesses  et  ses  fautes  memes,  en 
presence  seulement  d’une  meprisable  domestique,  fut  pour  sa 
mauvaise  humeur  un  sujet  de  soulagement  aussi  veritable  que  si 
tous  ces  mensonges  avaient  ete  paroles  d’evangile. 

Bien  mieux  : telle  est  la  force  extraordinaire  de  nos  moyens 
de  persuasion,  quand  nous  les  exergons  sur  nous-memes,  que 
miss  Squeers,  apres  ce  refus  genereux  de  la  main  de  John 
Browdie,  se  sentit  grande  et  magnanime,  et  qu’elle  abaissa  sur 
sa  rivale  un  regard  protecteur,  du  haut  d’une  conscience  calme 
et  tranquille,  dont  l’effet  immediat  fut  d’adoucir  son 
ressentiment. 

Grace  a cet  heureux  changement,  elle  etait  bien  preparee 
pour  une  reconciliation,  lorsque,  le  lendemain,  on  frappa  un 
coup  a la  porte  de  la  maison,  et  qu’on  vint  lui  annoncer  que  la 


-223- 


fille  du  meunier  etait  en  bas.  Mile  Squeers  descendit  alors  avec 
des  sentiments  de  charite  chretienne  qui  faisaient  plaisir  a voir. 

« Eh  bien,  Fanny,  dit  la  fille  du  meunier,  je  suis  venue  te 
voir,  quoique  nous  ayons  eu  quelques  mots  hier  au  soir. 

- Je  suis  fachee  pour  vous,  Tilda,  repliqua  Mile  Squeers,  de 
vos  sentiments  odieux ; mais,  moi,  je  ne  vous  en  veux  pas,  je 
suis  au-dessus  de  cela. 

- Allons,  Fanny,  dit  miss  Price,  pas  de  mauvaise  humeur, 
je  suis  venue  te  dire  quelque  chose  qui  te  fera  plaisir. 

- Qu’est-ce  que  cela  peut  etre  ? Tilda,  demanda 
Mile  Squeers  pingant  les  levres  et  prenant  un  air  aussi 
impassible  que  s’il  n’y  avait  rien  au  monde  sur  la  terre,  dans 
Pair,  l’eau  ou  le  feu,  qui  put  lui  procurer  le  plus  leger  sentiment 
de  satisfaction. 

- Voici : continua  miss  Price.  Apres  t’avoir  quittee  hier  au 
soir,  John  et  moi  nous  avons  eu  une  querelle  affreuse. 

- Ce  n’est  sans  doute  pas  la  ce  qui  me  fait  plaisir,  dit  miss 
Squeers,  laissant  pourtant  paraitre  un  sourire. 

- Grand  Dieu  ! il  faudrait  que  je  fusse  aussi  mechante  que 
toi  pour  le  supposer,  reprit  son  amie  ; non,  ce  n’est  pas  cela. 

- Ah ! dit  Mile  Squeers  retombant  dans  ses  airs  de 
melancolie.  En  ce  cas,  continuez. 

- Apres  un  tas  de  reproches,  de  protestations,  de  serments 
de  ne  plus  jamais  nous  revoir,  continua  miss  Price,  nous  nous 
sommes  arranges,  et  c’est  ce  matin  que  John  est  alle  nous  faire 
enregistrer.  La  premiere  publication  de  nos  bans  aura  lieu 
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dimanche  prochain.  Ainsi  nous  serons  maries  dans  trois 
semaines  et  je  viens  te  dire  de  tenir  ta  robe  prete.  » 

Cette  nouvelle  avait  du  bon  et  du  mauvais,  du  miel  et  du 
vinaigre  : le  vinaigre,  c’etait  la  perspective  d’un  mariage  si 
prochain  pour  son  amie ; mais  le  miel,  c’etait  l’assurance 
qu’apparemment  elle  ne  conservait  aucun  dessein  serieux  sur 
Nicolas.  Somme  toute,  le  sucre  l’emportait  tellement  sur  l’amer 
que  miss  Squeers  declara  qu’elle  allait  appreter  sa  robe  et  qu’elle 
esperait  bien  que  Tilda  serait  heureuse,  sans  en  avoir  la 
certitude  et  sans  vouloir  lui  donner  trop  de  confiance ; car  les 
hommes  etaient  des  creatures  bien  etranges  ; et  il  y avait  bien 
des  femmes  mariees  si  miserables,  qu’elles  voudraient  encore  de 
tout  leur  coeur  etre  filles.  Miss  Squeers  ajouta  bien  d’autres 
doleances  egalement  propres  a consoler  son  amie  et  a la  mettre 
en  gaiete. 

« A present,  Fanny,  dit  miss  Tilda,  je  veux  avoir  un  petit 
bout  de  conversations  avec  vous  sur  le  jeune  M.  Nickleby. 

- Il  ne  m’est  rien,  s’ecria  Mile  Squeers  en  l’interrompant  et 
prete  a se  trouver  mal,  je  le  meprise  trop  ! 

- Oh  ! non,  tu  ne  le  penses  pas,  j’en  suis  sure,  repliqua  son 
amie.  Eh  quoi,  Fanny,  est-ce  que  tu  ne  l’aimes  plus  ? » 

Sans  faire  de  reponse  directe,  miss  Squeers  fondit  tout  a 
coup  en  un  torrent  de  larmes  de  depit,  s’ecriant  avec  douleur 
qu’elle  etait  bien  malheureuse,  abandonnee,  trahie,  proscrite. 

« Oui,  je  hais  tout  le  monde,  dit-elle,  et  je  voudrais  que  tout 
le  monde  fut  mort.  Oui,  je  le  voudrais. 

- Dieu  ! Dieu  ! dit  miss  Price  toute  attendrie  de  la  voir 
tomber  dans  cet  etat  de  misanthropie ; tu  ne  paries  pas 
serieusement. 
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- Certainement  si,  repondit  miss  Squeers,  faisant  des 
noeuds  bien  serres  tout  le  long  de  son  mouchoir  de  poche  et 
gringant  des  dents  ; si  fait,  et  je  voudrais  etre  morte  avec  tout  le 
monde.  Voila  ! 

- Oh  ! vous  ne  serez  plus  la  meme  dans  cinq  minutes ; il 
vaudrait  mieux  lui  rendre  tes  bonnes  graces  plutot  que  de  te 
causer  du  chagrin  a toi-meme  en  continuant  de  faire  ce  que  tu 
fais.  Ne  serait-il  pas  bien  plus  agreable  de  te  l’attacher  pour  te 
tenir  compagnie  et  te  faire  un  doigt  de  cour  ? c’est  si  amusant. 

- Je  ne  sais  comment  faire,  dit  miss  Squeers  en  sanglotant. 
6 Tilda  ! comment  est-il  possible  que  tu  te  sois  conduite  dune 
maniere  aussi  odieuse  et  aussi  deshonorante  ! On  me  l’aurait 
dit,  que  je  n’aurais  jamais  voulu  le  croire. 

- Ah  ! bien,  s’ecria  miss  Price  avec  un  eclat  de  rire,  ne 
dirait-on  pas  que  j’ai  assassine  quelqu’un,  pour  le  moins  ! 

- Ma  foi,  c’est  tout  comme,  dit  miss  Squeers  avec  une 
extreme  vivacite. 

- Et  tout  cela  parce  que  j’ai  le  malheur  d’avoir  assez  bonne 
mine  pour  m’attirer  les  civilites  des  gens  ; que  voulez-vous,  ma 
chere,  on  ne  se  fait  pas  ; et  si  ma  figure  est  agreable,  ce  n’est  pas 
ma  faute,  pas  plus  que  celle  des  gens  qui  en  ont  une  deplaisante. 

- Taisez-vous,  mechante,  dit  miss  Squeers  d’une  voix 
criarde  et  pergante  ; vous  nous  ferez  battre,  Tilda,  et  apres  cela 
j’en  serais  fachee.  » 

II  est  inutile  de  dire  que,  pendant  cette  causerie  animee, 
chacune  des  deux  demoiselles  mettait  naturellement  le  ton  de  la 
conversation  au  diapason  de  ses  sentiments  interieurs,  et  que 
par  consequent,  elle  degenera  bientot  en  une  sorte  d’altercation 
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qui,  petit  a petit,  prit  les  proportions  dune  veritable  querelle  et 
menagait  de  tourner  a la  violence,  quand  les  deux  rivales, 
ruisselant  de  larmes,  s’ecrierent,  comme  d’un  commun  accord, 
que  jamais  elles  n’avaient  entendu  parler  de  chose  pareille. 
Cette  exclamation  les  sauva,  car  elle  amena  une  recrimination 
qui  amena  une  explication.  Enfin,  pour  le  bouquet,  les  voila  qui 
tomberent  dans  les  bras  l’une  de  l’autre  pour  se  jurer  une  amitie 
eternelle.  C’etait,  a ma  connaissance,  la  cinquante-deuxieme 
representation  de  cette  ceremonie  touchante  en  un  an. 

Maintenant  qu’elles  se  trouvaient  une  fois  de  plus  dans  les 
termes  de  la  plus  parfaite  amitie,  la  conversation  se  tourna 
naturellement  sur  le  nombre  et  la  nature  des  objets  de  toilette 
indispensables  a miss  Price  pour  faire  son  entree  dans  la  sainte 
profession  du  mariage.  Aussi  Mile  Squeers  profita-t-elle  de 
l’occasion  pour  troubler  l’esprit  de  sa  jeune  amie  en  lui 
demontrant  clair  comme  le  jour  qu’elle  ne  pouvait  se  passer 
decemment  de  ceci,  de  cela,  c’est-a-dire  dune  foule  de  jolies 
choses,  toutes  plus  necessaires  les  unes  que  les  autres,  qu’elle 
savait  bien  que  les  moyens  de  miss  Price  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  procurer.  Puis,  par  une  transition  facile,  elle  amena  sur  le 
tapis  la  description  de  sa  garde-robe,  dont  elle  n’eut  garde 
d’oublier  toutes  les  magnificences,  et  finit  par  emmener  en  haut 
son  amie  pour  en  faire  une  inspection  plus  detaillee.  On  deploya 
done  tous  les  tresors  de  deux  commodes  et  dune  armoire,  et 
l’on  en  essaya  tous  les  menus  ornements  ; mais  le  temps  passe  si 
vite,  et  miss  Price  etait  si  pressee  de  retourner  chez  elle  ! II  fallut 
s’arracher  au  spectacle  ravissant  des  belles  robes,  et  surtout 
dune  echarpe  lilas  toute  neuve  qui  l’avait  petrifiee 
d’admiration.  Miss  Squeers,  mise  en  belle  humeur,  promit 
d’accompagner  son  amie  une  partie  du  chemin  pour  avoir  plus 
longtemps  le  plaisir  de  sa  societe,  et  elles  partirent  ensemble. 
Pendant  tout  ce  temps,  miss  Squeers  ne  tarit  pas  sur  le  merite 
de  son  pere  et  sur  son  revenu  qu’elle  exagera  quelque  peu,  en 
ajoutant  un  zero  a la  droite  du  dernier  chiffre,  pour  donner  a 
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miss  Price  une  faible  idee  de  la  vaste  importance  et  de  la 
superiority  de  sa  famille. 

C’etait  justement  l’heure  ou  la  regie  de  la  pension  mettait 
un  court  intervalle  de  recreation,  chaque  jour,  entre  l’exercice 
que  M.  Squeers,  d’humeur  plaisante,  qualifiait  du  titre  de  diner 
des  eleves,  et  leur  rentree  a l’etude  ou  ils  poursuivaient  avec  tant 
de  profit  le  cours  des  connaissances  utiles  enseignees  dans 
l’etablissement.  Nickleby  ne  manquait  jamais  de  profiter  de 
cette  heure  de  liberte  pour  faire  au  dehors  sa  promenade 
melancolique  et  mediter,  en  trottant  au  hasard  a travers  le 
village,  sur  toutes  les  miseres  de  sa  condition. 

Miss  Squeers  connaissait  a merveille  cette  coincidence 
heureuse,  mais  peut-etre  qu’elle  l’avait  oubliee,  car  elle  n’eut  pas 
plutot  apergu  le  jeune  gentleman  marchant  a leur  rencontre, 
qu’elle  manifesta  une  foule  de  symptomes  de  surprise  et  de 
consternation ; elle  prevint  meme  son  amie  qu’elle  allait  se 
trouver  mal. 

« Voulez-vous  que  nous  retournions  sur  nos  pas,  ou  que 
nous  entrions  vite  dans  quelque  cottage  ? demanda  miss  Price  ; 
il  ne  nous  a pas  vues. 

- Non,  Tilda,  repondit  Mile  Squeers  ; mon  devoir  est  d’aller 
jusqu’au  bout ; je  ferai  mon  devoir.  » 

En  pronongant  ces  belles  paroles,  miss  Squeers  avait  pris  le 
ton  d’une  personne  qui  s’est  arretee  a une  decision  magnanime, 
et,  deux  ou  trois  fois,  obligee  de  reprendre  sa  respiration  parce 
qu’elle  etouffait,  elle  fit  assez  voir  l’etat  de  son  coeur  violemment 
oppresse.  Son  amie  ne  se  permit  aucune  observation,  et  elles 
allerent  droit  au-devant  de  Nicolas  qui,  marchant  les  yeux 
baisses,  ne  les  vit  pas  meme  approcher  avant  qu’elles  lui 
barrassent  presque  le  chemin.  Autrement  il  est  probable  qu’il  se 
fut  detourne  lui-meme. 
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« Bonjour,  dit-il  en  passant,  et  il  s’inclina. 

- Le  voila  qui  s’en  va,  murmura  miss  Squeers.  Tilda,  je  vais 
etouffer,  c’est  sur. 

- Monsieur  Nickleby  ! venez  vite,  bien  vite,  cria  miss  Price, 
affectant  de  craindre  l’effet  de  cette  menace  d’etouffement, 
mais,  il  faut  le  dire,  entrainee  plutot  par  un  desir  malicieux 
d’entendre  ce  que  Nicolas  allait  dire  : venez  vite,  monsieur 
Nickleby.  » 

M.  Nickleby  vint  en  effet,  retournant  sur  ses  pas,  et 
demanda,  avec  les  signes  de  la  plus  grande  confusion,  si  c’etait 
que  ces  dames  eussent  quelque  commission  a lui  donner. 

« Nous  n’avons  pas  le  temps  de  causer,  repondit  miss  Price 
tout  en  emoi ; soutenez-la  seulement  de  l’autre  cote.  Comment 
te  sens-tu,  ma  chere  ? 

- Mieux,  dit  Mile  Squeers  avec  un  grand  soupir  et  reposant 
doucement  sur  l’epaule  de  M.  Nickleby  un  chapeau  de  castor 
marron  avec  un  voile  vert ; quelle  sotte  defaillance  qui  m’a 
prise  ! 

- Pas  si  sotte,  ma  chere,  dit  miss  Price,  l’oeil  etincelant  de 
malice  en  voyant  l’embarras  de  Nicolas  ; tu  aurais  bien  tort  d’en 
etre  honteuse  ! C’est  a ceux  qui  sont  trop  orgueilleux  pour 
revenir  tout  bonnement  a en  etre  honteux. 

- Il  parait  que  c’est  un  parti  pris  chez  vous,  dit  Nicolas  en 
souriant,  de  me  mettre  cela  sur  le  dos,  malgre  mes  protestations 
d’hier  au  soir  que  ce  n’etait  point  du  tout  ma  faute. 

- Tu  le  vois,  ma  chere ; il  dit  que  ce  n’etait  pas  sa  faute, 
reprit  avec  malice  Mile  Price.  Peut-etre  aussi  auras-tu  ete  trop 
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jalouse  ou  trop  vive  avec  lui  ? II  dit  que  ce  n’etait  pas  sa  faute  ; 
tu  l’as  bien  entendu.  Je  pense  que  l’excuse  est  suffisante. 

- Vous  ne  voulez  done  pas  me  comprendre  ? dit  Nicolas. 
Voyons,  finirons-nous  cette  mauvaise  plaisanterie  ? car  enfin,  je 
n’ai  ni  le  gout  ni  le  loisir  de  vous  prefer  a rire  pour  votre 
amusement. 

- Que  voulez-vous  dire  ? demanda  miss  Price,  simulant  un 
profond  etonnement. 

- Ne  lui  fais  pas  de  question,  cria  Mile  Squeers,  je  lui 
pardonne. 

- Diantre  ! dit  Nicolas,  sentant  le  castor  marron  se  reposer 
de  nouveau  sur  son  epaule,  ou  il  se  trouvait  bien  apparemment, 
cela  devient  plus  serieux  que  je  ne  croyais.  Permettez.  Voulez- 
vous  avoir  la  bonte  de  m’entendre  ? » 

La-dessus  il  releva  le  castor  marron  et,  surprenant,  avec  un 
etonnement  veritable,  un  regard  de  tendre  reproche  a son 
adresse,  il  fit  quelques  pas  en  arriere  pour  se  mettre  a distance 
du  precieux  fardeau,  et  continua  ainsi : 

« Je  suis  desole,  vraiment  et  sincerement  desole  d’avoir  ete 
l’occasion  dune  scene  entre  vous,  hier  au  soir.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  me  reproche  amerement  d’avoir  eu  la  malheur 
d’occasionner  votre  querelle  ; mais  je  vous  assure  que  e’est  sans 
aucune  intention  et  par  pure  etourderie. 

- Eh  bien  ! est-ce  la  tout  ce  que  vous  avez  a dire  ? s’ecria 
miss  Price,  voyant  que  Nicolas  s’en  tenait  la. 

- Non,  j’ai  peur  d’etre  oblige  en  conscience  de  m’expliquer 
plus  clairement,  begaya  Nicolas  avec  un  demi-sourire,  et 
regardant  en  face  Mile  Squeers,  mais...  en  verite,  je  ne  sais 
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comment  aborder  une  supposition  pareille,  sans  avoir  l’air 
d’etre  assez  fat  pour  y croire.  Cependant  voulez-vous  me 
permettre  de  demander  si  mademoiselle  suppose  que  j’ai 
congu...  en  un  mot  si  elle  pense  que  je  suis  devenu  amoureux 
d’elle  ? 

- Delicieux  embarras ! se  disait  en  elle-meme 
Mile  Squeers.  Enfin  ! je  l’ai  amene  a une  declaration,  reponds 
pour  moi,  ma  chere,  dit-elle  a l’oreille  de  son  amie. 

- Si  elle  le  croit  ? repondit  miss  Price,  certainement  qu’elle 
le  croit. 

- Elle  le  croit ! s’ecria  Nicolas,  dune  energie  qu’avec  un 
peu  de  bonne  volonte  on  pouvait  prendre  pour  une  exclamation 
de  bonheur. 

- Eh  ! certainement,  riposta  miss  Price. 

- Si  M.  Nickleby  a pu  en  douter  jusqu’a  present ; Tilda,  dit 
Mile  Squeers  de  l’accent  le  plus  tendre,  et  la  rougeur  au  front,  il 
peut  etre  rassure,  ses  sentiments  sont  payes  de  re... 

- Arretez,  cria  Nicolas  en  l’interrompant  avec  vivacite. 
Veuillez  m’entendre.  C’est  l’illusion  la  plus  grossiere  et  la  plus 
etrange,  c’est  la  meprise  la  plus  complete  et  la  plus  singuliere, 
que  jamais  personne  ait  pu  commettre  ou  concevoir.  J’ai  a peine 
vu  mademoiselle  une  douzaine  de  fois,  mais  je  l’aurais  vue 
soixante,  ou  je  pourrais  encore  la  voir  soixante  mille  fois,  que  ce 
serait  et  que  ce  sera  toujours  exact ement  la  meme  chose.  Je  n’ai 
qu’une  pensee,  je  ne  nourris  qu’une  esperance,  je  n’ambitionne 
qu’un  but,  et  je  ne  le  dis  pas  pour  offenser  mademoiselle,  mais 
pour  lui  expliquer  mes  veritables  sentiments ; cette  pensee, 
cette  esperance,  ce  but  cher  a mon  coeur,  c’est  de  me  voir  un 
jour  a meme  de  tourner  le  dos  a cette  maudite  baraque,  de  ne 
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plus  y mettre  les  pieds,  de  l’oublier  enfin  si  je  puis,  a moins  que 
ce  ne  soit  pour  y penser  avec  un  profond  degout.  » 

Apres  cette  declaration  bien  tranche  et  bien  explicite,  faite 
avec  toute  la  vehemence  que  pouvaient  lui  inspirer  son 
indignation  et  sa  colere,  Nicolas  se  retira  sans  demander  son 
reste. 

Oui,  mais  la  pauvre  Mile  Squeers  ! Qui  pourrait  decrire  sa 
fureur,  sa  rage,  son  depit,  le  tourbillon  d’ameres  et  brulantes 
pensees  qui  se  succederent  dans  son  esprit  ? Refusee  ! et  par 
qui ! par  un  pion,  venu,  sur  reclame  de  journaux,  pour  gagner 
un  salaire  de  125  francs  par  an,  payables  Dieu  sait  quand  ! trop 
heureux  de  partager  le  logement  et  la  nourriture  des  eleves 
memes.  Et  devant  qui  ? devant  une  mechante  fille  de  meunier, 
qui  allait,  a peine  agee  de  dix-huit  ans,  se  marier  dans  trois 
semaines  a un  homme  amoureux  fou,  a genoux  devant  elle.  Oh  ! 
elle  aurait  volontiers  creve  de  depit  a l’idee  dune  pareille 
humiliation. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  mortifications,  une 
consolation  lui  reste  : maintenant  qu’il  est  clair  qu’elle  a le  droit 
de  hair  et  de  detester  Nicolas  a coeur  joie,  digne  fille  de  la  noble 
maison  des  Squeers,  elle  va  pouvoir  tous  les  jours,  a chaque 
heure  du  jour,  humilier  l’orgueil  de  cet  homme,  et  lui  infliger 
quelque  vengeance  par  ces  petites  insultes,  ces  privations 
repetees,  auxquelles  ne  pourrait  resister  la  creature  la  plus 
insensible,  mais  plus  insupportables  encore  pour  un  vaniteux 
comme  Nicolas.  Une  fois  ce  plan  bien  arrete  dans  son  esprit,  elle 
se  tira  du  mieux  qu’elle  put  de  cette  entrevue  malencontreuse 
sous  les  yeux  de  son  amie,  en  declarant  que  decidement 
l’originalite  et  le  caractere  emporte  de  Nicolas  lui  faisaient 
craindre  d’etre  obligee  de  renoncer  a lui,  et  la-dessus  elle  la 
quitta. 
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II  faut  dire  aussi  que  miss  Squeers,  quand  elle  avait  gratifie 
Nicolas  de  son  affection,  ou  de  ce  qu’a  defaut  d’affection  elle 
pouvait  lui  donner  de  mieux  dans  ce  genre,  n’avait  jamais  un 
moment  suppose  la  possibility  de  le  trouver  la-dessus  dune 
autre  opinion  que  la  sienne.  Miss  Squeers  partait  de  ce 
principe  : preincrement  qu’elle  etait  belle  et  attrayante ; puis 
que  son  pere  etait  le  maitre  de  Nicolas,  Nicolas  le  serviteur  de 
son  pere ; que  M.  Squeers  avait  de  l’argent  devant  lui,  que 
Nicolas  n’avait  pas  un  sou : comment  ne  pas  croire,  apres  des 
arguments  si  concluants,  que  le  jeune  homme  ne  se  sentirait  pas 
honore  de  la  preference  ! Elle  n’avait  pas  manque  non  plus  de 
supputer  tous  les  avantages  qu’il  trouverait  dans  son  amitie, 
pour  rendre  sa  situation  dans  la  maison  plus  agreable,  tous  les 
inconvenients  au  contraire  qu’il  y aurait  pour  lui  a en  faire  son 
ennemie.  Et  en  effet,  il  y a bien  des  gens  moins  scrupuleux  que 
Nicolas  qui  auraient  encourage  ses  chimeres  extravagantes,  ne 
fut-ce  que  par  la  consideration  de  ces  raisons  palpables  et  tres 
evidentes.  Et  cependant  lui,  Nickleby,  il  n’avait  pas  craint  de 
faire  tout  le  contraire,  il  avait  defie  la  rage  de  Mile  Squeers  ! 

« C’est  bon  ! il  verra,  dit  la  jeune  demoiselle  furieuse, 
quand  elle  eut  regagne  sa  chambre,  et  soulage  son  coeur  par 
quelques  bons  soufflets  administres  a Phoebe.  Il  verra  si  je  ne  lui 
detache  pas  un  peu  bien  ma  chere  mere,  quand  elle  va 
revenir ! » 

En  verite,  Mme  Squeers  etait  deja  assez  mal  disposee 
envers  lui  pour  que  miss  Fanny  put  se  dispenser  de  l’exciter 
encore,  cependant  elle  tint  parole.  Et  le  pauvre  Nicolas,  deja  mal 
nourri,  loge  d’une  maniere  indecente,  condamne  a voir  autour 
de  lui  le  spectacle  continuel  d’une  avarice  sale  et  sordide,  se  vit 
des  lors,  par-dessus  le  marche,  en  butte  a tous  les  indignes 
traitements  que  peut  suggerer  une  noire  malice,  ou  la  plus 
rapace  cupidite. 
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Encore  si  on  se  fut  borne  la  ! Mais  on  avait  invente  un 
systeme  de  vexation  bien  plus  machiavelique  qui  lui  navrait  le 
coeur  et  le  mettait  presque  hors  de  lui,  tant  il  etait  injuste  et 
barbare. 

Cette  malheureuse  creature,  Smike,  depuis  le  soir  ou 
Nicolas  lui  avait  parle  avec  bonte  dans  la  classe,  l’avait  suivi 
partout,  incessamment  occupe  des  moyens  de  lui  rendre 
quelque  petit  service.  II  allait  au-devant  de  tous  ses  besoins 
pour  les  satisfaire  avec  tout  le  zele  dont  son  humble  intelligence 
le  rendait  capable,  et  se  trouvait  heureux  rien  que  d’etre  pres  de 
lui.  On  le  voyait  assis  a cote  de  lui  des  heures  entieres,  les  yeux 
patiemment  fixes  sur  sa  figure.  Un  mot  de  M.  Nickleby  suffisait 
pour  illuminer  son  visage  altere  par  le  chagrin,  et  pour  y jeter  en 
passant  comme  un  reflet  de  bonheur.  II  n’etait  plus  le  meme, 
maintenant  qu’il  avait  un  but.  Car  il  en  avait  un  desormais  : 
c’etait  de  rendre  de  l’attachement  a la  seule  personne  qui,  pour 
lui  etre  tout  a fait  etrangere,  ne  l’en  avait  pas  moins  traite  sinon, 
comme  un  ami,  au  moins  comme  une  creature  humaine. 

C’etait  sur  ce  malheureux  que  se  vengeaient  toute  la 
rancune  et  la  mauvaise  humeur  de  chaque  instant  qui  n’osaient 
s’epancher  sur  Nicolas.  La  peine  et  le  travail  n’etaient  rien  pour 
lui,  il  en  avait  si  bien  contracts  l’habitude.  Des  soufflets  donnes 
sans  aucune  apparence  de  raison,  il  les  aurait  encore  soufferts 
comme  une  condition  de  son  role  miserable,  car  il  avait  appris  a 
s’y  faire  aussi  par  un  long  et  rude  apprentissage.  Mais,  sitot 
qu’on  se  fut  apergu  qu’il  s’attachait  a Nicolas,  c’etaient  tous  les 
jours,  et  le  soir  et  le  matin  et  a midi,  des  soufflets  et  des  claques, 
des  claques  et  des  soufflets  qu’on  lui  donnait  pour  tout  potage. 
Squeers  etait  jaloux  de  l’influence  qu’avait  gagnee  son  sous- 
maitre  en  si  peu  de  temps  : quant  a sa  famille,  elle  le  ha'issait. 
Smike  payait  done  pour  deux.  Nicolas  le  voyait  bien  et  gringait 
des  dents  chaque  fois  qu’il  etait  temoin  de  ces  vengeances  laches 
et  barbares. 
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II  venait  de  faire  un  plan  de  legons  regulieres  a donner  aux 
enfants  ; et,  un  soir  qu’il  se  promenait  de  long  en  large  dans 
l’affreuse  salle  d’etude,  son  coeur  se  soulevait  a l’odieuse  pensee 
que  sa  protection  et  sa  bienveillance  n’avaient  fait  qu’accroitre 
la  misere  de  l’etre  miserable  dont  l’isolement  absolu  avait 
d’abord  eveille  sa  pitie,  lorsque  ses  pas  s’arreterent 
machinalement  dans  un  coin  obscur  ou  etait  assis  le  triste  objet 
de  ses  reflexions. 

Le  pauvre  malheureux  se  pamait  sur  un  livre  en  lambeaux, 
la  figure  encore  toute  humide  des  traces  de  ses  larmes  recentes. 
II  faisait  de  vains  efforts  pour  obtenir  un  resultat  qu’un  enfant 
de  neuf  ans,  de  moyens  ordinaires,  n’aurait  pas  eu  de  peine  a 
obtenir  mieux  que  lui.  Mais  lui,  avec  le  trouble  et  la  confusion 
que  la  brutalite  de  son  tyran  avait  jetes  dans  sa  cervelle  de  dix- 
neuf  ans,  tout  etait  pour  lui  lettres  closes,  mystere  et  desespoir. 
Pourtant  il  restait  assis  dans  son  coin  avec  patience  a repeter 
sans  fin  la  page  indiquee,  non  qu’il  fut  stimule  par  un  sentiment 
d’ambition  enfantine,  car  il  etait  le  plastron  et  le  patira,  meme 
des  etres  grossiers  dont  il  etait  entoure ; mais  il  se  sentait 
inspire  par  l’unique  et  vif  desir  de  faire  plaisir  au  seul  ami  qu’il 
eut  au  monde. 

Nicolas  lui  mit  la  main  sur  l’epaule. 

« Je  ne  peux  pas  y reussir,  dit  la  malheureuse  creature, 
levant  la  tete,  avec  un  amer  desappointement  peint  dans  tous 
les  traits  de  son  visage  ; non,  je  ne  peux  pas. 

- Pourquoi  l’essayez-vous  ? » repliqua  Nicolas. 

Le  pauvre  gargon  branla  la  tete,  et  fermant  son  livre  avec 
un  soupir,  porta  autour  de  lui  un  regard  vague  et  reposa  sa  tete 
sur  son  bras  : il  pleurait. 
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« Au  nom  du  del,  dit  Nicolas  dune  voix  emue,  ne  pleurez 
pas,  je  ne  peux  pas  souffrir  de  vous  voir  en  cet  etat. 

- Aussi,  on  me  traite  plus  durement  que  jamais,  dit  Smike 
en  sanglotant. 

- Je  le  sais  bien,  reprit  Nicolas,  cela  est  vrai. 

- Si  ce  n’etait  pas  vous,  dit  la  victime  de  Squeers,  je  serais 
deja  mort : on  me  tuerait,  oui,  on  me  tuerait ; je  suis  sur  qu’on  le 
ferait. 


- Vous  ne  serez  pas  si  maltraite,  reprit  Nicolas,  remuant  la 
tete  dun  air  triste,  quand  je  serai  parti. 

- Parti ! cria  l’autre,  en  le  regardant  attentivement  en  face. 

- Allons,  soyez  calme.  Oui,  parti. 

- Est-ce  que  vous  partez  ? demanda  Smike,  avec  vivacite  et 
a voix  basse. 

- Je  n’en  sais  rien,  repliqua  Nicolas  : je  me  parlais  a moi- 
meme  sans  trop  songer  que  vous  etiez  la. 

- Dites-moi,  insista  Smike  dun  ton  suppliant : oui,  dites- 
moi,  est-ce  que  vous  partirez,  dites  ? 

- J’y  serai  bien  contraint  a la  fin  ; mais  bah  ! j’ai  le  monde 
devant  moi,  apres  tout. 

- Le  monde,  demanda  Smike,  dites-moi : le  monde  est-il 
aussi  mauvais  et  aussi  triste  que  cette  prison  ? 
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- Dieu  merci ! non,  repondit  Nicolas  suivant  le  cours  de  ses 
propres  pensees  ; ses  peines  les  plus  rudes,  ses  travaux  les  plus 
penibles  seraient  encore  le  bonheur  en  comparaison. 

- Et  irai-je  vous  y retrouver  ? demanda  Smike  avec  une 
volubilite  de  paroles  et  une  vivacite  de  transports  qui  ne  lui 
etaient  pas  ordinaires. 

- Oui,  repondit  Nicolas  qui  voulait  calmer  son  agitation. 

- Non,  non,  laissez-moi,  dit  l’autre,  en  lui  serrant  la  main. 
Irai-je  vous  retrouver,  dites  ? oh  ! repetez-moi  que  oui,  que  je 
serai  sur  de  vous  retrouver. 

- Certainement,  repliqua  Nicolas  avec  le  meme  sentiment 
d’humanite,  et  je  vous  viendrai  en  aide  ; et  je  vous  secourrai,  et 
je  ne  serai  pas  pour  vous  une  source  de  chagrins  nouveaux 
comme  je  l’ai  ete  ici.  » 

Alors,  l’infortune,  dans  son  delire,  prit  les  deux  mains  du 
jeune  homme,  les  pressa  dans  les  siennes,  les  serra  contre  sa 
poitrine,  pendant  que  sa  voix  eclatait  en  une  foule  de  sons 
inarticules  tout  a fait  inintelligibles.  Mais,  en  voyant  entrer 
Squeers,  dans  ce  moment,  il  se  recula  bien  vite  au  fond  de  son 
vieux  coin. 
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CHAPITRE  XIII. 


Oil  Nicolas  varie  la  monotonie  du  sejour  de 
Dotheboys-Hall  par  un  acte  de  vigueur  remarquable 
dont  les  consequences  ne  sontpas  sans  importance . 


L’aube  froide  et  obscure  dune  matinee  de  janvier 
commengait  a eclairer  furtivement  les  fenetres  du  dortoir 
commun,  lorsque  Nicolas,  la  tete  appuyee  sur  son  bras,  se  mit  a 
plonger  ses  regards  a travers  toutes  les  formes  etranges  dont  il 
etait  entoure,  comme  s’il  etait  a la  recherche  de  quelque  objet 
particulier. 

II  fallait  de  bons  yeux  pour  demeler,  dans  cette  masse 
confuse  d’enfants  endormis,  les  traits  de  chacun  d’eux.  En  effet, 
ils  etaient  couches  par  groupes  serres  : et,  pour  se  rechauffer, 
chaque  nichee  s’etait  couverte  de  ses  vetements  rapieces  ou  en 
guenilles,  sous  lesquels  on  ne  pouvait  guere  distinguer  que  le 
profil  anguleux  de  quelque  figure  pale,  plus  pale  encore  par  la 
sombre  lueur  que  repandait  sur  elle  le  jour  naissant.  Qa  et  la,  on 
voyait  sortir  des  draps  un  bras  osseux,  dont  la  maigreur,  mise  a 
decouvert,  affrontait  pleinement  les  regards  dans  sa  hideuse 
nudite.  II  y avait  des  enfants  qui,  etendus  sur  le  dos,  le  visage  en 
l’air,  les  mains  crispees,  eclaires  par  un  jour  de  plomb, 
ressemblaient  plutot  a des  cadavres  qu’a  des  creatures  vivantes. 
II  y en  avait  d’autres  qui  etaient  ramasses  en  une  foule  de 
postures  fantastiques  et  bizarres,  et  l’on  voyait  bien  qu’elles 
etaient  moins  le  resultat  des  caprices  du  sommeil  que  des 
efforts  penibles  qu’ils  avaient  faits  avant  de  s’endormir,  pour  se 
roidir  contre  la  douleur.  Quelques  autres,  le  petit  nombre,  et  les 
plus  jeunes,  dormaient  dun  sommeil  paisible,  et  le  sourire  sur 
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les  levres  ; sans  doute  ils  se  croyaient  chez  eux  dans  leurs 
songes.  Mais  on  entendait  pres  d’eux  des  soupirs  pesants  et 
profonds  qui  venaient  rompre  le  silence  general,  et  qui 
annongaient  que  quelqu’un  parmi  eux  venait  de  s’eveiller  pour 
recommencer  une  nouvelle  journee  de  misere.  Et,  a mesure  que 
les  rayons  du  matin  chassaient  les  tenebres  de  la  nuit,  les 
sourires  s’enfuirent  aussi  avec  l’ombre  heureuse  qui  les  avait  fait 
naitre. 

Les  songes  sont  comme  les  esprits  legers  des  poemes  et  des 
legendes.  Ils  prennent  leur  ebats  sur  la  terre  pendant  les  heures 
de  la  nuit,  et  puis  ils  fondent  et  disparaissent  au  premier  rayon 
du  soleil,  pour  faire  place  aux  soucis  rongeurs  et  a la  triste 
realite,  qui  continuent  pendant  le  jour  leur  pelerinage  a travers 
le  monde. 

Nicolas  regardait  les  enfants  endormis,  d’abord  avec  l’air 
dun  homme  qui,  pour  etre  familiarise  avec  la  scene  presente  a 
ses  yeux,  n’en  a pas  conserve  moins  vive  l’impression 
douloureuse  qu’il  en  ressent,  puis,  apres,  il  semblait  chercher 
avec  un  soin  plus  inquiet  quelque  objet  qui  se  derobait  a sa  vue 
et  qu’il  ne  rencontrait  pas  a sa  place  accoutumee.  C’etait  la  le 
soin  dont  il  etait  encore  occupe,  a moitie  sorti  de  son  lit,  dans 
l’ardeur  de  sa  recherche,  lorsqu’on  entendit  la  voix  de  Squeers 
retentir  au  bas  de  l’escalier. 

« Eh  bien  ! n’allez-vous  pas  dormir  toute  la  journee  ? 
allons,  debout ! 

- Chiens  de  paresseux ! » ajouta  Mme  Squeers  comme 
pour  arrondir  la  phrase,  et,  en  meme  temps,  on  entendait  un 
son  criard  assez  semblable  au  cri  dune  scie  ou  d’un  lacet  qui 
passe  dans  les  oeillets  d’un  corset. 

« Nous  allons  descendre  tout  de  suite,  monsieur,  repliqua 
Nicolas. 
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- Descendre  tout  de  suite ! dit  Squeers.  Vous  ferez, 
parbleu ! bien  de  descendre  tout  de  suite,  ou  je  vais  en 
descendre  moi-meme  quelques-uns  en  moins  de  temps  que 
cela  : ou  est  ce  drole  de  Smike  ? » 

Nicolas  jeta  un  regard  rapide  autour  de  lui  sans  repondre. 

« Smike,  criait  a tue-tete  M.  Squeers. 

- Smike  ! est-ce  que  vous  voulez  encore  vous  faire  casser  la 
tete  ? » demanda  son  aimable  epouse,  mettant  sa  voix  a 
l’unisson  avec  celle  de  son  mari. 

Pas  de  reponse  encore ; seulement  Nicolas  ouvrait  de 
grands  yeux,  ainsi  que  la  plupart  des  enfants  qui  venaient  de  se 
lever. 

« Que  le  diable  confonde  le  coquin  ! murmura  Squeers  en 
exergant  sa  canne  avec  impatience  contre  la  rampe  de  l’escalier. 
Nickleby ! 

- Eh  bien,  monsieur  ? 

- Envoyez-moi  ce  drole,  vous  ne  m’entendez  done  pas  ? 

- II  n’est  pas  ici,  monsieur,  repliqua  Nicolas. 

- Pas  de  mensonges  : je  sais  qu’il  y est. 

- II  n’y  est  pas,  riposta  Nicolas  avec  colere. 

- Nous  allons  bientot  voir  cela,  dit  M.  Squeers  en  montant 
avec  precipitation.  Je  saurai  bien  le  trouver,  je  vous  en 
reponds.  » 
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Sur  cette  assurance,  M.  Squeers  tomba  comme  une  bombe 
dans  le  dortoir,  et,  brandissant  sa  canne  dans  les  airs,  toute 
prete  a s’abaisser  sur  quelque  victime,  il  la  plongea  dans  le  coin 
obscur  ou  le  corps  chetif  du  pauvre  souffre-douleur  s’etendait 
tous  les  soirs,  mais  la  canne  retomba  sur  la  carreau  sans  faire  de 
mal  a personne  : les  oiseaux  etaient  deniches. 

« Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? dit  Squeers  se  retournant 
pale  comme  un  mort,  ou  l’avez-vous  cache  ? 

- Je  ne  l’ai  seulement  pas  vu  depuis  hier  au  soir,  repondit 
Nicolas. 

- C’est  bon,  dit  Squeers,  evidemment  mal  a son  aise, 
malgre  ses  efforts  pour  dissimuler  son  inquietude.  Ce  n’est  pas 
comme  cela  que  vous  lui  rendrez  service.  Ou  est-il  ? 

-Au  fond  de  la  mare,  je  suppose,  reprit  Nicolas  a voix 
basse,  les  yeux  fixes  en  plein  sur  la  face  du  maitre. 

- Sacre  nom  !...  Qu’est-ce  que  vous  entendez  par  la?» 
s’ecria  Squeers  dans  un  grand  trouble ; puis,  sans  attendre  de 
reponse,  il  demanda  aux  enfants  s’il  y en  avait  parmi  eux  qui  put 
donner  quelque  renseignement  sur  la  disparition  de  leur 
camarade. 

Au  milieu  d’un  bourdonnement  general  qui  signifiait : « je 
n’en  sais  rien,  » on  entendit  une  voix  pergante  qui  cria  plus 
franchement  que  les  autres  : 

« Pardon,  monsieur,  je  crois  que  Smike  s’est  sauve, 
monsieur. 

- Oh  ! dit  Squeers  promenant  ses  yeux  sur  les  eleves 
assembles.  Qui  a dit  cela  ? 
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- C’est  Tomkins,  monsieur,  » repondirent  toutes  les  voix. 
M.  Squeers  fit  le  plongeon  dans  cette  foule,  et,  du  premier  coup, 
ramena  un  tout  petit  gargon,  encore  orne  de  sa  chemise  et  de 
son  bonnet  de  nuit,  dont  la  physionomie,  pendant  cet 
enlevement  rapide,  trahissait  une  grande  perplexite  : car  il  se 
demanda  si  c’etait  pour  le  punir  ou  pour  le  recompenser  de  sa 
reponse  candide  que  M.  Squeers  venait  de  le  prendre.  II  fut 
bientot  fixe  sur  ce  point. 

« C’est  vous,  monsieur,  qui  pensez  que  Smike  s’est  sauve  ? 
demanda  Squeers. 

- Oui,  monsieur,  s’il  vous  plait,  repondit  le  petit  gargon. 

- Et  quelles  raisons,  monsieur,  dit  Squeers  saisissant  tout  a 
coup  le  petit  gargon  par  le  bras,  et  soulevant  avec  beaucoup  de 
dexterite  sa  chemise  par  derriere  ; quelles  raisons  avez-vous  de 
supposer  qu’un  de  vos  camarades  chercherait  a se  sauver  de  cet 
etablissement  ? hein,  monsieur  ? » 

L’enfant,  en  guise  de  reponse,  poussa  un  cri  plaintif, 
pendant  que  M.  Squeers,  se  plagant  dans  l’attitude  la  plus 
favorable  pour  ne  rien  perdre  de  ses  forces  dans  cette  execution, 
se  mit  a fouetter  le  petit  drole  jusqu’a  ce  qu’enfin,  a force  de  se 
tortiller,  il  lui  echappa  des  mains,  et,  grace  a la  clemence  de  son 
bourreau,  roula,  sans  etre  poursuivi,  tout  le  long  de  l’escalier. 

« La  ! dit  Squeers  ; maintenant,  s’il  y a quelque  autre  eleve 
qui  pense  que  Smike  s’est  sauve,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
d’avoir  avec  lui  un  petit  bout  de  conversation.  » 

Naturellement,  il  y eut  un  profond  silence,  pendant  lequel 
Nicolas  laissait  percer  sur  sa  figure  le  plus  profond  degout. 

« Eh  bien  ! Nickleby,  dit  Squeers  lui  jetant  une  oeillade 
malicieuse  ; et  vous,  vous  croyez  qu’il  s’est  sauve  ? je  suppose. 
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- Je  crois  que  c’est  extremement  probable,  repondit 
Nicolas  tout  tranquillement. 

- Ah  ! vous  croyez,  vous  croyez,  dit  Squeers  en  ricanant. 
Peut-etre  meme  que  vous  ne  faites  pas  que  de  le  croire. 

- Pour  ce  qui  est  de  le  savoir,  je  n’en  sais  rien. 

- II  ne  vous  a pas  dit  ou  il  allait,  je  suppose,  n’est-ce  pas  ? 
poursuivit  Squeers  ricanant  toujours. 

- Non,  et  j’en  suis  bien  aise,  car  alors  c’eut  ete  mon  devoir 
de  vous  en  prevenir  immediatement. 

- Ce  qui  vous  aurait  diablement  coute,  reprit  Squeers  d’un 
air  insultant. 

- C’est  vrai ; vous  interpretez  mes  sentiments  avec  une 
grande  fidelite.  » 

Mme  Squeers  avait  ecoute  toute  cette  conversation  du  bas 
de  l’escalier  ; mais  enfin,  a bout  de  patience,  elle  passa  a la  hate 
sa  camisole  de  nuit,  et  perga  jusque  sur  le  theatre  ou  tronait  son 
mari. 

« Qu’est-ce  que  c’est  done  que  tout  ce  train-la  ? dit-elle, 
pendant  que  les  eleves  se  rejetaient  en  arriere  a droite  et  a 
gauche  pour  lui  epargner  la  peine  de  se  faire  un  passage  a l’aide 
de  ses  bras  robustes.  Qu’est-ce  que  vous  avez  done  a bavarder 
avec  lui,  mon  petit  Squeers  ? 

- Dame  ! ma  chere,  dit  Squeers,  le  fait  est  que  Smike  est 
perdu. 
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- C’est  bon,  je  connais  cela,  dit  la  dame,  et  je  ne  m’en 
etonne  pas.  Quand  vous  prenez  un  tas  de  pions  orgueilleux  qui 
ameutent  tous  ces  petits  chiens-la...  que  voulez-vous  faire  ? A 
present,  jeune  homme,  faites-moi  l’amitie  de  tirer  vos  guetres, 
et  promptement,  et  de  vous  depecher,  et  de  vous  en  aller  a 
l’etude,  et  d’emmener  les  eleves,  et  de  ne  pas  en  bouger  sans 
permission,  ou  bien  vous  et  moi  nous  pourrions  avoir  une  petite 
discussion  ou  vous  laisseriez  une  partie  de  vos  agrements,  bel 
idolatre,  et  je  vous  en  reponds. 

- Ah  ! vraiment  ? dit  Nicolas. 

- Oui,  vraiment ; et  puis  vraiment  encore,  mechant  singe, 
dit  la  dame  en  fureur  ; et  vous  ne  resteriez  pas  une  heure  de  plus 
dans  la  maison  si j’etais  ma  maitresse. 

- Ni  moi  non  plus  si  j’etais  mon  maitre.  Allons,  messieurs. 

- Allons,  messieurs,  dit  Mme  Squeers  en  singeant  de  son 
mieux  la  voix  et  le  ton  du  maitre,  suivez  votre  chef,  messieurs,  et 
prenez  modele  sur  Smike,  si  vous  l’osez  ; regardez  bien  ce  qu’il 
va  gagner  a cela,  quand  on  le  ramenera,  et  n’oubliez  pas,  je  vous 
le  repete,  que  vous  ferez  bien  de  ne  pas  vous  exposer  a pis,  en 
ouvrant  seulement  la  bouche  pour  parler  de  lui. 

- Que  je  l’attrape,  dit  Squeers,  et  il  sera  bien  heureux  si  je 
ne  l’ecorche  pas  tout  vif ; rappelez-vous  bien  cela,  tous. 

- Si  vous  le  rattrapez,  reprit  Mme  Squeers  d’un  air  de 
mepris  ; c’est  bon  ! et  comment  feriez-vous  pour  ne  pas  le 
rattraper,  si  vous  vous  y prenez  bien  ? Allons,  decampez,  vous 
autres.  » 

A ces  mots,  Mme  Squeers  congedia  les  eleves,  et,  apres  un 
leger  trouble  dans  les  rangs  cause  par  l’empressement  de  la 
queue,  qui  ne  demandait  qu’a  detaler  plus  vite  que  la  tete,  le 
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dortoir  etant  evacue,  elle  se  trouva  en  tete-a-tete  avec  son 
epoux. 

« II  n’est  pas  ici,  dit  Mme  Squeers  ; l’ecurie  et  l’etable  sont 
fermees  a clef,  il  ne  peut  done  pas  y etre  ; il  n’est  pas  non  plus  en 
bas,  car  la  fille  l’a  cherche  partout.  Il  faut  qu’il  soit  alle  du  cote 
d’York,  et  encore  par  la  grande  route. 

- Pourquoi  cela  ? demanda  Squeers. 

- Faut-il  que  vous  soyez  stupide,  dit  Mme  Squeers 
courroucee  ; il  n’avait  pas  d’argent,  n’est-ce  pas  ? 

- Il  n’a  jamais  su  de  sa  vie  ce  que  e’etait  que  d’avoir  un  sou, 
repliqua  Squeers. 

- Assurement,  reprit  sa  dame ; et,  de  plus,  je  puis  vous 
repondre  qu’il  n’a  rien  emporte  pour  manger  en  route.  Ha  ! ha  ! 
ha !... 

- Ha  ! ha  ! ha  !...  fit  Squeers  riant  a l’unisson. 

- Eh  bien  ! alors,  dit  Mme  Squeers,  il  faut  done  bien  qu’il 
demande  l’aumone  en  chemin,  ce  qu’il  ne  peut  faire  que  sur  la 
grande  route. 

- C’est  vrai ! s’ecria  Squeers  battant  des  mains. 

- Certainement  que  c’est  vrai,  mais  ce  n’est  pas  vous  qui  y 
auriez  jamais  pense  sans  moi,  reprit  sa  femme ; maintenant, 
vous  n’avez  qu’a  prendre  la  carriole  ; moi,  j’emprunterai  celle  de 
Swallows  ; nous  irons  chacun  de  notre  cote  : nous  tiendrons  les 
yeux  bien  ouverts,  nous  nous  informerons  le  long  du  chemin,  et 
nous  aurions  bien  du  malheur  si  l’un  de  nous  ne  mettait  pas  la 
main  dessus.  » 
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Le  plan  de  la  venerable  Mme  Squeers  fut  adopte  et  mis  a 
execution  sans  delai.  Apres  un  dejeuner  fait  a la  hate  et 
quelques  informations  prises  dans  le  village,  dont  le  resultat  fut 
de  les  convaincre  qu’ils  etaient  bien  sur  la  trace,  Squeers  partit 
dans  sa  carriole,  bien  decide  a decouvrir  et  a punir  sa  victime. 
Presque  aussitot  Mme  Squeers,  encadree  dans  son  capuchon 
blanc  et  cuirassee  dune  infinite  de  chales  et  de  mouchoirs  bien 
serres  autour  d’elle,  s’elanga  dans  une  autre  direction,  tronant 
au haut  dune  autre  carriole. 

Elle  s’etait  munie  dune  trique  de  taille  raisonnable,  de 
quelques  bouts  de  grosse  corde,  et  s’etait  donne  pour  garde  du 
corps  un  grand  et  robuste  manoeuvre.  Tout  avait  done  ete  prevu 
et  execute  pour  assurer  le  but  de  l’expedition,  la  prise  du  fugitif. 
Une  fois  au  pouvoir  de  l’ennemi,  il  ne  pouvait  echapper. 

Nicolas  restait  a la  maison  dans  une  grande  agitation 
d’esprit ; il  savait  bien  que,  quelle  que  fut  Tissue  de  T evasion  de 
Smike,  il  n’en  pouvait  toujours  resulter  que  des  consequences 
penibles  et  deplorables  ; la  mort,  suite  necessaire  des  privations, 
de  la  faim,  du  froid,  ne  pouvait  manquer  d’atteindre  a la  longue, 
dans  sa  fuite  errante,  un  etre  si  malheureux  et  si  borne,  seul, 
sans  amis,  a travers  un  pays  qui  lui  etait  tout  a fait  inconnu.  Il 
est  vrai  que  la  mort  valait  bien  pour  lui  le  sort  qui  l’attendait  au 
retour,  sous  la  tyrannie  impitoyable  du  maitre  de  pension  de 
Dotheboys-Hall.  Mais  ce  qui  lui  brisait  le  coeur,  en  pensant  aux 
souffrances  que  Smike  aurait  a subir,  e’est  qu’en  fuyant  sa 
prison,  sans  doute  il  avait  compte  sur  la  sympathie  et  la  pitie  de 
son  jeune  protecteur.  Il  etait  done  abattu,  dans  une  anxiete 
inexprimable,  revant  une  foule  de  chimeres,  lorsque  le 
lendemain  soir  il  vit  entrer  Squeers  seul  et  humilie  du  mauvais 
succes  de  ses  recherches. 

« Pas  de  nouvelles  du  vagabond,  » dit-il. 
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Et  l’on  voyait  dans  sa  demarche  que,  fidele  a son  vieux 
principe,  il  avait  du  bien  des  fois,  pendant  son  voyage, 
descendre  pour  se  degourdir  les  jambes. 

« II  faudra  que  je  me  console  sur  quelque  autre  gibier, 
Nickleby,  si  Mme  Squeers  n’est  pas  plus  heureuse  dans  sa 
chasse  ; je  vous  en  avertis. 

- Je  regrette,  monsieur,  dit  Nicolas,  qu’il  ne  soit  pas  en 
mon  pouvoir  de  vous  offrir  les  consolations  dont  vous  parlez. 
Cela  m’est  bien  egal. 

- Ah  ! cela  vous  est  egal ! dit  Squeers  dun  ton  menagant ; 
nous  verrons. 

- Eh  bien  ! nous  verrons. 

- Voila  mon  poney  qui  s’est  couronne  et  que  j’ai  ete  oblige 
de  remplacer,  pour  revenir,  par  un  cheval  de  louage.  J’en  ai 
pour  dix-neuf  francs  soixante-quinze,  sans  compter  les  autres 
frais.  Qui  est-ce  qui  me  les  payera  ? qu’en  dites-vous  ? 

Nicolas  haussa  les  epaules  et  garda  le  silence. 

« II  faudra  bien  que  quelqu’un  me  les  paye,  continua 
Squeers  qui  avait  quitte  son  ton  habituel  et  ses  manieres 
cauteleuses  pour  prendre  ouvertement  des  airs  de  bravache.  II 
ne  s’agit  pas  ici,  monsieur  le  caniche,  de  faire  le  beau  en 
remuant  la  queue  ; a cette  niche,  et  bien  vite,  car  voila  l’heure 
d’aller  se  coucher.  Allons  ! qu’on  detale.  » 

Nicolas  se  mordit  les  levres  et  serra  les  poings  par  un 
mouvement  involontaire,  car  les  doigts  lui  demangeaient,  et  il 
aurait  sur-le-champ  fait  expier  a M.  Squeers  cette  insulte.  Mais 
il  se  rappela  que  cet  homme  etait  ivre,  et  que  ce  ne  serait  qu’une 
scene  de  tapage  indigne  de  lui.  Il  se  contenta  done  de  lancer  un 
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regard  de  mepris  a ce  petit  tyranneau  et  se  mit  a monter  au 
dortoir  majestueusement ; non,  cependant,  sans  etre  pique  au 
vif  de  voir  que  Mile  Squeers,  le  jeune  maitre  Squeers  et  la 
servante  elle-meme,  places  dans  un  petit  coin  propice, 
paraissaient  faire  leur  bonheur  de  cette  scene  delicieuse.  II 
entendait  les  deux  premiers  faire  a l’envi  une  foule  de 
remarques  edifiantes  sur  les  parvenus  presomptueux,  et  se 
livrer  ensuite  a une  immense  variete  d’eclats  de  rire,  dont  la 
plus  miserable  des  servantes  prenait  aussi  sa  part.  Navre  de 
toutes  ces  pensees,  Nicolas  alia  se  cacher  sous  ses  couvertures, 
fermement  resolu  a regler  ses  comptes  avec  M.  Squeers  plus  tot 
peut-etre  que  l’autre  ne  l’avait  espere.  Quand  le  jour  reparut, 
Nicolas  etait  a peine  eveille,  qu’il  entendit  le  bruit  des  roues 
dune  carriole  qui  s’approchait  de  la  maison ; elle  s’arreta.  La 
voix  de  Mme  Squeers  retentit.  Dans  l’ivresse  de  son  triomphe, 
elle  ordonnait  de  preparer  un  petit  verre  pour  quelqu’un,  preuve 
evidente  qu’il  etait  arrive  quelque  chose  d’extraordinaire. 
Nicolas  n’avait  pas  le  courage  de  regarder  par  la  fenetre. 
Cependant  il  finit  par  s’y  resoudre,  et  le  premier  objet  qui  frappa 
sa  vue  ce  fut  le  malheureux  Smike,  tellement  couvert 
d’eclaboussures,  tellement  trempe  par  la  pluie,  si  hagard,  si 
abattu,  si  decourage,  que,  s’il  ne  l’avait  pas  reconnu  a ses 
vetements,  veritable  epouvantail  contre  les  moineaux,  il  aurait 
pu  douter  de  son  identite. 

« Qu’on  l’enleve,  dit  Squeers  apres  avoir  litteralement 
regale  ses  yeux  en  silence  de  la  confusion  du  coupable.  Qu’on 
me  l’apporte  ! qu’on  me  l’apporte  ! 

- Prenez  garde,  cria  Mme  Squeers  pendant  que  son  mari 
venait  l’aider  a descendre.  Nous  lui  avons  lie  les  jambes  sous  le 
tablier  de  la  carriole,  et  nous  l’avons  attache  bien  serre,  par 
derriere,  pour  l’empecher  de  nous  fausser  encore  compagnie.  » 

Squeers,  de  ses  mains  tremblantes  de  joie,  se  mit  a delier  la 
corde ; quant  a Smike,  on  le  porta  plus  mort  que  vif  dans 
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l’interieur  de  la  maison,  ou  on  l’enferma  soigneusement  dans 
une  cave,  en  attendant  que  M.  Squeers  choisit  son  temps  pour 
lui  travailler  les  cotes  en  presence  de  la  pension  reunie. 

A la  premiere  vue,  il  pourrait  paraitre  surprenant  a 
quelques  personnes  que  M.  et  Mme  Squeers  se  fussent  donne 
tant  de  peine  pour  reconquerir  ainsi  un  embarras  de  plus,  car  ils 
ne  cessaient  de  s’en  plaindre  a tout  bout  de  champ ; mais  on 
sera  moins  etonne  si  l’on  veut  bien  reflechir  que  Smike  leur 
faisait,  a lui  seul,  un  service  qui  n’aurait  pas  coute  a 
l’etablissement  moins  de  douze  ou  quinze  francs  par  semaine, 
s’ils  ne  l’avaient  pas  eu. 

Et  puis,  d’ailleurs,  c’etait  un  principe  politique  dont  on  ne 
se  departait  pas  a Dotheboys-Hall,  qu’il  fallait  toujours  faire  un 
exemple  severe  sur  tous  les  fugitifs  ; sans  quoi,  n’etant  plus 
retenus  par  la  crainte,  tous  les  petits  gargons  qui  pouvaient 
avoir  des  jambes  et  qui  savaient  en  faire  usage  ne  seraient  pas 
restes  longtemps  a l’ecole  par  pur  amour  du  bien-etre  dont  ils  y 
jouissaient.  La  nouvelle  que  Smike  avait  ete  repris  et  ramene  en 
triomphe  se  repandit  de  proche  en  proche  comme  le  feu 
gregeois  dans  toute  cette  petite  population  affamee,  et  ils 
resterent  la  sur  le  qui-vive  toute  la  matinee,  regardant  sur  la 
pointe  du  pied  si  la  representation  n’allait  pas  commencer. 
Cependant,  ils  devaient  rester  sur  la  pointe  du  pied  jusqu’au 
milieu  du  jour  ; car  Squeers  avait  voulu  diner  pour  prendre  des 
forces,  et  se  donner  du  coeur  par  des  libations  frequentes. 
Quand  il  se  sentit  en  etat,  on  le  vit  apparaitre  accompagne  de 
son  aimable  epouse,  le  visage  anime,  l’ceil  expressif,  le  bras 
arme  dun  terrible  instrument  de  flagellation,  fort,  souple, 
goudronne,  enfin  un  fouet  tout  neuf  achete  le  matin  meme  tout 
expres  pour  l’execution. 

« Tous  les  eleves  sont-ils  ici  ? » demanda  Squeers  dune 
voix  de  tonnerre. 
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Tous  les  eleves  y etaient  bien,  mais  pas  un  n’osait 
repondre.  Squeers  promena  ses  yeux  dans  tous  les  rangs  pour 
s’en  assurer  lui-meme,  et,  en  rencontrant  ses  regards,  tous  les 
yeux  se  baisserent,  toutes  les  tetes  se  courberent. 

« Que  chacun  reste  en  place,  dit  Squeers  frappant  sur  son 
pupitre,  comme  c’etait  son  usage  favori,  et  contemplant  avec 
une  joie  sombre  le  tressaillement  universel  qui  ne  manquait 
jamais  de  s’en  suivre...  Nickleby,  a votre  pupitre,  monsieur  ! » 

Plus  d’un  temoin  de  cette  scene  put  observer  dans  les  traits 
du  jeune  maitre  une  expression  etrange  qui  ne  lui  etait  pas 
ordinaire.  Cependant  il  alia  s’asseoir  a sa  place  sans  desserrer 
les  levres.  Squeers,  jetant  un  coup  d’oeil  triomphal  a son 
subalterne  et  un  regard  de  despotisme  universel  sur  les  petits 
enfants,  sortit  un  moment  de  l’etude  pour  y rentrer  bientot, 
trainant  Smike  qu’il  tenait  au  collet ; je  me  trompe,  ce  n’etait 
pas  un  collet,  ce  n’etait  qu’un  lambeau  de  sa  veste,  voisin  de 
l’endroit  ou  devait  se  trouver  le  collet,  du  temps  qu’elle  pouvait 
se  flatter  d’avoir  encore  cet  ornement  elegant. 

Partout  ailleurs,  l’apparition  d’un  malheureux,  harasse, 
desespere,  comme  l’etait  Smike,  eut  ete  accueillie,  du  moins,  par 
un  murmure  de  compassion  et  de  colere.  Le  seul  effet  qu’il 
produisit  ici,  c’est  que  les  spectateurs  inquiets  s’agitaient  sur 
leurs  bancs,  n’osant  pas  la  plupart,  ou  c’etaient  seulement  les 
plus  hardis,  se  jeter  les  uns  aux  autres  un  regard  furtif 
d’indignation  et  de  pitie. 

Heureusement,  ces  regards  echapperent  a Squeers,  dont 
toute  l’attention  etait  concentree  sur  le  pauvre  Smike,  quand  il 
lui  demanda  selon  sa  coutume  invariable,  en  pared  cas,  s’il  avait 
quelque  chose  a dire  pour  sa  defense. 

« Rien,  je  suppose, » ajouta-t-il,  grimagant  un  rire 
diabolique. 
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Smike  porta  les  yeux  autour  de  lui,  et  les  reposa  un 
moment  sur  Nicolas,  comme  s’il  s’attendait  a le  voir  interceder 
pour  lui ; mais  Nicolas  ne  bougeait  pas  les  siens  de  son  pupitre. 

« Avez-vous  quelque  chose  a dire  ? demanda  Squeers  de 
nouveau,  faisant  faire  a son  bras  droit  trois  ou  quatre  evolutions 
preparatories,  seulement  pour  essayer  la  force  et  la  souplesse  de 
ses  moyens.  Madame  Squeers,  ma  bonne  amie,  prenez  garde, 
retirez-vous  un  peu,  c’est  a peine  si  j’ai  assez  de  place. 

- Grace,  monsieur,  cria  Smike. 

- Oh  ! voila  tout  ? rien  de  plus  ? dit  Squeers  ; eh  bien  oui,  je 
vais  vous  faire  grace  de  la  vie,  j’arreterai  mon  bras  avant  que 
vous  soyez  tout  a fait  mort. 

- Ha  ! ha  ! ha  ! et  Mme  Squeers  se  mit  a rire  : en  voila  une 
bonne  farce. 

- J’y  ai  ete  pousse,  dit  Smike  dune  voix  defaillante  et 
jetant  de  nouveau  un  regard  suppliant  autour  de  lui. 

- Pousse  ! ah  ! vous  y avez  ete  pousse,  dit  Squeers  ; alors  ce 
n’etait  pas  votre  faute,  c’etait  la  mienne,  je  suppose,  - hein  ! 

- Un  mechant  ingrat,  un  petit  cochon,  un  chien  d’animal, 
une  brute  obstinee,  s’ecria  Mme  Squeers  en  fourrant  sous  son 
bras  la  tete  de  Smike  pour  lui  administrer  a chaque  epithete  une 
taloche.  Qu’est-ce  qu’il  veut  dire  par  la  ? 

- Laisse-le  un  moment,  ma  chere,  repliqua  Squeers,  nous 
allons  tirer  cela  au  clair.  » 

Mme  Squeers,  que  l’ardeur  de  ses  vengeances  avait  mise 
hors  d’haleine,  lacha  Smike  que  Squeers  saisit  dans  ses  griffes. 
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Deja  il  l’avait  frappe  d’un  coup  terrible,  et  sa  victime  tressaillant 
sous  le  fouet  poussait  un  cri  de  douleur  : deja  il  relevait  le  bras, 
brandissant  son  arme  pour  frapper  un  coup  plus  vigoureux 
encore,  lorsque  tout  a coup  Nicolas  Nickleby  saute  de  sa  place, 
et  dune  voix  qui  fait  trembler  les  solives  lui  crie  : « Arretez  ! 

- Qui  est-ce  qui  a crie  : Arretez  ! dit  Squeers  jetant  autour 
de  lui  des  yeux  egares  par  la  colere. 

- Moi,  dit  Nicolas  en  s’avangant  vers  lui : que  tout  cela 
finisse. 


- Que  tout  cela  finisse  ! dit  Squeers  avec  un  cri  de  rage. 

- Oui,  » dit  Nicolas  dune  voix  de  tonnerre. 

Dans  une  profonde  stupeur  dune  pareille  hardiesse, 
Squeers  lacha  Smike  et,  reculant  d’un  pas  ou  deux,  fixa  sur 
Nicolas  un  regard  veritablement  effrayant. 

« Je  l’ai  dit,  repeta  Nicolas  sans  se  laisser  emouvoir,  et  cela 
finira.  J’y  mettrai  ordre.  » 

Squeers  prolongeait  sur  lui  son  regard  terrible  : les  yeux  lui 
sortaient  de  la  tete  : tout  cela  sans  pouvoir  dire  un  mot,  car 
l’etonnement  l’avait  rendu  muet. 

« Vous  n’avez  eu  aucun  egard  a mon  intervention  pacifique 
en  faveur  de  ce  pauvre  gargon,  dit  Nicolas  ; vous  n’avez  pas 
meme  repondu  a la  lettre  dans  laquelle  je  vous  demandais  son 
pardon  et  vous  promettais  qu’il  resterait  tranquille  desormais 
sous  ma  responsabilite.  Si  done  j’interviens  ici  publiquement, 
vous  ne  pouvez  m’en  faire  un  reproche,  prenez-vous  en  a vous- 
meme,  et  non  a moi. 
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- Voulez-vous  vous  rasseoir,  va-nu-pieds,  cria  Squeers 
hors  de  lui  et  ressaisissant  Smike  avec  une  rage  nouvelle. 

- Miserable  ! repartit  Nicolas  d’un  air  farouche,  si  vous  le 
touchez,  gare  a vous  ! je  ne  suis  pas  la  pour  vous  laisser  faire  : le 
sang  me  bout  dans  les  veines,  et  je  me  sens  la  force  de  terrasser 
dix  hommes  comme  vous  : prenez-y  garde,  au  nom  du  del,  car 
si  vous  me  poussez  a bout,  je  ne  vous  manquerai  pas. 

- Retirez-vous  ! cria  Squeers  brandissant  son  arme. 

- J’ai  un  long  arriere  a solder,  dit  Nicolas  rouge  de  colere, 
et  mon  indignation  de  toutes  les  insultes  que  j’ai  souffertes 
s’accroit  des  laches  cruautes  que  vous  exercez  sur  des  enfants 
sans  defense  dans  cette  caverne  abominable ; prenez-y  garde, 
car  si  vous  me  mettez  hors  de  moi,  c’est  sur  votre  tete  qu’en 
retomberont  de  tout  leur  poids  les  funestes  consequences.  » 

II  n’avait  pas  fini,  que  Squeers,  dans  un  transport  de  rage 
violent,  poussant  un  cri  semblable  au  hurlement  dune  bete 
sauvage,  lui  cracha  a la  figure,  et,  levant  son  instrument  de 
torture,  lui  en  donna  a travers  la  face  un  coup,  qui  lui  laissa 
immediatement  une  empreinte  livide  dans  la  chair. 

Egare  par  la  douleur  et  concentrant  en  ce  moment  dans  un 
meme  sentiment  sa  rage,  son  mepris  et  son  indignation,  Nicolas 
se  jette  sur  lui,  lui  arrache  le  fouet,  le  prend  dune  main  a la 
gorge,  et  de  l’autre  il  corrige  le  gredin  jusqu’a  ce  qu’il  demande 
quartier. 

Les  enfants,  a l’exception  de  maitre  Squeers,  qui,  venant  en 
aide  a son  pere,  harcelait  l’ennemi  sur  les  derrieres,  ne 
remuaient  ni  pieds  ni  mains.  Mais  Mme  Squeers  l’aidait  a sa 
maniere  en  poussant  des  cris  de  Melusine,  en  se  pendant  aux 
pans  d’habits  de  son  epoux  pour  essayer  de  l’arracher  a son 
adversaire  exaspere,  pendant  que  Mile  Squeers,  qui  avait 
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regarde  par  le  trou  de  la  serrure,  dans  l’esperance  de  voir  un 
autre  denouement,  se  precipita  dans  l’etude  des  la  premiere 
attaque,  faisant  pleuvoir  les  encriers  sur  la  tete  de  son 
pretendant  pretendu,  et  battant  de  ses  petites  mains  Nicolas  a 
coeur  joie,  s’animant  a chaque  nouvel  assaut  par  le  souvenir  de 
son  amour  dedaigne,  et  communiquant  par  ses  pensees 
furibondes  une  force  qui  n’etait  point  meprisable  aux  bras 
hereditaires  qu’elle  tenait  de  sa  mere,  et  ce  n’est  pas  peu  dire. 

Nicolas,  dans  le  feu  de  l’action,  ne  ressentait  pas  plus  les 
coups  de  miss  Fanny  que  si  elle  l’avait  caresse  avec  des  plumes 
d’autruche,  mais  a la  fin,  fatigue  de  ce  bruit  et  de  ce  desordre,  et 
sentant  que  son  bras  allait  se  lasser,  il  ramassa  pour  en  finir 
tout  le  reste  de  sa  force  dans  une  demi-douzaine  de  gourmades 
bien  appliquees,  et  puis  langa  loin  de  lui  Squeers  de  toutes  ses 
forces.  La  violence  du  coup  fit  faire  la  culbute  a Mme  Squeers 
par-dessus  un  banc  contre  lequel  Squeers  alia  se  frapper  la  tete 
et  s’etendit  de  tout  son  long,  etourdi  et  sans  mouvement. 

Apres  cet  heureux  succes,  apres  s’etre  assure  avec 
satisfaction  que  Squeers  n’etait  pas  mort,  comme  il  en  avait  eu 
d’abord  quelque  apprehension  desagreable,  mais,  seulement 
etourdi,  Nicolas  laissa  a la  famille  le  soin  de  le  remettre  sur 
pied,  et  se  retira  pour  reflechir  sur  le  meilleur  parti  qu’il  avait  a 
prendre.  En  quittant  T etude,  il  chercha  d’un  ceil  inquiet  Smike, 
mais  il  etait  devenu  invisible. 

Apres  quelques  moments  de  reflexion,  il  se  fit  un  petit 
paquet  de  hardes  qu’il  mit  dans  une  valise,  et  s’en  alia  par  la 
grande  porte,  marchant  fierement  sans  rencontrer  d’obstacles  ; 
il  se  trouva  sur  le  pave  de  la  route  de  Greta  Bridge. 

Quand  il  eut  repris  assez  de  sang-froid  pour  envisager 
serieusement  sa  nouvelle  situation,  il  ne  la  vit  pas  sous  un  jour 
bien  flatteur  ; il  avait  pourtant  bien  dans  sa  poche  une  piece  de 
cinq  francs  et  quelque  menue  monnaie.  Il  etait  a peu  pres  a 
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quatre-vingt-cinq  lieues  de  Londres,  ou  cependant  il  etait  resolu 
a porter  ses  pas  pour  s’assurer  entre  autres  choses  de  la  fidelite 
des  details  que  M.  Squeers  ne  manquerait  pas  de  transmettre  a 
son  excellent  oncle  sur  les  evenements  du  jour. 

II  en  etait  justement  arrive  a la  conclusion  facile  que 
malheureusement  la  chose  n’etait  pas  possible,  lorsqu’en  levant 
les  yeux  il  vit  venir  a lui  un  cavalier  dans  lequel,  a son  grand 
regret,  il  reconnut  de  plus  pres  M.  John  Browdie,  le  brave 
commissionnaire  en  grains,  avec  son  sarreau  de  grosse  toile  et 
ses  longues  guetres  de  cuir,  pressant  le  pas  de  son  animal  a 
l’aide  dune  bonne  houssine  de  frene  qui  paraissait  toute  fraiche 
coupee  sur  quelque  jeune  sujet. 

« Je  ne  suis  pas  d’humeur,  se  disait  Nicolas,  a 
recommencer  le  vacarme.  En  voila  deja  bien  assez,  et  cependant 
je  ne  peux  pas  me  dispenser  d’avoir  une  explication  avec  cet 
honnete  nigaud  ; qui  sait  ? peut-etre  meme  de  recevoir  quelques 
bons  coups  de  la  cravache  que  je  lui  vois  en  main.  » 

Au  fait,  il  y avait  bien  quelque  raison  de  croire  que  ce  serait 
une  suite  inevitable  de  leur  rencontre  ; car  John  Browdie  n’eut 
pas  plutot  apergu  Nicolas,  qu’il  tourna  la  bride  de  son  cheval  du 
cote  de  la  contre-allee  des  pietons,  et  se  mit  a attendre  son 
passage  ; et  meme,  quand  il  se  vit  en  face  de  lui,  il  lui  langa  un 
regard  qui  n’etait  pas  tendre,  entre  les  deux  oreilles  de  son 
cheval. 

« Votre  serviteur,  mon  jeune  monsieur,  dit  John. 

- Et  moi  le  votre,  dit  Nicolas. 

- Eh  bien  ! nous  nous  retrouvons  done  a la  fin.  Et  John 
faisait  sonner  l’etrier  sous  un  coup  assez  gaillard  de  sa  houssine 
de  frene. 
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- Oui,  repondit  Nicolas.  Tenez,  dit-il  dun  air  franc  et 
ouvert,  apres  un  moment  d’hesitation,  nous  ne  nous  sommes 
pas  quittes  tres  bien  la  derniere  fois  que  nous  nous  sommes 
vus  ; c’est  ma  faute,  a ce  que  je  puis  croire,  quoique  je  n’eusse 
pas  l’intention  de  vous  faire  de  peine  et  que  je  ne  m’en  doutasse 
meme  pas  ; j’en  ai  eu  bien  du  regret  apres.  Voyons,  voulez-vous 
nous  donner  une  poignee  de  main  ? 

- Une  poignee  de  main ! s’ecria  le  brave  gargon  du 
Yorkshire  ; ah  ! bien  sur.  » Et  en  meme  temps  il  se  pencha  sur 
sa  selle,  et  secoua  cordialement  la  main  de  Nicolas. 

« Mais  qu’est-ce  que  vous  avez  done  a la  figure,  hein  ? On 
dirait  qu’elle  est  toute  meurtrie. 

- C’est  un  coup  de  fouet,  dit  Nicolas  en  rougissant,  oui,  un 
coup  en  plein  visage  ; mais  celui  qui  l’a  donne  n’en  a pas  ete  le 
bon  marchand,  quoique  je  lui  en  aie  bien  paye  les  interets. 

- Pas  possible  ! s’ecria  John  Browdie  ; eh  bien,  c’est  bien 
fait ; j’aime  cela,  moi. 

- Le  fait  est,  dit  Nicolas  un  peu  embarrasse  de  cet  aveu,  le 
fait  est  que  j’ai  ete  frappe. 

- Voyez-vous  cela ! reprit  John  Browdie  d’un  air  de 
compassion,  car  il  avait  la  force  et  la  taille  d’un  geant,  et,  selon 
toute  apparence,  Nicolas  ne  lui  semblait  qu’un  nain  ; est-ce  Dieu 
possible  ? 

- Oui,  je  l’ai  ete,  repondit  Nicolas,  par  ce  drole  de  Squeers  ; 
aussi,  je  l’ai  rosse  solidement,  et  c’est  ce  qui  fait  que  je  m’en 
vais. 


- Bah  ! cria  John  Browdie  dans  une  espece  d’extase  et 
d’une  voix  si  retentissante  que  son  cheval  en  fit  un  soubresaut 
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terrible  : vous  avez  battu  le  maitre  d’ecole  ! oh  ! oh  ! oh  ! battu  le 
maitre  d’ecole  ! en  voila  du  nouveau ; encore  une  poignee  de 
main,  l’ami ; battu  le  maitre  d’ecole  ! par  ma  fine,  je  ne  vous  en 
aime  que  mieux.  » 

John  Browdie  etait  si  heureux  qu’il  en  riait  encore  et 
toujours ; et  ses  eclats  etaient  si  bruyants  que  les  echos 
d’alentour  renvoyaient  des  concerts  joyeux ; et,  pendant  tout 
cela,  il  ne  lachait  pas  la  main  de  Nicolas  qu’il  secouait  de  tout 
son  coeur.  Enfin,  quand  cet  acces  de  fou  rire  fut  passe,  il 
s’informa  de  ce  qu’il  allait  faire,  et  sur  sa  reponse  qu’il  allait 
droit  a Londres,  il  branla  la  tete  en  signe  de  doute  et  lui 
demanda  s’il  savait  ce  que  prenaient  les  diligences  pour  le 
voyage. 

« Non,  dit  Nicolas,  je  n’en  sais  rien,  mais  cela  n’a  pas 
grande  importance  pour  moi ; j’ai  l’intention  d’aller  a pied. 

- Aller  a pied  a Londres  ! cria  John  stupefait. 

- Tout  du  long  encore,  reprit  Nicolas  ; mais  voila  deja 
quelques  pas  que  je  perds  a causer  avec  vous,  ainsi  au  revoir. 

- Oh  ! que  non,  repliqua  l’honnete  villageois  contenant 
l’impatience  de  son  cheval.  Dites  done,  encore  un  mot.  Combien 
avez-vous  d’argent  ? 

- Pas  beaucoup,  dit  Nicolas  en  rougissant,  mais  je  saurai 
en  faire  assez.  Qui  langue  a terre  a.  » 

John  Browdie,  sans  faire  aucune  observation,  mit  la  main  a 
la  poche ; il  en  tira  une  vieille  bourse  de  cuir  qui  n’etait  pas 
elegante  mais  bien  arrondie ; et  il  insista  pour  que  Nicolas  lui 
permit  de  lui  preter  ce  dont  il  avait  besoin  pour  le  moment. 
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« Allons,  pas  de  fausse  honte,  prends  tout  ce  qu’il  te  faut 
pour  retourner  chez  toi.  Je  sais  bien  que  tu  me  le  rendras 
quelquejour.  » 

Nicolas  ceda,  mais  il  ne  voulut  absolument  lui  emprunter 
qu’un  louis,  et  il  fallut  que  John  Browdie  en  passat  par  la, 
malgre  toutes  ses  instances  pour  lui  faire  accepter  davantage. 
« Car,  disait-il  en  vrai  naturel  d’un  pays  renomme  pour  sa 
prudence,  si  tu  ne  depenses  pas  tout,  tu  pourras  toujours 
trouver  une  occasion  de  me  le  renvoyer  franc  de  port. 

« Prends  toujours  mon  baton  pour  t’aider  dans  ta  marche, 
ajouta-t-il  en  lui  mettant  sa  houssine  dans  la  main,  qu’il  secoua 
encore  une  fois  avant  le  depart.  Allons,  bon  courage  et  bonne 
chance  ! Battu  le  maitre  d’ecole  ! voila  bien  le  meilleur  conte  que 
j’ai  entendu  conter  depuis  vingt  ans.  » A ces  mots,  par  une 
delicatesse  qu’on  n’aurait  pas  attendue  dune  education  si 
imparfaite,  il  recommenga  a dessein  une  longue  suite  d’eclats  de 
rire  en  partant,  pour  eviter  d’entendre  les  remerciements  que 
lui  prodiguait  Nicolas  ; puis  il  piqua  des  deux  et  prit  un  bon 
petit  galop,  se  retournant  de  temps  en  temps  vers  Nicolas  qui 
etait  reste  la  a le  regarder,  et  l’encourageant  gaiement  de  la 
main  a continuer  son  chemin. 

Nicolas  ne  quitta  pas  des  yeux  le  cheval  ni  le  cavalier, 
jusqu’a  ce  qu’ils  eurent  disparu  au  detour  dune  colline 
lointaine,  et  puis  il  se  remit  en  marche. 

Il  n’alla  pas  bien  loin  ce  soir  la,  car  le  jour  commengait  a 
baisser,  et  une  neige  epaisse  qui  venait  de  tomber  avait  rendu  la 
marche  difficile  et  le  chemin  douteux : on  pouvait  s’egarer 
aisement,  a moins  d’etre  un  pieton  consomme.  Il  passa  la  nuit 
dans  une  chaumiere  ou  les  voyageurs  de  la  classe  la  plus 
modeste  trouvaient  des  lits  a bon  marche.  Le  lendemain  il  se 
leva  de  bonne  heure,  et  le  soir  il  arriva  a Boroughbridge. 
Pendant  qu’il  traversait  le  bourg,  pour  trouver  a loger  la  nuit 
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sans  grands  frais,  il  apergut  une  grange  vide  a une  centaine  de 
pas  de  la  route  ; il  s’y  blottit  chaudement  dans  un  coin,  etendit 
ses  membres  fatigues  sur  la  paille,  et  ne  tarda  pas  a s’endormir. 

Le  lendemain  matin  a son  reveil,  comme  il  repassait  dans 
son  esprit  ses  songes  de  la  nuit,  qui  tous  se  ressentaient  de  son 
sejour  a Dotheboys-Hall,  il  se  mit  sur  son  seant,  se  frotta  les 
yeux,  et  les  fixa  avec  une  emotion  croissante  sur  un  objet 
immobile  qui  semblait  plante  quelques  pas  devant  lui. 

« C’est  etrange,  s’ecria  Nicolas  ; serait-ce  done  par  hasard 
quelque  ombre  fugitive  des  visions  qui  viennent  d’agiter  mon 
sommeil  ? Car  ce  ne  peut  etre  une  realite,  et  cependant  je...  oui, 
je  suis  bien  eveille.  Smike  ! » 

L’ombre  bougea,  se  leva,  chancela,  et  tomba  a deux  genoux 
devant  lui.  C’etait  bien  Smike. 

« Pourquoi  vous  prosternez-vous  a mes  pieds  ? dit  Nicolas 
en  se  hatant  de  le  relever. 

- Pour  aller  avec  vous,  partout,  partout,  jusqu’au  bout  du 
monde,  jusqu’a  la  tombe  du  cimetiere,  repondit  Smike  se 
cramponnant  apres  sa  main.  Laissez-moi  vous  suivre,  oh  ! 
laissez-moi.  Soyez  mon  refuge,  mon  bon  ami,  car  je  n’en  ai  pas 
d’autre  ; emmenez-moi  avec  vous,  je  vous  en  supplie. 

- Vous  avez  la,  lui  dit  Nicolas  avec  douceur,  un  ami  qui  ne 
peut  pas  vous  etre  d’un  grand  secours.  Et  comment  vous 
trouvez-vous  ici  ? » 

Il  parait  qu’il  l’avait  suivi,  sans  le  perdre  de  vue,  tout  le  long 
du  chemin.  Il  avait  epie  son  sommeil  pour  etre  debout  aussitot 
que  lui ; il  s’etait  arrete  a chaque  halte  que  Nicolas  avait  faite 
pour  prendre  quelque  repos,  toujours  sans  se  montrer,  tant  il 
avait  peur  d’etre  renvoye.  Meme  alors,  son  intention  n’etait  pas 
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de  se  montrer  encore,  mais  Nicolas  s’etait  eveille  plus  tot  qu’il 
ne  l’avait  espere,  et  il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  se  cacher  a ses 
yeux. 

« Pauvre  gargon,  dit  Nicolas,  votre  triste  sort  ne  vous 
permet  guere  d’esperer  un  autre  ami,  et  celui  que  vous  avez  est 
pauvre  et  sans  ressource  comme  vous. 

- Me  permettez-vous,  dites,  me  permettez-vous  d’aller  avec 
vous  ? demanda  Smike  dune  voix  timide.  Vous  aurez  en  moi  un 
serviteur  fidele  et  laborieux,  je  vous  le  promets.  Je  n’ai  pas 
besoin  d’habits,  ajouta  la  pauvre  creature  en  rajustant  de  son 
mieux  ses  haillons  : ceux-ci  peuvent  aller  encore.  Je  n’ai  besoin 
que  dune  chose,  c’est  d’etre  pres  de  vous. 

- Eh  bien  ! restez-y,  s’ecria  Nicolas  ; et  que  ce  monde  soit 
pour  vous  ce  qu’il  sera  pour  moi,  jusqu’au  jour  ou  nous  le 
quitterons  l’un  et  l’autre  pour  un  monde  meilleur.  Venez.  » 

En  disant  ces  mots,  il  chargea  sa  valise  sur  ses  epaules,  et, 
prenant  son  baton  d’une  main,  tendit  l’autre  a son  protege  ravi 
de  bonheur  ; puis  ils  sortirent  de  la  vieille  grange  ensemble. 
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CHAPITRE  XIV. 


Oil  malheureusement  il  n’est  question  que  depetites 
gens , et  qui,  par  consequent,  nepeut  avoir  quun 
interet  mediocre  et  vulgaire. 


II  y a,  dans  le  quartier  de  Londres  ou  se  trouve  situe 
Golden-square,  une  me  abandonnee,  deserte,  dechue,  bordee  de 
deux  rangees  irregulieres  de  grandes  maisons  de  maigre 
apparence  qui  ne  semblent  guere  occupees,  depuis  quelques 
annees,  qua  se  devisager  les  unes  les  autres.  Les  cheminees 
elles-memes  ont  pris  un  air  triste  et  melancolique  a force  de 
n’avoir  rien  de  mieux  a faire  que  de  regarder  les  cheminees  qui 
leur  font  face.  Leurs  faites  sont  delabres,  crevasses,  noircis  par 
la  fumee.  Qa  et  la  on  en  voit  une  file  plus  haute  que  les  autres, 
s’inclinant  de  tout  son  poids  sur  un  cote  et  penchant  sur  le  toit 
ses  mines  menagantes,  comme  prete  a tirer  vengeance  de 
l’abandon  ou  on  la  laisse  depuis  un  demi-siecle,  en  ecrasant 
dans  sa  chute  les  locataires  des  greniers  au-dessous. 

Des  volailles  qui  vont  a la  picoree  dans  les  ruisseaux, 
balangant  leur  corps  de  droite  a gauche  avec  une  demarche 
qu’on  ne  trouve  que  chez  les  volailles  citadines,  et  que  les  coqs 
ou  les  poules  de  la  campagne  auraient  bien  de  la  peine  a 
comprendre,  n’en  sont  que  mieux  en  harmonie  avec  les 
habitations  caduques  de  leurs  proprietaries.  Vous  les  voyez  avec 
leur  plumage  poudreux  et  bourru,  leur  air  endormi,  leur  marche 
tremblotante,  lachees  le  matin  par  leurs  maitres,  comme  un 
grand  nombre  d’enfants  du  voisinage,  pour  gagner  leur  vie  dans 
les  rues,  ou  elles  sautillent  de  pave  en  pave,  ardentes  a la 
recherche  de  quelques  comestibles  enterres  dans  la  boue.  C’est  a 
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peine  si  on  les  entend  chanter  jamais.  La  seule  a laquelle  on 
puisse  soup^onner  quelque  chose  comme  une  voix,  c’est  un 
vieux  bantam  du  boulanger  d’a  cote,  encore  est-il  devenu 
enroue  pour  avoir  ete  trop  mal  nourri  et  mal  loge  dans  sa 
derniere  place. 

A en  juger  par  la  hauteur  des  maisons,  elles  ont  dut  etre 
dans  le  temps  occupees  par  des  personnes  dune  condition  plus 
heureuse  que  les  habitants  d’aujourd’hui ; mais  a present  elle 
sont  louees  a la  semaine,  par  chambre  ou  par  etage,  et  il  y a,  a 
chaque  porte,  presque  autant  de  plaques  et  de  cordons  de 
sonnette  qu’il  y a de  pieces  a l’interieur  : les  fenetres  sont,  pour 
la  meme  raison,  d’aspect  tres  varie,  ornees  de  tous  les 
echantillons  de  chassis  et  de  rideaux  qu’on  peut  trouver  dans 
Londres,  pendant  que  tous  les  corridors  sont  encombres  et 
presque  impraticables,  grace  a la  collection  la  plus  bigarree 
d’enfants  et  de  pots  a biere,  depuis  le  petit  enfant  de  lait  et  la 
demi-pinte,  jusqu’a  la  jeune  fille  deja  grandelette  et  la  cruche 
dune  demi-velte. 

Dans  le  parloir  dune  de  ces  maisons,  peut-etre  un  peu  plus 
sale  que  toutes  celles  du  voisinage,  veritable  bazar  de  cordons 
de  sonnette,  d’enfants  et  de  pots  a biere,  gratifiee  plus  que  toute 
autre  du  parfum  tout  frais  de  la  fumee  epaisse  et  noire  qu’une 
grande  brasserie  vomit  jour  et  nuit  pres  de  la,  on  voyait  un 
ecriteau  suspendu  annongant  qu’il  y avait  encore  une  chambre  a 
louer,  sans  s’expliquer  sur  l’etage  ou  elle  etait  vacante.  Et  de  fait, 
en  regardant  de  la  rue  toutes  les  decorations  exterieures  que  les 
divers  locataires  exposaient  aux  yeux  des  passants,  sur  le  devant 
de  la  maison,  depuis  le  linge  de  lessive  etendu  a la  fenetre  de  la 
cuisine,  jusqu’aux  pots  a fleurs  ranges  le  long  du  parapet,  j’eusse 
defie  le  plus  habile  calculateur  des  petits  gargons  de  l’ecole 
voisine  de  me  dire  ou  se  trouvait  la  place  inoccupee. 

L’escalier  commun  de  cette  masure  n’avait  point  de  tapis 
sur  le  carreau,  et,  si  quelque  curieux  avait  eu  la  fantaisie  de  le 
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grimper  jusqu’en  haut,  il  aurait  trouve  tout  du  long  des  signes 
assures  de  la  pauvrete  progressive  des  locataires,  sans  avoir 
besoin  d’entrer  chez  eux.  Ceux  du  premier,  par  exemple,  qui 
regorgeaient  apparemment  de  mobilier,  avaient  mis  en  dehors, 
sur  le  palier,  une  vieille  table  d’acajou  ; oui,  de  l’acajou  veritable. 
On  ne  la  rentrait  que  par  occasion,  quand  on  en  avait  besoin.  Au 
second,  le  mobilier  supplementaire  ne  se  composait  guere  que 
dune  couple  de  vieilles  chaises  en  bois  blanc,  dont  l’une, 
destinee  a la  chambre  de  derriere,  etait  boiteuse  et  sans  fond. 
L’etage  au-dessus  etait  moins  richement  pourvu : il  n’y  avait 
guere  qu’un  cuvier  vermoulu ; et  les  articles  les  plus  precieux 
exposes  sur  le  carre  des  galetas  se  composaient  de  deux 
cruchons  estropies  et  de  quelques  bouteilles  de  cirage  en 
morceaux.  C’est  ici,  sur  ce  palier  meme,  que  l’homme  a figure 
anguleuse,  aux  traits  fortement  prononces,  vieux  et  rape, 
s’arreta  pour  ouvrir  la  porte  de  la  mansarde  sur  le  devant,  dans 
laquelle  il  penetra  dun  air  qui  annongait  qu’il  en  etait  le 
legitime  locataire,  mais  non  sans  s’etre  donne  auparavant  bien 
du  mal  pour  faire  tourner  sa  clef  rebelle  dans  les  gardes 
rouillees  de  sa  serrure.  Ce  monsieur  portait  une  perruque  a 
cheveux  courts,  grossiers  et  roux.  Il  l’ota  en  meme  temps  que 
son  chapeau,  et,  les  accrochant  ensemble  a un  clou,  les  remplaga 
sur  sa  tete  par  un  bonnet  de  coton  sale ; puis  il  roda  a tatons 
dans  l’obscurite,  jusqu’a  ce  qu’il  eut  trouve  un  bout  de 
chandelle,  frappa  a la  cloison  qui  separait  les  deux  greniers,  et 
demanda  a haute  voix  si  M.  Noggs  avait  de  la  lumiere. 

La  reponse,  qui  ne  se  fit  pas  attendre,  apporta  des  sons  a 
demi  etouffes  entre  la  latte  et  le  platre.  On  eut  dit  que  le  voisin 
parlait  du  fond  dune  cruche  ou  de  quelque  autre  vase  a boire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’etait  bien  la  voix  de  M.  Newman  qui 
repondait  d’une  maniere  affirmative  a la  question. 

« Quel  vilain  temps,  monsieur  Noggs  ! dit  l’homme  au 
bonnet  de  coton,  ouvrant  la  porte  pour  allumer  sa  chandelle. 
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- Est-ce  qu’il  pleut  ? demanda  Newman. 

- S’il  pleut ! repondit  l’autre  de  mauvaise  humeur,  je  suis 
trempe. 

- Avec  cela  que  vous  et  moi  nous  n’avons  pas  de  mal  a etre 
trempes,  monsieur  Crowl,  dit  Newman  en  passant  sa  main  sur 
la  trame  de  son  habit  use  jusqu’a  la  corde. 

- Eh  bien,  apres  ? cela  n’en  est  pas  plus  agreable, » 
repliqua  M.  Crowl  toujours  aussi  maussade  ; puis,  poussant  un 
petit  cri  plaintif,  ce  personnage,  dont  la  physionomie  dure 
semblait  reunir  tous  les  traits  de  l’egoisme,  se  mit  a attiser,  pour 
le  faire  flamber,  le  feu  economique  eparpille  sur  la  grille,  et, 
vidant  le  verre  que  Noggs  venait  de  lui  passer,  il  lui  demanda  ou 
il  mettait  son  charbon  de  terre. 

Newman  lui  montra  du  doigt  le  fond  dun  placard ; et 
M.  Crowl  prenant  la  pelle  la  plongea  dans  le  petit  magasin  de 
Noggs,  qu’il  epuisa  presque  d’un  coup  ; mais  Noggs,  d’un  grand 
sang-froid  et  sans  dire  un  mot,  vint  en  reprendre  la  moitie  qu’il 
remit  au  tas. 

« Seriez-vous,  par  hasard,  devenu  menager  sur  vos  vieux 
jours  ? » dit  Crowl. 

Newman  se  contenta  de  montrer  le  verre  vide  par  son 
voisin  comme  une  refutation  suffisante  de  l’accusation  portee 
contre  lui,  et  il  dit  en  deux  mots  qu’il  allait  descendre  souper. 

« Chez  les  Kenwigs  ? » demanda  Crowl  ? 

Signe  de  tete  affirmatif  de  Newman. 
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« Voyez  un  peu,  dit  Crowl,  et  moi  qui,  pour  vous  avoir 
entendu  dire  que  vous  n’y  iriez  pas,  ai  refuse  d’aller  aussi  chez 
les  Kenwigs,  preferant  passer  ma  soiree  avec  vous. 

- On  m’a  force  d’y  aller,  dit  Noggs,  ils  ont  absolument 
voulu  m’avoir. 

- A la  bonne  heure  ! mais  moi,  qu’est-ce  que  je  vais  faire  ? 
dit  avec insistance l’egoiste  qui  ne  songeait jamais  qua lui.  C’est 
a vous  la  faute  : eh  bien  ! voulez-vous  que  je  vous  dise  ? je  vais 
m’asseoir  au  coin  de  votre  feu  jusqu’a  votre  retour.  » 

Newman  jeta  un  regard  de  desespoir  sur  sa  petite  provision 
de  charbon ; mais  il  n’eut  pas  le  courage  de  dire  non,  ce  mot 
qu’il  n’avait  jamais  su  dire  a propos  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
ni  aux  autres,  ni  a lui-meme,  et  consentit  a la  proposition. 
M.  Crowl  s’occupa  sans  delai  de  se  mettre  bien  a son  aise,  en  se 
donnant  tout  le  confort  qu’il  pouvait  prendre  aux  depens  du 
pauvre  Noggs. 

Les  locataires  auxquels  Crowl  avait  fait  allusion,  en  les 
designant  sous  le  nom  de  Kenwigs,  etaient  la  femme  et  les 
rejetons  d’un  M.  Kenwigs,  tourneur  en  ivoire,  qui  jouissait  dune 
certaine  consideration  dans  la  maison,  car  il  occupait  a lui  seul 
tout  le  premier,  compose  de  deux  chambres.  D’ailleurs, 
Mme  Kenwigs  etait  tout  a fait  une  dame  comme  il  faut  et  dune 
famille  tres  distinguee,  car  elle  avait  un  oncle  receveur  des  taxes 
de  la  compagnie  de  distribution  des  eaux  ; et  puis  ce  n’etait  pas 
tout : les  deux  filles  ainees  de  Mme  Kenwigs  allaient  deux  fois  la 
semaine  a une  classe  de  danse  non  loin  de  la,  avec  leurs  cheveux 
blond-filasse,  ornes  de  nceuds  de  ruban  bleu,  retombant  sur  leur 
dos  en  queues  abondantes,  et  leurs  petits  pantalons  blancs 
garnis  de  dentelles  a la  cheville.  Voila  les  raisons,  sans  compter 
qu’il  y en  avait  bien  d’autres  trop  longues  a enumerer,  qui 
faisaient  considerer  Mme  Kenwigs  comme  une  personne  dont  la 
connaissance  n’etait  pas  a dedaigner,  et  qui  la  designaient 
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naturellement  aux  caquets  continuels  de  toutes  les  commeres 
du  quartier  a plus  de  vingt  pas  de  chez  elle. 

C’etait  le  jour  anniversaire  du  jour  trois  fois  heureux  ou 
l’eglise  anglicane,  en  sa  qualite  de  religion  de  l’Etat,  avait  assure 
a M.  Kenwigs  la  possession  legitime  de  Mme  Kenwigs  ; aussi, 
pour  en  feter  le  souvenir  reconnaissant,  Mme  Kenwigs  avait 
invite  un  petit  nombre  d’amis  d’elite  a venir  faire  une  partie  de 
cartes  et  a souper  au  premier.  Elle  avait  meme  mis  une  robe 
neuve  pour  les  recevoir,  et  cette  robe,  de  couleur  eclatante  et 
dune  forme  toute  moderne,  eut  un  succes  si  complet,  que 
M.  Kenwigs  declara  que  ses  huit  ans  de  mariage  et  ses  cinq 
enfants  lui  semblaient  un  songe,  et  qu’il  trouvait  Mme  Kenwigs 
plus  jeune,  plus  fraiche  et  plus  jolie  que  le  premier  dimanche 
qu’il  avait  passe  a lui  faire  sa  cour. 

Toute  cette  beaute  de  Mme  Kenwigs,  quand  elle  etait 
habillee  et  la  noblesse  de  ses  manieres,  qui  aurait  meme  pu  faire 
croire  qu’elle  avait  au  moins  une  cuisiniere  et  une  femme  de 
chambre,  sans  avoir  rien  a faire  chez  elle  que  de  donner  des 
ordres,  ne  l’empechaient  pas  de  se  donner  un  mal  terrible  dans 
son  menage  : beaucoup  trop  assurement  pour  une  constitution 
si  delicate  et  si  distinguee,  si  elle  n’avait  pas  eu  l’orgueil  de 
passer  pour  une  bonne  menagere.  Pourtant,  dans  cette 
circonstance,  elle  avait  fini  par  reussir  a tout  ranger  comme  il 
faut ; rien  n’y  manquait,  tout  etait  pret,  et  la  fortune  semblait  lui 
sourire  a l’idee  que  M.  le  receveur  lui-meme  avait  promis  de 
venir. 

La  societe  etait  admirablement  composee.  II  y avait  d’abord 
M.  et  Mme  Kenwigs  avec  quatre  rejetons  des  Kenwigs  assis  a 
table  pour  souper.  Premierement,  c’etait  bien  juste  qu’ils 
eussent  une  petite  regalade  dans  un  si  grand  jour ; 
secondement,  ils  ne  pouvaient  pas  decemment  se  coucher  la,  en 
presence  de  la  compagnie.  Apres  cela,  il  y avait  une  demoiselle 
qui  avait  fait  la  robe  de  Mme  Kenwigs,  et  qui  (c’etait  la  chose  du 
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monde  la  plus  commode),  demeurant  au  second  sur  le  derriere, 
avait  cede  pour  cette  nuit  son  lit  au  petit  nourrisson  de 
Mme  Ken  wigs  et  mis  pres  de  lui  une  jeune  bonne  pour  le 
surveiller.  Avec  cela,  pour  faire  pendant  a la  demoiselle,  il  y 
avait  un  jeune  homme  qui  avait  connu  M.  Kenwigs  quand  il 
etait  gargon,  et  pour  lequel  les  dames  montraient  beaucoup 
d’estime,  parce  qu’il  passait  pour  un  libertin.  Il  y avait  encore  un 
couple  nouvellement  marie  dont  M.  et  Mme  Kenwigs  avaient 
fait  la  connaissance  du  temps  qu’ils  se  faisaient  la  cour ; puis 
une  soeur  de  Mme  Kenwigs,  tout  a fait  une  beaute ; puis  un 
second  jeune  homme  auquel  on  supposait  des  intentions 
honorables  sur  cette  demoiselle.  M.  Noggs  etait  de  la  partie, 
comme  un  homme  dont  on  pouvait  se  faire  honneur,  vu  qu’il 
avait  ete  autrefois  un  gentleman.  Ce  n’etait  pas  tout : il  y avait 
encore  une  dame  agee  du  rez-de-chaussee  sur  le  derriere  et  une 
dame  plus  jeune  qui,  apres  le  receveur,  etait  l’heroi’ne  de  la  fete. 
C’etait,  en  effet,  la  fille  d’un  pompier  de  theatre,  figurante  dans 
les  pantomimes.  Jamais  on  n’avait  vu  de  si  belles  dispositions 
pour  la  scene.  Elle  chantait,  elle  declamait,  que  les  larmes  en 
venaient  aux  yeux  de  Mme  Kenwigs.  Cependant,  comme  tout 
n’est  pas  rose  dans  ce  monde,  le  plaisir  de  recevoir  un  jolie 
societe  fut  un  peu  trouble  par  le  mauvais  gout  de  la  dame  du 
rez-de-chaussee  sur  le  derriere  qui,  malgre  son  enorme 
embonpoint  et  ses  soixante  annees  au  moins,  s’avisa  de  venir 
avec  une  robe  decolletee  de  mousseline  claire  et  des  petits  gants 
de  peau  de  chevreau  qui  laissaient  ses  bras  nus  s’etaler  dans 
tout  leur  lustre,  ce  qui  exaspera  Mme  Kenwigs,  au  point  que 
cette  dame  donna  sa  parole  au  reste  de  la  compagnie,  que,  si  elle 
n’avait  pas  eu  besoin  de  faire  cuire  le  souper  au  rez-de-chaussee 
ou  il  etait  au  feu  en  ce  moment,  elle  aurait  certainement  prie  sa 
voisine  de  se  retirer. 

« Ma  chere,  dit  M.  Kenwigs,  il  me  semble  que  nous  ferions 
bien  de  commencer  une  partie  de  cartes  ? 
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- Kenwigs,  mon  ami ! reprit  sa  femme,  vraiment  je  ne  vous 
comprends  pas ; eh  quoi ! voudriez-vous  commencer  sans 
attendre  mon  oncle  ? 

- Tiens  ! dit  Kenwigs,  c’est  vrai,  j’oubliais  le  receveur.  Oh  ! 
non  ; cela  n’irait  pas  bien. 

- II  est  si  susceptible,  dit  Mme  Kenwigs  en  se  tournant  vers 
l’autre  dame  mariee,  que,  si  nous  commencions  sans  lui,  je 
serais  sure  d’etre  rayee  pour  toujours  de  son  testament. 

- Pas  possible  ! s’ecria  la  dame  mariee. 

-Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  comme  il  est,  reprit 
Mme  Kenwigs  ; et  pourtant,  au  demeurant,  le  meilleur  homme 
du  monde. 

- Le  meilleur  coeur  de  la  terre,  dit  Kenwigs. 

- Je  crois  bien,  le  coeur  lui  saigne  toutes  les  fois  qu’il  est 
oblige  de  supprimer  l’eau  aux  gens  quand  ils  ne  payent  pas  la 
taxe,  observa  le  celibataire  qui  voulait  rire. 

- Georges,  dit  M.  Kenwigs  d’un  ton  solennel,  pas  de  Qa,  s’il 
vous  plait. 

- C’etait  pure  plaisanterie,  dit  l’ami  tout  confus. 

- Georges,  reprit  M.  Kenwigs,  les  plaisanteries  sont  une 
bonne  chose,  une  tres  bonne  chose ; mais  quand  ces 
plaisanteries  se  font  aux  depens  des  sentiments  de 
Mme  Kenwigs,  je  m’y  oppose  carrement.  Un  homme  qui  a un 
caractere  public  doit  s’attendre  a etre  tourne  en  ridicule  : ce 
n’est  pas  sa  faute,  c’est  celle  de  sa  position  elevee.  L’oncle  de 
Mme  Kenwigs  est  un  homme  public,  et  il  le  sait,  et  il  est  resigne 
a en  subir  les  consequences.  Mais  mettons  Mme  Kenwigs  hors 
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de  la  question,  quoique  la  chose  soit  difficile  dans  une 
circonstance  comme  celle-ci ; moi,  j’ai  l’honneur  d’etre  allie  au 
percepteur  par  mariage,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  de  pareilles 
observations  dans  ma...  il  allait  dire  dans  ma  maison,  mais  il  se 
reprit  pour  arrondir  sa  phrase  : dans  mes  appartements.  » 

M.  Kenwigs  venait  de  protester  par  ces  remontrances  au 
nom  des  sentiments  honorables  de  Mme  Kenwigs  et  de  laisser 
empreinte,  a dessein,  dans  l’esprit  de  la  compagnie,  une 
profonde  reverence  pour  la  dignite  du  percepteur,  quand  on 
entendit  sonner. 

« C’est  lui,  murmura  a voix  basse  M.  Kenwigs  dans  un  etat 
de  grande  agitation  ; Morleena,  ma  chere,  courez  vite  au-devant 
de  votre  oncle,  vous  le  ferez  entrer,  et,  aussitot  que  la  porte  sera 
ouverte,  vous  lui  sauterez  au  cou  pour  l’embrasser.  Hem  ! nous 
autres,  ayons  l’air  de  causer.  » 

La  compagnie,  se  conformant  aux  instructions  de 
M.  Kenwigs,  se  mit  a parler  tres  haut,  pour  se  donner  l’air  d’etre 
a son  aise  et  de  n’eprouver  aucun  embarras  ; et  a peine  avaient- 
ils  commence  a jouer  ainsi  leur  role,  qu’un  vieux  monsieur  de 
basse  taille,  en  habit  gris-souris  et  en  guetres,  avec  une  figure 
que  l’on  aurait  dite,  quoiqu’il  n’en  fut  rien,  sculptee  en  bois  de 
gaiac,  fut  introduit  gaiement  par  Mile  Morleena  Kenwigs,  dont 
le  nom  de  bapteme,  d’un  usage  peu  commun,  a besoin  d’etre  ici 
explique.  Il  etait  de  l’invention  et  de  la  composition  de 
Mme  Kenwigs,  qui,  la  veille  de  sa  premiere  couche,  l’avait 
expressement  destine  a distinguer  son  premier-ne,  si  c’etait  une 
fille. 


« Oh  ! mon  oncle,  que  je  suis  contente  de  vous  voir ! dit 
Mme  Kenwigs  en  embrassant  tendrement  le  percepteur  sur  les 
deuxjoues  ; que  je  suis  contente  ! 
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- Recevez  tous  mes  compliments,  ma  chere,  pour  cet 
heureux  anniversaire,  » repliqua  le  percepteur  pour  lui  rendre 
son  bon  accueil. 

Et  voyez  quelle  scene  interessante.  Voici  un  percepteur  des 
taxes  pour  la  distribution  des  eaux,  sans  registre,  sans  plume  ni 
encre  ; il  ne  frappe  pas  ses  deux  coups  de  marteau  de  la  porte,  il 
ne  porte  pas  avec  lui  la  crainte  habituelle  qu’inspire  sa  visite  ; 
non,  il  embrasse  au  contraire  une  femme  agreable,  laissant  de 
cote  les  taxes,  les  sommations,  le  proces-verbal  de  ses  visites 
precedentes,  l’avis  qu’il  ne  reviendra  plus  pour  recevoir  les  deux 
termes  echus  ; spectacle  charmant  de  voir  toute  la  compagnie 
n’ avoir  des  yeux  que  pour  lui,  absorbee  dans  la  contemplation 
de  sa  personne,  exprimer  par  une  foule  de  signes,  de  la  tete  et  de 
l’oeil,  leur  satisfaction  de  trouver  tant  d’amenite  dans  un 
percepteur  de  taxes. 

« Ou  voulez-vous  vous  asseoir,  mon  oncle  ? dit 
Mme  Kenwigs  toute  rayonnante  de  l’orgueil  quasi  filial  que  lui 
causait  l’apparition  d’un  parent  si  distingue. 

- Ou  vous  voudrez,  ma  chere,  dit  le  percepteur,  vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  difficile.  » 

Pas  difficile  ! quel  excellent  percepteur  ! en  verite,  g’aurait 
ete  un  auteur,  un  de  ces  auteurs  qui  ne  se  meconnaissent  pas, 
qu’il  n’aurait  pas  ete  plus  humble. 

« Monsieur  Lillywick,  dit  Kenwigs  en  s’adressant  au 
percepteur,  voici  quelques  amis  qui  desirent  vivement  l’honneur 
de... 


- Je  vous  remercie. 

- M.  et  Mme  Cutter,  monsieur  Lillyvick. 
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- Tres  honore  de  faire  votre  connaissance,  dit  M.  Cutter, 
j’ai  entendu  tres  souvent  parler  de  vous,  » et  ce  n’etait  pas  une 
vaine  formule  de  politesse,  car  M.  Cutter  ayant  habite  sur  la 
paroisse  de  M.  Lillyvick,  n’en  avait  entendu  parler  que  trop 
souvent ; il  se  serait  bien  passe  de  son  exactitude  vraiment 
extraordinaire  a se  presenter  aux  epoques  d’echeance. 

« Voici  M.  Georges,  que  vous  connaissez  deja,  je  crois, 
monsieur  Lillyvick,  dit  Kenwigs  ; la  dame  du  rez-de-chaussee, 
monsieur  Lillyvick ; M.  Snewkes,  monsieur  Lillyvick ; 
Mile  Green,  monsieur  Lillyvick ; monsieur  Lillyvick, 
Mile  Petowker,  du  theatre  royal  de  Drury- Lane.  Je  suis  charme 
de  faire  faire  connaissance  a deux  personnages  publics. 
Madame  Kenwigs,  ma  chere,  voulez-vous  repartir  les  jetons  ? » 

Mme  Kenwigs,  avec  l’aide  de  Newman  Noggs,  qui  echappa 
a la  presentation  officielle,  sur  sa  demande  (car  on  crut  devoir 
cette  condescendance  a ses  attentions  obligeantes  pour  les 
enfants  et  a ses  petits  soins  de  tous  les  instants,  de  le  designer 
seulement  tout  bas  sous  le  nom  de  gentleman  mine)  prepara  le 
jeu.  Et  presque  tous  les  autres  prirent  leurs  places  pour  faire 
une  partie  de  lansquenet,  pendant  que  Newman,  Mme  Kenwigs 
et  miss  Petowker,  du  theatre  royal  de  Drury-Lane,  s’occuperent 
de  servir  le  souper  sur  la  table. 

Tandis  que  les  dames  etaient  ainsi  affairees  de  leur  cote, 
M.  Lillyvick  ne  perdait  pas  non  plus  son  temps  ; il  suivait  avec 
interet  toutes  les  peripeties  du  jeu,  et,  comme  tout  est  de  bonne 
peche  pour  le  filet  dun  percepteur  de  distribution  des  eaux,  le 
bon  vieux  gentleman  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
s’approprier  le  bien  de  ses  voisins,  profitant  de  leurs 
distractions,  leur  souriant  pendant  tout  le  temps  dun  air  de 
bonne  humeur,  et  adressant  la  parole  dune  maniere  si 
gracieuse  aux  proprietaries  des  jetons  qu’il  trouvait  a sa 
convenance,  qu’ils  etaient  comme  les  autres  charmes  de  son 
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amabilite,  et  se  disaient  au  fond  du  coeur  qu’en  verite  il 
meriterait  d’etre  au  moins  chancelier  de  l’Echiquier. 

Apres  s’etre  donne  bien  du  tourment,  apres  avoir  ete  oblige 
d’administrer  plus  dune  fois  de  bonnes  tapes  sur  la  tete  aux 
enfants  Kenwigs,  dont  on  finit  meme  par  renvoyer,  sans  autre 
forme  de  proces,  deux  des  plus  recalcitrants,  la  nappe  fut  mise 
avec  beaucoup  d’elegance,  et  une  paire  de  volailles  au  gros  sel, 
un  beau  roti  de  pore,  une  tourte  aux  pommes,  des  pommes  de 
terre  et  des  choux  verts  furent  servis  sur  la  table.  Cette  vue  mit 
de  si  belle  humeur  le  digne  M.  Lillyvick,  qu’il  donna 
immediatement  l’essor  a une  foule  de  traits  d’esprit,  et  ne  laissa 
plus  un  jeton  autour  de  lui,  a la  satisfaction  indicible  de  tous  ses 
admirateurs,  charmes  de  son  caractere  enjoue. 

Le  souper  se  passa  vite  et  bien ; il  n’y  eut  d’autre 
desagrement  que  celui  d’entendre  demander  a chaque  instant 
des  couteaux  et  des  fourchettes  propres.  La  pauvre 
Mme  Kenwigs  regretta  plus  dune  fois  que  la  societe  n’eut  pas 
adopte  chez  elle  un  usage  bien  commode,  erige  en  principe  dans 
les  pensions,  celui  d’exiger  que  chaque  convive  apportat  son 
couteau,  sa  fourchette  et  sa  cuiller.  On  congoit  que  ce  serait  en 
effet  une  chose  bien  agreable  dans  bien  des  maisons,  et  nulle 
part  plus  que  dans  la  maison  des  Kenwigs,  ou  l’argenterie  n’etait 
pas  tres  abondante.  Mais  e’eut  ete  bien  plus  commode  encore  si 
chacun  eut  au  moins  garde  son  couvert,  au  lieu  de  le  changer  a 
tout  moment  par  une  delicatesse  de  proprete  bien  inutile. 

Quand  tout  le  monde  eut  tout  mange,  on  desservit,  avec 
une  precipitation  effrayante  et  au  milieu  d’un  tapage  a ne  pas  se 
reconnaitre  : puis  les  liqueurs  spiritueuses  auxquelles  Newman 
Noggs  faisait  des  yeux  petillants  furent  rangees  avec  ordre, 
flanquees  de  carafes  d’eau  froide  et  d’eau  chaude,  et  la  societe 
s’appreta  a les  deguster  bientot.  M.  Lillyvick  s’etait  poste  au  coin 
du  feu,  dans  un  grand  fauteuil,  et  les  quatre  petites  Kenwigs 
etaient  placees  sur  une  petite  banquette,  devant  la  compagnie,  a 
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laquelle  elles  presentaient  leurs  tresses  de  cheveux  blond-filasse 
par  derriere,  la  face  tournee  vers  la  cheminee.  Elles  n’y  furent 
pas  plutot  assises,  que  miss  Kenwigs,  vaincue  par  sa  sensibilite 
maternelle,  laissa  tomber  sa  tete  sur  l’epaule  gauche  de 
M.  Kenwigs  en  versant  un  ruisseau  de  larmes.  « Elles  sont  si 
belles  ! dit  Mme  Kenwigs  sanglotant. 

- Oh  ! bien  sur,  dirent  toutes  les  dames,  qu’elles  sont  si 
belles...  certainement,  il  est  bien  naturel  que  vous  en  ressentiez 
de  l’orgueil,  mais  contenez-vous,  maitrisez-vous. 

- Je  ne  peux  pas...  m’en  empecher,  je  pleure  malgre  moi.  » 
Les  sanglots  de  Mme  Kenwigs  redoublaient.  « Oh  ! elles  sont 
trop  belles,  elles  ne  vivront  pas  ; elles  sont  trop  belles  ! » 

En  s’entendant  condamner  par  ce  pressentiment  alarmant 
de  leur  mere  a une  mort  precoce,  a la  fleur  de  leur  age,  les 
quatre  petites  filles  pousserent  un  cri  affreux,  et  toutes 
ensemble  glissant  leur  tete  dans  le  giron  maternel,  elles  ne 
cesserent  de  crier  en  agitant  leur  huit  queues  blond-filasse, 
Mme  Kenwigs,  pendant  ce  temps-la,  les  pressait 
alternativement  contre  son  cceur,  avec  des  gestes  desesperes  et 
des  poses  douloureuses,  dont  miss  Petowker  aurait  pu  profiter 
pour  les  imiter  a la  premiere  pantomime  de  Drury-Lane.  Enfin, 
la  tendre  mere  voulut  bien  ceder  aux  consolations  de  la  societe 
pour  reprendre  un  etat  plus  calme,  et  les  petites  Kenwigs, 
remises  aussi  de  leur  frayeur,  furent  distributes  dans  les  rangs 
de  la  societe,  pour  eviter  que  Mme  Kenwigs,  en  les  voyant 
groupees,  fut  encore  attendrie  par  l’etat  de  leur  beaute 
combinee.  Apres  cette  sage  precaution,  les  messieurs  et  les 
dames  prophetiserent  tout  dune  voix : « que  ces  charmants 
enfants  vivraient  de  longues,  longues  annees,  et  que 
Mme  Kenwigs  se  desolait  mal  a propos  ; » et  je  suis  oblige  de 
convenir  qu’ils  avaient  raison,  car  les  petites  filles  ne  justifiaient 
pas  du  tout  ces  craintes  par  leur  amabilite. 
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« Aujourd’hui  huit  ans  ! dit  M.  Kenwigs  apres  un  moment 
de  silence.  Est-ce  possible  ? ah  ! » 

Tous  les  assistants  repeterent  en  choeur  : « Ah  ! » d’abord, 
et  puis  ensuite  : « Est-ce  possible  ? » 

« J’etais  plus  jeune  qu’aujourd’hui,  dit  en  minaudant 
Mme  Kenwigs. 

- Non  ! dit  le  percepteur. 

- Certainement  non,  ajouta  l’assemblee. 

- Je  crois  voir  encore  ma  niece,  dit  M.  Lillyvick  promenant 
sur  son  auditoire  des  yeux  pleins  de  gravite,  ce  jour-la  meme, 
dans  l’apres-dinee,  faire  a sa  mere  l’aveu  de  son  inclination  pour 
Kenwigs.  « Mamere,  dit-elle,  je  l’aime  ! » 

- Je  l’adore,  mon  oncle,  interrompit  Mme  Kenwigs. 

- Je  l’aime,  ma  chere,  reprit  le  percepteur  avec  assurance. 

- Peut-etre  est-ce  vous  qui  avez  raison,  mon  oncle,  reprit- 
elle  avec  soumission.  Je  croyais  avoir  dit : « Je  l’adore.  » 

- Je  l’aime,  ma  chere,  riposta  M.  Lillyvick.  « Ma  mere,  dit- 
elle,  je  l’aime  ! - Qu’ai-je  entendu  ? » s’ecria  sa  mere,  et  a 
l’instant  elle  tomba  dans  des  convulsions  effrayantes. 

Explosion  d’etonnement  general  de  la  part  de  toute  la 
societe. 

« Dans  des  convulsions  effrayantes,  continua  M.  Lillyvick 
en  leur  jetant  un  regard  imposant.  Kenwigs  ne  m’en  voudra  pas 
de  dire  devant  nos  amis  que  ses  vues  rencontrerent  une 
opposition  vive,  fondee  sur  ce  qu’il  n’etait  pas  de  notre  classe  et 
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ferait  tache  dans  la  famille.  Vous  vous  le  rappelez  bien, 
Kenwigs  ? 

- Certainement,  repondit  l’autre,  flatte  d’entendre  rappeler 
une  circonstance  qui  mettait  dans  tout  son  jour  l’eclat  de  la 
famille  dans  laquelle  il  avait  eu  l’lionneur  d’etre  admis. 

- Pour  ma  part,  dit  M.  Lillyvick,  a tort  ou  a raison,  je  ne 
sais,  mais  j’etais  de  ce  sentiment.  » 

Un  murmure  approbateur  de  l’assemblee  prouva  que 
l’assemblee  regardait  cette  opposition  de  la  part  d’un  homme  si 
haut  place  que  lui,  comme  toute  naturelle,  comme  honorable 
meme. 


« Plus  tard,  continua  M.  Lillyvick,  je  suis  revenu.  Une  fois 
qu’ils  ont  ete  maries  et  qu’il  n’y  avait  plus  rien  a faire,  j’ai  ete  des 
premiers  a dire  qu’il  fallait  voir  Kenwigs.  La  famille  l’a  done  vu, 
sur  mon  avis,  et  je  dois  dire,  je  suis  fier  de  dire,  que  j’ai  toujours 
trouve  en  lui  un  homme  honnete,  de  bonne  conduite,  d’un 
caractere  franc,  un  gargon  estimable.  Kenwigs,  une  poignee  de 
main. 

- Tres  sensible  a cet  honneur,  monsieur. 

- Et  moi  aussi,  Kenwigs. 

- L’heureuse  vie,  monsieur,  que  j’ai  menee  avec  votre 
niece  ! dit  Kenwigs. 

- C’eut  ete  votre  faute,  monsieur,  si  vous  n’aviez  pas  ete 
heureux,  observa  M.  Lillyvick. 

- Morleena  Kenwigs,  s’ecria  sa  mere  ne  pouvant  plus 
resister  a son  emotion,  embrassez  votre  cher  oncle.  » 
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La  jeune  demoiselle  obeit  avec  docilite,  et  l’on  hissa 
successivement  les  trois  autres  petites  filles  jusqu’aux  joues  du 
percepteur  de  taxes,  pour  repeter  la  meme  ceremonie ; elles 
n’en  furent  pas  quittes  a si  bon  compte,  la  majorite  de  la  societe 
se  croyant  obligee  d’en  faire  autant. 

« Chere  madame  Kenwigs,  dit  Mile  Petowker,  pendant  que 
M.  Kenwigs  fait  le  punch  que  l’on  doit  boire  a votre 
anniversaire,  faites  done  danser  a Morleena  ce  pas...  vous 
savez...  devant  M.  Lillyvick. 

- Non,  non,  ma  chere,  repliqua  Mme  Kenwigs,  cela  ne 
servirait qua  ennuyer  mon  oncle. 

- Comment  pouvez-vous  le  croire,  dit  miss  Petowker  ? 
N’est-ce  pas,  monsieur,  que  cela  vous  fera  au  contraire 
beaucoup  de  plaisir  ? 

- Certainement,  repondit  le  percepteur  des  taxes,  lorgnant 
du  coin  de  l’oeil  le  punch  bientot  pret  a boire. 

- Eh  bien,  alors,  je  vais  vous  dire  une  chose,  dit 
Mme  Kenwigs  : je  veux  bien  que  Morleena  execute  son  pas, 
mais  e’est  a la  condition  que  mon  oncle  obtiendra  de  miss 
Petowker  qu’elle  nous  declame  apres  Venterrement  de  la 
buveuse  de  sang.  » 

C’est  alors  qu’eurent  lieu  des  bravos,  des  battements  de 
main,  des  trepignements  de  pieds,  pour  faire  accueil  a cette 
proposition.  Celle  qui  en  etait  l’objet  inclina  gentiment  la  tete  a 
plusieurs  reprises  pour  remercier  l’assemblee  de  ses 
dispositions  bienveillantes.  Puis,  dun  ton  de  reproche,  elle  dit  a 
son  amie  : 

« Vous  savez  que  je  n’aime  pas  a exercer  mon  art  dans  les 
reunions  particulieres. 
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- Oh  ! a la  bonne  heure  ; mais  ici,  dit  Mme  Kenwigs,  nous 
sommes  tous  si  intimes  et  si  sans  fagon,  que  vous  pourriez  vous 
croire  tout  a fait  chez  vous.  D’ailleurs  l’occasion... 

- Je  ne  puis  resister  a cette  derniere  raison,  se  hata  de 
repliquer  miss  Petowker  ; je  serai  charmee  de  vous  faire  plaisir 
dans  la  mesure  de  mes  faibles  moyens.  » 

Cela  se  trouvait  prevu  dans  le  petit  programme  des 
amusements  de  la  soiree  que  Mme  Kenwigs  et  miss  Petowker 
avaient  arrange  ensemble.  II  avait  meme  ete  convenu  qu’elles  se 
feraient  reciproquement  une  espece  de  petite  violence  pour  faire 
paraitre  la  chose  plus  naturelle.  La  compagnie  etant  done  toute 
prete,  miss  Petowker  fredonna  Pair  dont  Morleena  dansa  la 
figure.  II  est  bon  de  dire  qu’on  n’avait  pas  oublie  de  frotter  la 
semelle  de  la  petite  danseuse  avec  du  blanc  d’Espagne,  tout 
comme  si  elle  allait  sauter  a la  corde  raide.  Du  reste,  le  pas  fut 
trouve  magnifique,  et  en  effet,  il  comprenait  force 
accompagnements  de  mouvements  des  bras.  Bref,  il  fut 
applaudi  avec  enthousiasme. 

« Si  j’etais  assez  heureuse  pour  avoir  un...  un  enfant,  dit 
miss  Petowker  en  rougissant,  ou  plutot  un  genie  comme  celui- 
la,  je  n’en  ferais  ni  une  ni  deux,  je  la  mettrais  immediatement  a 
l’Opera.  » 

Mme  Kenwigs  soupira,  et  jeta  un  coup  d’ceil  a M.  Kenwigs 
qui  remarqua,  en  secouant  la  tete,  qu’il  n’etait  pas  du  tout 
decide  a cela. 

« Kenwigs  a peur,  dit  son  epouse. 

- De  quoi  ? demanda  miss  Petowker ; il  ne  craint  sans 
doute  pas  qu’elle  echoue  ? 
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- Eh  non  ! repliqua  Mme  Kenwigs,  mais  supposez  qu’elle 
continue  en  grandissant  d’etre  aussi  bien  que  nous  la  voyons 
aujourd’hui ; vous  savez...  les  jeunes  dues  et  les  jeunes 
marquis... 

- Reflexion  tres  juste,  dit  le  percepteur  des  taxes. 

- Pourtant,  insista  miss  Petowker,  elle  pourrait  par  un 
sentiment  d’honneur...  vous  savez. 

- Oh ! nous  pourrions  compter  la-dessus,  observa 
Mme  Kenwigs,  toujours  en  consultant  des  yeux  son  mari. 

- Tout  ce  que  je  puis  dire,  continua  miss  Petowker  d’un  air 
modeste,  je  ne  pretends  pas  que  ce  soit  la  regie  assurement, 
mais  moi  je  n’ai  jamais  eu  a me  plaindre  d’aucun  desagrement, 
ni  d’aucun  danger  de  ce  genre.  » 

M.  Kenwigs,  trop  galant  pour  la  contredire,  lui  certifia  que 
cette  declaration  suffisait  pour  le  rassurer  et  qu’il  prendrait  la 
question  en  serieuse  consideration.  Voila  done  un  point  resolu, 
il  ne  restait  plus  qu’a  prier  miss  Petowker  de  commencer 
Yenterrement  de  la  buveuse  de  sang.  Pour  ce  faire,  la 
demoiselle  laissa  d’abord  retomber  son  chignon  sur  ses  epaules, 
puis  elle  alia  se  mettre  en  position  tout  a fait  a l’autre  bout  de  la 
chambre,  apres  avoir  mis  dans  un  coin  le  celibataire  a son  poste 
pour  se  precipiter  juste  au  moment  ou  elle  disait : J’expire  dans 
la  mort,  et  pour  la  recevoir  dans  ses  bras,  au  milieu  des 
transports  de  sa  rage  expirante.  Enfin  elle  joua  son  role  avec  un 
entrain  extraordinaire  : si  bien  que  les  petites  Kenwigs,  frappees 
de  terreur,  furent  au  moment  de  tomber  en  attaque  de  nerfs. 
Tout  le  monde  en  etait  encore  en  extase,  et  Newman,  qui,  par 
parenthese,  ne  s’etait  pas  vu  depuis  longtemps  aussi  sobre  a 
pareille  heure,  attendait  le  moment  de  placer  un  mot  pour 
annoncer  que  le  punch  etait  pret,  quand  on  entendit  frapper 
precipitamment  a la  porte,  ce  qui  arracha  a Mme  Kenwigs  un  cri 
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pergant,  car  elle  eut  immediatement  l’idee  que  son  nouveau-ne 
venait  de  tomber  du  lit. 


« Qui  est  la  ? demanda  M.  Kenwigs  contrarie  de  cet 
incident. 

- N’ayez  pas  peur,  ce  n’est  que  moi,  dit  Crowl  en  passant 
par  la  porte  entr’ouverte  sa  tete  et  son  bonnet  de  coton.  Le  petit 
va  a merveille,  car  je  viens  d’y  jeter  un  coup  d’oeil  en  passant 
devant  la  chambre.  II  dort  comme  un  bienheureux,  ainsi  que  la 
bonne,  et  quant  a la  chandelle,  elle  ne  pourrait  mettre  le  feu  au 
rideau  du  berceau  que  s’il  y avait  un  courant  d’air.  C’est 
M.  Noggs  que  l’on  demande. 

- Moi ! cria  Newman  abasourdi. 

- Dame  ! c’est  une  drole  d’heure,  n’est-ce  pas  ? reprit 
Crowl  qui  ne  s’etait  pas  vu  du  tout  avec  plaisir  depossede  de  son 
coin  du  feu,  mais  ce  sont  aussi  de  droles  de  gens,  trempes 
jusqu’aux  os  et  crottes  jusqu’aux  oreilles.  Voulez-vous  que  je 
leur  dise  de  s’en  aller  ? 

- Non,  dit  Newman  en  se  levant.  Ces  gens,  combien  sont- 

ils  ? 


- Deux,  repondit  Crowl. 

- Ils  me  demandent  ?...  par  mon  nom  ? 

- Par  votre  nom,  repliqua  Crowl : M.  Newman  Noggs  tout 
du  long.  » 

Newman  reflechit  quelques  secondes,  puis  il  se  hata  de 
sortir,  marmottant  entre  ses  dents  qu’il  allait  revenir  tout  de 
suite.  II  tint  parole,  car,  en  moins  de  rien,  on  le  vit  se  precipiter 
dans  la  chambre,  saisir,  sans  dire  un  mot  d’excuse  ou 
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(^explication,  une  chandelle  allumee  et  une  chope  de  punch 
chaud  qu’il  prit  sur  la  table,  puis  repartir  en  courant  comme  un 
fou. 


« Que  diable  est-ce  qu’il  a ? s’ecria  Crowl  en  ouvrant  la 
porte  ; attention  ! Est-ce  qu’il  y aurait  du  bruit  la-haut  ? » 

Les  invites  de  M.  Kengwigs  se  lever ent  de  leurs  places  dans 
une  grande  confusion,  et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec 
des  signes  d’inquietude  et  de  crainte,  ils  tendirent  le  cou  en 
avant  pour  ecouter  avec  attention. 


- 280  - 


CHAPITRE  XV. 


Oil  le  lecteur  sera  mis  aufait  de  la  cause  oviginelle  de 
Vinterruption  decrite  dans  le  chapitre  precedent, 
aussi  bien  que  de  quelques  autres  particularity  quil 
lui  est  necessaire  de  connaitre. 


Newman  Noggs  grimpa  l’escalier  a la  course,  tenant  en 
main  le  breuvage  fumant  qu’il  avait  derobe  avec  si  peu  de 
ceremonie  sur  la  table  de  M.  Kenwigs  et  presque  arrache  des 
mains  du  percepteur  des  taxes  qui  justement,  lors  de  cet 
enlevement  inattendu,  couvait  des  yeux  le  liquide  contenu  dans 
la  chope  avec  des  signes  de  jouissance  anticipee  qui  animaient 
sa  figure  dun  vif  sentiment  de  plaisir.  II  porta  droit  son  butin 
dans  son  grenier  sur  le  derriere,  ou  il  trouva,  les  pieds  en  sang  et 
presque  sans  chaussures,  trempes,  crottes,  harasses,  defigures 
par  les  suites  dun  voyage  fatigant,  Nicolas  et  Smike,  tous  deux 
extenues  a la  lettre  par  la  fatigue  inaccoutumee  dune  marche 
longue  et  penible. 

Le  premier  soin  de  Newman  fut  de  forcer  Nicolas  par  de 
tendres  instances  a avaler  d’un  trait  la  moitie  du  punch  tout 
bouillant  encore  ou  peu  s’en  faut.  II  passa  ensuite  a Smike,  pour 
lui  verser  le  reste  dans  le  gosier ; mais  Smike,  qui  de  sa  vie 
vivante,  n’avait  jamais  rien  pris  de  plus  fort  que  les  boissons 
aperitives  de  Mme  Squeers,  faisait,  en  absorbant  le  liquide,  une 
foule  de  manifestations  de  surprise  et  de  bonheur,  toutes  plus 
droles  les  unes  que  les  autres,  et,  quand  ce  fut  fini,  il  leva  les 
yeux  en  l’air  avec  une  expression  des  plus  sentimentales. 
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« Vous  etes  trempe,  dit  Newman,  en  passant  rapidement 
ses  mains  sur  l’habit  que  venait  de  quitter  Nicolas  : et  moi,  moi, 
je  n’ai  pas  seulement  de  quoi  vous  changer,  ajouta-t-il  en 
portant  tristement  ses  yeux  sur  les  vetements  mesquins  dont  il 
etait  couvert. 

- J’ai  dans  mon  paquet,  repliqua  Nicolas,  d’autres  habits 
qui  sont  secs  ou  au  moins  des  effets  qui  vont  pouvoir  me  servir  ; 
mais,  si  vous  me  regardez  ainsi  dun  air  piteux,  vous  me  ferez 
regretter  plus  encore  de  me  voir  force  pour  cette  nuit  a venir 
abuser  de  vos  faibles  ressources  pour  vous  demander  votre 
assistance  et  un  abri.  » 

Nicolas  avait  beau  faire,  Newman  n’en  paraissait  pas  moins 
emu  de  pitie ; seulement,  quand  son  jeune  ami  lui  saisit 
cordialement  la  main  et  l’assura  que  rien  au  monde  n’aurait  pu 
le  determiner,  meme  a lui  faire  connaitre  son  arrivee  a Londres, 
s’il  n’avait  pas  eu  une  confiance  secrete  dans  la  sincerite  de  ses 
offres  de  service  et  dans  la  bienveillance  de  ses  sentiments  a son 
egard,  le  visage  de  M.  Noggs  reprit  en  serenite  et  il  continua  de 
faire  tous  les  preparatifs  qui  etaient  en  son  pouvoir,  pour 
restaurer  ses  hotes,  avec  une  extreme  vivacite. 

Ces  preparatifs  etaient  bien  simples,  car  les  moyens  de 
Newman  ne  repondaient  pas  a sa  bonne  volonte  : bien  loin  de 
la,  et  pourtant,  tout  modiques  qu’ils  pouvaient  etre,  il  y 
suppleait  au  moins  par  son  activite  et  son  empressement. 
Heureusement,  Nicolas  avait  si  bien  administre  en  route  son 
petit  pecule,  qu’il  lui  en  restait  quelque  peu,  et,  grace  a son 
economie,  il  vit  bientot  paraitre  sur  la  table  du  pain  et  du 
fromage  pour  son  souper  avec  un  morceau  de  bceuf  froid  achete 
dans  la  cuisine  bourgeoise  qui  faisait  face  a la  maison  : le  tout 
flanque  dune  bouteille  d’eau-de-vie  et  dun  pot  de  porter. 
C’etait  assez,  en  tout  cas,  pour  rassurer  leur  estomac  contre  la 
crainte  de  mourir  de  faim  ou  de  soif.  Newman  ne  perdit  pas 
beaucoup  de  temps  a dresser  pour  ses  hotes  la  seule  couche  qu’il 
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put  leur  preparer  pour  la  nuit ; seulement  il  insista  avant  tout 
pour  que  Nicolas  changeat  de  vetements  et  que  Smike  acceptat 
son  unique  habit,  dont  ils  ne  purent  l’empecher  de  se  depouiller 
pour  l’en  revetir.  Les  voyageurs  des  lors  se  mirent  en  devoir 
d’expedier  leur  frugal  repas  avec  plus  de  satisfaction  que 
Nicolas  n’en  avait  peut-etre  eu  jamais  devant  une  table  mieux 
servie. 

Apres  cela,  ils  s’approcherent  du  feu  que  Newman  Noggs 
avait  attise  de  son  mieux,  apres  la  razzia  que  Crowl  avait  faite 
sur  son  magasin  de  combustible  ; et  Nicolas,  jusqu’alors  arrete 
par  les  sollicitations  de  son  ami,  impatient  de  le  voir 
commencer  par  prendre  du  repos  apres  son  voyage,  se  mit  a le 
presser  vivement  de  questions  sur  sa  mere  et  sur  ses  soeurs. 

« Bien,  repondit  Newman  avec  sa  taciturnite  ordinaire  : 
bien,  toutes  les  deux. 

- Elies  demeurent  toujours  dans  la  Cite  ? 


- Oui. 


- Et  ma  soeur,  elle  n’a  pas  change  d’occupation  depuis 
qu’elle  m’a  ecrit  qu’elle  pensait  pouvoir  prendre  gout  a la 
sienne  ? » 

Newman  ouvrit  ses  yeux  un  peu  plus  grands  encore  qua 
l’ordinaire,  mais  il  ne  repondit  qu’en  ouvrant  la  bouche  et  en 
remuant  la  tete,  ce  que  ses  amis  avaient  le  droit  d’interpreter 
par  oui  ou  par  non. 

Cependant,  dans  cette  circonstance,  comme  le  signe  de  tete 
etait  vertical  et  non  pas  horizontal,  Nicolas  supposa  que  la 
reponse  etait  favorable. 
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« Maintenant,  ecoutez-moi,  dit  Nicolas  mettant  la  main  sur 
l’epaule  de  Newman.  Avant  d’essayer  de  les  voir,  j’ai  cru 
convenable  de  venir  a vous.  Je  craignais,  en  cedant  a mon  vif 
desir  de  les  retrouver,  d’avoir  a me  reprocher,  pour  ma 
satisfaction  personnelle,  de  leur  faire  un  tort  qu’il  ne  serait  pas 
en  mon  pouvoir  de  reparer.  Quelles  nouvelles  mon  oncle  a-t-il 
regues  du  Yorkshire  ? » 

Newman  ouvrit  et  ferma  la  bouche  plusieurs  fois,  comme 
un  homme  qui  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  parler,  mais  qui  ne 
peut  pas  y reussir,  et  finalement  il  fit  une  grimace  en  fixant  sur 
Nicolas  des  yeux  immobiles  de  stupeur. 

« Quelles  nouvelles  ? reprit  vivement  Nicolas,  dont  le  front 
s’etait  couvert  de  rougeur.  Vous  le  voyez,  je  suis  pret  a ecouter 
meme  les  inventions  de  la  plus  noire  malice  ; pourquoi  chercher 
a me  le  cacher  ? il  faut  toujours  bien  que  je  le  sache,  un  jour  ou 
l’autre ; a quoi  vous  avancerait  de  perdre,  dans  ces  debats, 
quelques  minutes  dont  la  moitie  suffirait  pour  me  mettre  au 
courant  de  tout  ce  qui  s’est  passe  ? Dites-le-moi  tout  de  suite,  je 
vous  prie. 

- Demain  matin,  dit  Newman ; vous  le  saurez  demain 
matin. 

- Que  gagnerons-nous  a ces  delais  ? insista  Nicolas. 

- Que  vous  en  dormirez  mieux,  repondit  Newman. 

- J’en  dormirai  plus  mal  au  contraire,  repondit  Nicolas 
impatiente.  Dormir ! malgre  l’epuisement  de  mes  forces  et  le 
grand  besoin  de  repos  que  je  ressens,  je  ne  puis  esperer  de 
fermer  l’ceil  de  la  nuit,  tant  que  vous  ne  m’aurez  pas  dit  tout. 

- Et  si  je  vous  disais  tout  ? dit  Newman  avec  hesitation. 
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- Eh  bien ! au  pis-aller,  vous  pourriez  exciter  mon 
indignation  ou  blesser  mon  orgueil,  repondit  Nicolas  ; mais  au 
moins  vous  ne  troublerez  pas  mon  repos ; car,  s’il  fallait 
recommencer,  je  ne  ferais  pas  autre  chose  que  ce  que  j’ai  fait,  et 
quelles  que  soient  les  consequences  qui  doivent  en  resulter  pour 
moi,  je  ne  regretterai  jamais  ce  que  j’ai  fait ; non,  jamais,  dusse- 
je  etre  reduit  par  la  a mourir  de  faim  ou  a mendier  mon  pain. 
Qu’est-ce  qu’un  peu  de  pauvrete  ou  de  souffrance  en  balance 
avec  la  plus  basse  et  la  plus  cruelle  lachete  ! soyez-en  sur,  si 
j’etais  reste  la  spectateur  paisible,  temoin  passif  dune 
semblable  injustice,  je  m’en  voudrais  a moi-meme  et  je  croirais 
en  effet  avoir  merite  le  mepris  de  tout  le  monde.  Quel 
abominable  gredin  ! » 

Apres  cette  gracieuse  allusion  a la  memoire  de  M.  Squeers, 
Nicolas  reprima  ses  transports  de  colere,  et,  faisant  a Newman 
un  recit  fidele  de  ce  qui  s’etait  passe  a Dotheboys-Hall,  il  le 
supplia  de  ne  pas  se  faire  prier  davantage  pour  ne  rien  lui 
cacher.  Vaincu  par  ses  prieres,  M.  Noggs  tira  dune  vieille  malle 
une  feuille  de  papier  griffonnee,  a ce  qu’il  semblait,  en  toute 
hate,  et,  tout  en  temoignant  par  ses  gestes  de  sa  repugnance  a le 
satisfaire  sur  ce  point,  il  s’executa  a peu  pres  en  ces  termes  : 

« Mon  cher  jeune  homme,  il  ne  faut  pas  ainsi  vous  livrer 
a...  cela  ne  peut  pas  aller,  vous  comprenez,  pour  vous  faire  une 
situation  dans  ce  monde,  si  vous  allez  prendre  le  parti  de  tous 
ceux  qui  sont  victimes  de  quelques  mauvais  traitements. 
Sapristi ! je  suis  tout  fier  de  vous  entendre  me  raconter  cela  ; du 
diable  si  je  n’aurais  pas  voulu  en  faire  autant  moi-meme  ! » 

Newman,  infidele  a ses  habitudes  pacifiques,  s’oublia 
jusqu’a  donner  en  meme  temps  un  violent  coup  de  poing  sur  la 
table,  comme  si,  dans  la  chaleur  de  ses  sentiments,  il  l’eut  prise 
mal  a propos  pour  la  poitrine  ou  pour  les  cotes  de  M.  Wackford 
Squeers.  Apres  une  adhesion  si  frappante  a la  conduite  de 
Nicolas,  il  ne  pouvait  plus  songer  a lui  faire  des  remontrances 
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pour  mieux  se  conduire  dans  le  monde,  comme  il  en  avait  eu 
l’intention  d’abord,  et  il  arriva  droit  au  but. 

« Avant-hier,  dit  Newman,  void  la  lettre  qu’a  regue  votre 
onde.  J’en  ai  pris  copie  a la  hate  en  son  absence.  Voulez-vous 
que  je  vous  la  lise  ? 

- S’il  vous  plait, » reprit  Nicolas.  En  consequence, 
Newman  Noggs  lut  ce  qui  suit : 


Dotheboys-Hall,  jeudi  matin. 


« Monsieur, 

« Papa  me  prie  de  vous  ecrire,  regardant  comme  douteux 
qu’il  puisse  jamais  recouvrir  l’usage  de  ses  jambes,  ce  qui  fait 
qu’il  ne  peut  mettre  la  main  a la  plume. 

« Nous  sommes  tout  sans  dessus  dessous.  Papa  a sur  la 
figure  un  masque  de  plaids  bleues  et  vertes  sans  conter  qu’il  y a 
deux  bans  qui  sont  taints  de  son  cent.  Il  a falu  le  faire 
transporter  dans  la  quisine  ou  il  est  encore  couche.  Vous  pouvez 
juger  par  la  qu’il  a ete  bien  bat. 

« Quand  votre  neveu  que  vous  aviez  recommande  comme 
maitre  d’etude  a eu  fait  Qa  a papa,  et  saute  sur  lui,  trepignan  son 
corps  avec  ses  pieds  et  un  langage  que  je  me  garderai  bien  de 
rapporter  pour  ne  pas  sallir  ma  plume,  il  a frappe  mamman 
avec  une  violence  abominable,  l’a  flanque  par  terre  et  lui  a 
enfonce  son  peigne  d’ecailles  plusieurs  pouces  dans  la  tete.  Un 
peu  plus,  et  il  aurait  penetre  dans  le  crane.  Nous  avons  un 
certificat  du  medecin  attestant  que,  si  c’etait  arrive  par  malheur, 
le  peigne  d’ecaille  aurait  fait  une  lesion  au  cerveau. 

« Moi  et  mon  frere  avons  ete  ensuite  la  victime  de  sa  furie, 
et  nous  en  avons  tant  souffert,  qu’on  peut  conjecturer  que  nous 
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avons  quelque  mal  au  dedans,  d’autant  plus  qu’il  n’y  a pas  de 
marques  exterieures.  Je  ne  fais  que  geter  les  hauts  cris  tout  le 
temps  que  je  vous  ecris,  ainsi  que  mon  frere,  ce  qui  m’empeche 
de  faire  attention,  aussi  j’espere  que  vous  excuserez  mes  fautes. 

« Le  monstre,  apres  avoir  rassasie  sa  soif  de  sang,  s’est 
sauve  avec  un  mauvais  sujet  fini  qu’il  avait  excite  a la  revolte,  et 
une  bague  de  grenat  appartenant  a maman.  Comme  les 
constables  n’ont  pu  mettre  la  main  sur  lui,  on  suppose  qu’il  sera 
monte  dans  quelque  diligence.  Papa  vous  prie,  si  vous  le 
revoyez,  de  faire  renvoyer  la  bague  ; quant  a ce  voleur  assassin, 
on  peut  le  laisser  aller,  parce  que,  si  on  le  poursuivait  en  justice, 
il  en  serait  quitte  pour  la  deportation,  tandis  qu’en  le  laissant 
faire  on  est  sur  de  le  voir  pendu  avant  peu,  ce  qui  nous 
epargnera  tout  embarras  et  sera  d’ailleurs  beaucoup  plus 
satisfaisant.  Dans  l’esperance  d’une  reponse,  a votre 
commodite, 

« Je  me  dis 


« Votre  tres  humble  servante, 
« FANNY  SQUEERS. 

« P.  S.  Sa  sottise  me  fait  pitie,  et  je  le  meprise.  » 

Un  profond  silence  succeda  a la  lecture  de  cette  belle 
epitre ; pendant  ce  temps-la  Newman  Noggs,  en  repliant  la 
lettre,  considerait  avec  une  sorte  de  compassion  grotesque  le 
mauvais  sujet  fini  en  question.  Pour  lui  le  pauvre  Smike,  qui  ne 
comprenait  dans  tout  cela  qu’une  chose,  a savoir  qu’il  avait  ete 
malheureusement  la  cause  de  la  mesaventure  de  Nicolas  et  des 
calomnies  dont  il  etait  victime,  il  etait  la  sur  sa  chaise,  muet  et 
decourage,  Pair  accable  et  le  coeur  brise. 
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« Monsieur  Noggs,  dit  Nicolas  apres  quelques  moments  de 
reflexion,  il  faut  que  je  sorte  a l’instant. 

- Sortir  ! cria  Newman. 

- Oui ; il  faut  que  j’aille  a Golden-square.  Ceux  qui  me 
connaissent  ne  croiront  pas  un  mot  de  la  bague,  mais  il  pourrait 
entrer  dans  les  vues  de  M.  Nickleby  ou  convenir  a sa  haine  de 
paraitre  sans  y croire  ; je  dois,  non  pas  a lui,  mais  a moi-meme, 
de  montrer  la  verite  dans  tout  son  jour,  et  d’ailleurs  j’ai  besoin 
de  lui  servir  tout  chauds  deux  ou  trois  mots  d’explication  que 
j’ai  a echanger  avec  lui. 

- Attendez,  dit  Newman. 

- Je  ne  veux  pas  attendre,  continua  Nicolas  avec 
resolution,  et  il  prenait  la  porte  pour  sortir. 

- Ecoutez  que  je  vous  dise,  reprend  Newman  en  se 
plantant  devant  son  impetueux  ami,  il  n’y  est  pas  ; il  est  absent 
de  Londres,  il  ne  reviendra  pas  avant  trois  jours  : et  je  sais  qu’il 
ne  repondra  a cette  lettre  qu’apres  son  retour. 

- En  etes-vous  bien  sur  ? demanda  Nicolas  dans  un  etat 
d’irritation  croissante  et  parcourant  a grandes  enjambees 
l’espace  etroit  de  la  cellule. 

- Bien  sur,  repondit  Newman.  Il  a eu  a peine  le  temps  de  la 
lire  quand  on  est  venu  le  chercher.  Et  personne  autre  que  lui  et 
nous  n’en  connait  le  contenu. 

- Mais  etes-vous  certain  de  ce  que  vous  dites  la  ? demanda 
Nicolas  avec  precipitation.  Personne  ? pas  meme  ma  mere  ou 
ma  soeur  ? Si  je  croyais  qu’elles  en  eussent...  Il  faut  decidement 
que  j’y  aille,  il  faut  que  je  les  voie.  Quel  est  le  chemin  ? Ou  est- 
ce  ? 
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- Allons,  suivez  mon  conseil,  dit  Newman  qui  parlait  alors 
avec  la  meme  vivacite  qu’un  autre,  n’essayez  de  voir  qui  que  ce 
soit,  pas  meme  votre  soeur  et  votre  mere,  avant  qu’il  soit  revenu 
chez  lui.  Je  connais  mon  homme.  N’ayez  pas  l’air  d’avoir 
communique  avec  per sonne.  A son  retour,  allez  droit  a lui,  et 
parlez-lui  aussi  hardiment  que  vous  voudrez.  II  sait  bien  ce  qu’il 
en  est : il  est  assez  malin  pour  deviner  toute  la  verite ; vous 
pouvez  vous  en  fier  a lui. 

-Vous  avez  de  l’amitie  pour  moi  et  vous  le  connaissez 
mieux  que  personne,  reprit  Nicolas  apres  un  moment  de 
reflexion.  Eh  bien  ! soit ! » 

Newman  qui,  pendant  cette  conversation,  etait  reste 
debout,  le  dos  appuye  contre  la  porte,  tout  pret  a employer 
meme  la  force,  si  c’etait  necessaire,  pour  empecher  Nicolas  de 
sortir,  reprit  sa  chaise  avec  satisfaction.  Puis  entendant  bouillir 
l’eau  dans  la  cafetiere,  il  appreta  un  bon  verre  de  grog  pour 
Nicolas,  et  en  remplit  un  pot  fele  pour  Smike  et  pour  lui : ils  le 
burent  en  communaute  dans  la  meilleure  harmonie,  pendant 
que  Nicolas,  le  coude  appuye  sur  la  table,  la  tete  appuyee  sur  sa 
main,  restait  plonge  dans  une  meditation  profonde. 

Cependant,  au  premier  etage,  la  societe,  apres  avoir  ecoute 
avec  attention,  sans  entendre  aucun  bruit  qui  put  servir  de 
pretexte  a leur  curiosite  pour  monter  chez  M.  Noggs,  rentra 
dans  la  chambre  des  Kenwigs  et  se  consola  par  une  foule  de 
conjectures  hasardees  sur  la  cause  de  cette  disparition  subite  du 
gentleman  mine  et  de  son  absence  prolongee. 

« Voulez-vous  que  je  vous  dise  ? commenga  Mme  Kenwigs, 
si  c’etait  un  expres  qu’on  lui  eut  depeche  pour  lui  annoncer  qu’il 
est  rentre  dans  son  bien  ! 
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- Au  fait ! dit  M.  Kenwigs,  ce  ne  serait  pas  impossible.  En 
ce  cas,  nous  ferions  peut-etre  bien  de  lui  envoyer  demander  s’il 
ne  voudrait  pas  encore  un  peu  de  punch. 

- Kenwigs,  dit  M.  Lillyvick  a haute  voix,  vous  m’etonnez. 

- Comment  cela,  monsieur  ? demanda  M.  Kenwigs  avec 
une  deference  marquee  pour  le  percepteur  des  taxes. 

- En  faisant  de  pareilles  propositions,  repondit  M.  Lillyvick 
en  colere.  II  a deja  eu  du  punch,  n’est-ce  pas  ? Je  trouve  la 
maniere  dont  ce  punch  a ete  intercepts,  si  vous  voulez  bien  le 
permettre,  tres  irrespectueuse  pour  la  societe,  scandaleuse, 
parfaitement  scandaleuse.  II  se  peut  que  ce  soit  l’usage  dans 
cette  maison  de  permettre  de  pareilles  libertes,  mais  c’est  un 
genre  de  conduite  que  je  n’ai  jamais  vu  mettre  en  pratique 
ailleurs.  C’est  ce  qui  fait  que  je  m’en  etonne,  Kenwigs.  Un 
gentleman  a devant  lui  un  verre  de  punch  qu’il  va  pour  porter  a 
ses  levres,  quand  un  autre  gentleman  vient  vous  empoigner  ce 
verre  de  punch  sans  dire  seulement  un : permettez,  ou  avec 
votre  permission , et  disparait  avec  ce  verre  de  punch.  Ce  sont 
peut-etre  la  des  manieres  honnetes,  a la  bonne  heure,  mais  je  ne 
les  comprends  pas,  voila  tout.  Je  dirai  meme  plus,  c’est  que  je 
ne  me  soucie  pas  de  les  comprendre  jamais.  Mon  habitude, 
Kenwigs,  est  de  toujours  dire  ce  que  je  pense,  et  voila  ce  que  je 
pense  : et,  si  cela  ne  vous  plait  pas,  j’ai  deja  passe  l’heure 
ordinaire  ou  je  vais  me  coucher,  et  je  m’en  retourne  a la  maison 
sans  plus  de  retard.  » 

En  voila  un  evenement  domestique  ! Le  percepteur,  avant 
de  faire  ce  grand  eclat,  etait  reste  a couver  sa  colere  pendant 
quelques  minutes  dans  le  sentiment  de  sa  dignite  blessee.  Quoi ! 
on  l’avait  blesse,  lui,  le  heros  de  la  famille,  le  parent  riche, 
l’oncle  celibataire,  qui  pouvait  faire  de  Morleena  une  heritiere, 
et  du  nouveau-ne  meme  un  legataire.  Dieu  du  ciel ! comment 
tout  cela  allait-il  finir  ? 
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« Je  suis  tres  fache,  monsieur,  dit  M.  Kenwigs  d’un  air 
humble. 

- Eh ! monsieur,  si  vous  en  etes  tres  fache,  riposta 
M.  Lillyvick  avec  beaucoup  d’aigreur,  alors  vous  auriez  du 
l’empecher.  » 

La  compagnie  se  sentit  toute  paralysee  par  cet  orage 
domestique.  Le  rez-de-chaussee  resta  la  bouche  toute  grande 
ouverte,  les  yeux  fixes  sur  le  percepteur  dans  une  vague  stupeur. 
Les  autres  convives  ne  furent  guere  moins  abasourdis  par  la 
sortie  du  haut  personnage.  M.  Kenwigs,  qui  n’etait  pas  tres 
adroit  pour  une  circonstance  si  delicate,  ne  fit  qu’attiser  la 
flamme  en  essayant  de  l’eteindre. 

« J’etais  loin  de  penser  assurement,  monsieur,  dit-il,  j’etait 
loin  de  supposer  qu’un  miserable  verre  de  punch  vous  mettrait 
ainsi  hors  de  vous. 

- Hors  de  moi ! Que  diable  voulez-vous  dire  avec  cette 
nouvelle  impertinence,  monsieur  Kenwigs  ? dit  le  percepteur. 
Morleena,  mon  enfant,  donnez-moi  mon  chapeau. 

- Oh  ! vous  n’allez  pas  vous  en  aller,  monsieur  Lillyvick,  » 
lui  dit  miss  Petowker  en  cherchant  a l’arreter  par  son  plus 
seduisant  sourire. 

Et  pourtant  M.  Lillyvick,  insensible  aux  charmes  de  la 
sirene,  criait  toujours  d’un  coeur  endurci : « Morleena  ! mon 
chapeau.  » 

A la  quatrieme  sommation,  Mme  Kenwigs  tomba  a la 
renverse  dans  sa  chaise,  avec  un  cri  capable  d’attendrir  un  coeur 
de  rocher,  a plus  forte  raison  un  coeur  de  percepteur,  pendant 
que  les  quatre  petites  filles  (auxquelles  on  venait  de  faire  la 
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legon)  tenaient  etroitement  embrassee  la  culotte  courte  de  leur 
oncle  et  le  priaient,  dans  un  anglais  assez  incorrect,  de  rester 
avec  elles. 

« Et  pourquoi  rester,  mes  cheres  petites  ? dit  M.  Lillyvick  ; 
vous  voyez  bien  qu’on  n’a  pas  besoin  de  moi  ici. 

- Oh  ! ne  dites  pas  de  ces  choses-la,  mon  oncle,  c’est  cruel, 
disait  en  sanglotant  Mme  Kenwigs  ; vous  voulez  done  me  faire 
mourir  ? 

- Je  ne  serais  pas  etonne  qu’il  y eut  des  gens  qui  me 
pretassent  cette  intention,  repliqua  M.  Lillyvick  jetant  un  regard 
de  colere  sur  Kenwigs  : hors  de  moi ! 

- Oh  ! je  ne  peux  pas  supporter  de  voir  regarder  ainsi  mon 
mari,  cria  Mme  Kenwigs  ; c’est  une  chose  si  terrible  dans  les 
families.  Oh  ! 

- Monsieur  Lillyvick,  dit  Kenwigs,  je  pense  qua  la 
consideration  de  votre  niece,  vous  ne  vous  refuserez  pas  a une 
reconciliation.  » 

Les  traits  du  percepteur  se  radoucirent,  en  voyant  toute  la 
societe  joindre  ses  instances  a celles  de  son  neveu.  II  se  laissa 
reprendre  son  chapeau  et  consentit  a tendre  la  main. 

« N’en  parlons  plus,  Kenwigs,  dit  M.  Lillyvick  ; laissez-moi 
seulement  vous  dire,  pour  vous  montrer  comme  j’etais  hors  de 
moi,  que,  si  j’etais  parti  tout  a l’heure,  avant  notre  explication, 
cela  n’aurait  en  rien  change  mes  dispositions  en  ce  qui  concerne 
les  deux  ou  trois  louis  que  je  laisserai  a vos  enfants  le  jour  de  ma 
mort. 


- Morleena  Kenwigs,  s’ecria  la  niece,  dans  un  transport  de 
reconnaissance,  tombez  aux  genoux  de  votre  cher  oncle, 
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demandez-lui  de  vous  aimer  toujours,  toute  sa  vie  ; car  ce  n’est 
pas  un  homme,  c’est  un  ange,  je  l’ai  toujours  dit.  » 

Miss  Morleena,  docile  a l’ordre  de  sa  mere,  s’approcha 
done  pour  faire  son  hommage  de  vassale  fidele ; mais 
M.  Lillyvick  la  releva  pour  l’embrasser  tendrement,  et  alors 
Mme  Kenwigs  se  precipita  de  son  cote  pour  embrasser  le 
percepteur ; et  toute  la  compagnie,  temoin  de  la  magnanimite 
de  M.  Lillyvick,  ne  put  contenir  un  murmure  d’approbation 
generale. 

C’est  pour  le  coup  que  le  digne  gentleman  redevint  bien 
plus  encore  l’ame  et  la  vie  de  la  societe.  C’est  pour  le  coup  qu’il 
reconquit  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  son  vieux  role  de 
lion,  apres  s’etre  vu  deposseder  pour  un  moment  ce  cette 
distinction  flatteuse  par  la  preoccupation  passagere  de  tous  les 
esprits.  Les  lions  a quatre  pattes  ne  sont  feroces,  dit-on,  que 
quand  ils  ont  faim  ; les  lions  a deux  pieds  sont  de  meme.  II  est 
rare  que  leur  mauvaise  humeur  se  prolonge  lorsqu’on  sait 
apaiser  leur  appetit  vorace  d’honneurs  et  de  consideration. 
M.  Lillyvick  n’avait  jamais  ete  si  grand,  il  venait  de  montrer  son 
pouvoir.  II  avait  dit  un  mot  de  sa  fortune  et  de  son  futur 
testament.  II  s’etait  fait  un  grand  honneur  par  son 
desinteressement  et  sa  vertu,  et,  par-dessus  tout,  il  y gagna 
finalement  une  chope  de  punch  bien  plus  grande  que  celle  avec 
laquelle  ce  traitre  de  Newman  Noggs  avait  disparu. 

« Un  mot  encore ; pardon  de  venir  vous  deranger,  dit 
Crowl  qui  se  montra  a la  porte  dans  cet  heureux  moment.  Mais 
c’est  une  drole  de  chose,  n’est-ce  pas  ? quand  on  pense  que 
Noggs  demeure  dans  cette  maison  depuis  plus  de  cinq  ans  et 
que  jamais,  pendant  ce  temps-la,  personne,  meme  les  plus  vieux 
locataires,  ne  peut  se  vanter  de  lui  avoir  vu  venir  un  visiteur. 

- Certainement,  monsieur,  dit  le  percepteur,  c’est  une 
heure  bien  indue  pour  deranger  un  homme  en  societe,  et  la 
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conduite  de  M.  Noggs  est  au  moins  mysterieuse,  pour  ne  pas 
dire  pis. 

- Vous  avez  bien  raison,  repliqua  Crowl ; mais  voila  bien 
autre  chose.  C’est  que  je  pense  que  ces  deux  genies  qui  viennent 
de  faire  leur  apparition  sont  des  echappes  de  quelque  part. 

- Qu’est-ce  qui  vous  fait  faire  cette  conjecture,  monsieur  ? 
demanda  le  percepteur  qui,  par  un  accord  secret,  semblait  etre 
l’orateur  delegue,  l’interprete  officiel  de  la  compagnie.  Vous  ne 
voulez  pas  dire,  je  suppose,  que  ce  sont  des  gens  qui  se  sont 
sauves  pour  echapper  au  payement  des  droits  et  des  taxes  ? » 

M.  Crowl,  avec  un  air  passablement  meprisant,  allait 
entamer  une  sortie  generale  contre  le  payement  de  toute  espece 
de  droits  et  de  taxes,  lorsqu’il  en  fut  empeche  a temps  par  un 
mot  de  M.  Kenwigs  qui  lui  fut  dire  a l’oreille  et  quelques  signes 
repressifs  de  Mme  Kenwigs  qui  l’arreterent  tout  court 
heureusement. 

« Le  fait  est,  dit  Crowl,  qui  avait  ecoute  a la  porte  de 
Newman  de  toutes  les  forces  de  sa  curiosite,  le  fait  est  qu’ils  ont 
cause  si  haut,  que  je  ne  pouvais  pas  m’entendre  dans  ma 
chambre.  J’ai  done  bien  ete  oblige  d’attraper,  malgre  moi,  un 
mot  par-ci,  un  mot  par-la,  et  certainement  tout  ce  que  j’ai 
entendu  m’a  confirme  dans  l’idee  qu’ils  viennent  de  decamper 
de  quelque  part.  Je  ne  voudrais  pas  alarmer  Mme  Kenwigs, 
mais  enfin,  si  e’etait  de  quelque  prison  ou  de  quelque  hopital  et 
qu’ils  eussent  emporte  avec  eux  la  fievre  typhoide  ou  quelque 
autre  maladie  aussi  agreable  qui  pourrait  se  communiquer  aux 
enfants  ! » 

Cette  supposition  fit  un  tel  effet  sur  Mme  Kenwigs,  qu’il 
fallut  tous  les  tendres  soins  de  miss  Petowker  du  theatre  royal 
de  Drury-Lane  pour  lui  rendre  un  peu  de  calme  apparent. 
M.  Kenwigs  fut  aussi  bien  admirable  dans  son  empressement. 
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C’est  lui  qui  tint  sous  le  nez  de  sa  dame  un  gros  flacon  de 
senteur,  tant  qu’enfin  les  larmes  qui  coulerent  le  long  des  joues 
de  la  tendre  mere  pouvaient  etre  indifferemment  attributes  aux 
effets  de  sa  sensibilite  ou  des  sels  volatils. 

Bien  entendu  que  les  dames,  toutes  et  chacune,  ne 
manquerent  pas,  selon  l’usage,  d’exprimer  vivement  leur 
sympathie,  recitant  en  choeur  des  consolations  et  des 
condoleances  banales  comme : « pauvre  chere  amie, » ou 
encore  : « je  serais  tout  a fait  comme  elle  si  j’etais  a sa  place,  » 
ou  bien  : « ah  ! mes  amis,  quelle  epreuve,  » et  puis,  « il  n’y  a 
qu’une  mere  qui puisse  comprendre le  coeur  dune  mere.  » 

Au  milieu  de  tous  ces  refrains,  ce  qu’il  y eut  de  plus  clair 
aux  yeux  de  toute  la  societe,  c’etait  rimminence  du  danger. 
Aussi  M.  Kenwigs  etait-il  sur  le  point  de  monter  chez  M.  Noggs 
pour  lui  demander  une  explication.  II  avait  meme  deja,  pour  se 
preparer,  avale  au  prealable  un  verre  de  punch  avec  une  fermete 
de  resolution  inflexible,  quand  l’attention  de  toute  la  societe  fut 
envahie  par  une  emotion  nouvelle  et  bien  plus  terrible  encore. 

Qu’on  se  figure  une  succession  soudaine  et  rapide  des  cris 
les  plus  aigus  et  les  plus  pergants,  partant  d’un  etage  superieur 
et,  selon  toute  apparence,  du  second  sur  le  derriere  ou  le  petit 
nouveau-ne  des  Kenwigs  etait  en  ce  moment  enchasse  dans  un 
etroit  cabinet.  Au  premier  bruit,  Mme  Kenwigs  convaincue 
qu’un  chat  sauvage  etait  alle  y sucer  Tame  et  le  souffle  de 
l’enfant,  pendant  que  la  petite  bonne  etait  endormie,  s’elanga 
vers  la  porte  en  se  tordant  les  mains,  en  poussant  d’affreux 
gemissements  ; jugez  de  la  consternation  et  de  la  confusion  de 
toute  la  compagnie. 

« Monsieur  Kenwigs,  allez  voir  ce  que  c’est : depechez- 
vous,  cria  la  soeur,  s’attachant  a Mme  Kenwigs  pour  l’arreter  de 
force  dans  ses  elans  de  tendresse  maternelle  ; mais  ma  chere,  ne 
vous  demenez  pas  si  fort,  ou  je  serai  obligee  de  vous  lacher. 
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- Mon  bebe  ! mon  cheri,  cheri,  cheri,  cheri  bebe,  cria 
Mme  Kenwigs  en  montant  toujours  dune  note  a chaque  cheri, 
mon  doux  tresor,  mon  innocent  petit  Lillyvick,  laissez-moi  alter 
le  voir,  laissez-moi...  al-al-al-aller.  » 

Pendant  l’ejaculation  de  ces  cris  frenetiques,  joints  aux 
pleurs  et  aux  lamentations  des  quatre  petites  filles,  M.  Kenwigs 
monta  quatre  a quatre  l’escalier.  Au  moment  ou  il  arrivait  a la 
porte  de  la  chambre  d’ou  partait  tout  le  bruit,  il  se  trouva  en  face 
de  Nicolas  qui  portait  l’enfant  dans  ses  bras  et  sortait  avec  une 
telle  violence,  qu’il  fit  degringoler  six  marches  au  pere  infortune 
jusqu’au  palier  voisin,  ou  M.  Kenwigs  se  remit  sur  ses  pieds  sans 
avoir  eu  seulement  le  temps  d’ouvrir  la  bouche  pour  demander 
ce  qu’il  y avait. 

« Rassurez-vous,  cria  Nicolas  deja  descendu,  le  voici : il  n’y 
a plus  rien,  c’est  fini,  allons,  remettez-vous,  il  n’y  a pas  eu  de 
mal.  » Et,  en  meme  temps  qu’il  tirait  tout  le  monde  d’inquietude 
par  ses  paroles,  il  rendait  a Mme  Kenwigs  l’enfant  que,  dans  sa 
precipitation,  il  avait  emporte  sens  dessus  dessous.  Puis  il 
courut  assister  M.  Kenwigs  qui  se  frottait  la  tete  de  toutes  ses 
forces  et  n’etait  pas  encore  bien  remis  de  sa  chute. 

Rassures  par  cette  heureuse  nouvelle,  la  compagnie 
commenga  a se  remettre  aussi  de  sa  frayeur,  qui  avait  produit 
sur  quelques  uns  d’entre  eux  les  plus  singuliers  effets  et  donne 
lieu  a des  meprises  etranges.  Ainsi  l’ami  celibataire  avait 
pendant  longtemps  tenu  dans  ses  bras  la  soeur  de 
Mme  Kenwigs,  croyant  sans  doute  soutenir  Mme  Kenwigs  elle- 
meme,  et  on  avait  vu,  mais  bien  vu,  M.  Lillyvick  lui-meme  dans 
un  tel  trouble  d’esprit  qu’il  avait  embrasse  miss  Petowker  a 
plusieurs  reprises  derriere  la  porte,  avec  autant  de  calme  que  s’il 
ne  se  doutait  pas  de  l’accident. 
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« Ce  n’est  rien  du  tout,  dit  Nicolas,  revenant  a 
Mme  Ken  wigs.  La  petite  fille  qui  etait  la  pour  veiller  l’enfant, 
fatiguee,  je  suppose,  sera  tombee  de  sommeil  et  s’est  brule  les 
cheveux  a la  chandelle. 

- 6 mechante  petite  gaupe  ! cria  Mme  Kenwigs,  menagant 
energiquement  du  bout  de  l’index  la  petite  malheureuse  qui 
pouvait  bien  avoir  treize  ans,  et  qui  la  regardait  avec  sa  tete 
roussie  comme  un  canard  que  l’on  vient  de  flamber,  et  la  figure 
tout  effrayee. 

- J’ai  entendu  les  cris  de  la  petite,  continua  Nicolas,  je  suis 
descendu  assez  vite  pour  empecher  le  feu  de  bruler  autre  chose 
que  ses  cheveux,  mais,  pour  l’enfant,  vous  pouvez  etre  sure  qu’il 
n’a  rien  ; car  c’est  moi-meme  qui  l’ai  retire  du  lit  et  qui  vous  l’ai 
apporte  pour  vous  faire  voir  qu’il  n’a  pas  de  mal.  » 

Apres  cette  courte  explication,  l’enfant  qui,  en  sa  qualite  de 
filleul  du  percepteur  des  taxes,  repondait  au  nom  de  Lillyvick 
Kenwigs,  manqua  d’etre  reellement  suffoque  cette  fois  par  les 
caresses  des  invites.  Sa  mere  elle-meme  le  serra  si  tendrement 
contre  son  coeur  qu’il  en  poussait  des  cris  affreux.  Cependant, 
par  une  transition  naturelle,  l’attention  generale  fut  ramenee 
vers  la  petite  fille  qui  avait  eu  l’audace  de  se  roussir  les  cheveux, 
et  qui,  apres  avoir  regu  des  mains  de  celles  de  ces  dames  qui 
etaient  les  plus  energiques,  des  claques  et  quelques  bourrades, 
obtint  la  grace  d’etre  renvoyee  chez  elle  gratis  ; car  les  dix-huit 
sous  qu’elle  avait  si  mal  gagnes  firent  retour  a la  famille 
Kenwigs. 

« Et  vous,  monsieur,  dit  Mme  Kenwigs  en  s’adressant  a 
l’ange  sauveur  du  jeune  Lillyvick,  quels  termes  dois-je  employer 
pour  vous  remercier,  monsieur  ? vraiment  je  ne  sais  que  vous 
dire. 
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- Je  n’ai  pas  besoin  que  vous  me  disiez  quelque  chose, 
repliqua  Nicolas,  je  n’ai  certainement  rien  fait  qui  me  donne  des 
titres  a des  remerciements  eloquents. 

- Ah,  monsieur ! sans  vous,  dit  miss  Petowker  avec  un 
gracieux  sourire,  le  petit  Lillyvick  etait  brule  vif. 

- Ce  n’est  pas  vraisemblable,  je  vous  assure,  repliqua 
Nicolas  ; il  y avait  tant  de  monde  ici  pour  lui  porter  secours 
qu’on  l’aurait  certainement  sauve,  avant  qu’il  y eut  de  danger 
reel. 


- Cela  n’empeche  pas,  monsieur,  que  nous  allons  boire  a 
votre  sante,  s’il  vous  plait,  dit  M.  Kenwigs,  en  lui  faisant  signe 
de  s’approcher  de  la  table. 

- En  mon  absence  tant  que  vous  voudrez,  repondit  Nicolas 
en  riant ; pour  moi,  j’ai  fait  un  voyage  si  fatiguant  aujourd’hui, 
que  je  tiendrais  fort  mal  ma  place  ici : je  serais  un  trouble-fete, 
au  lieu  de  m’associer  a vos  plaisirs,  dans  la  supposition  ou  je 
resterais  eveille,  ce  qui  me  parait  tres  douteux.  Je  vais  done,  si 
vous  le  permettez,  retourner  aupres  de  mon  ami  M.  Noggs,  qui 
est  remonte  chez  lui  quand  il  a vu  qu’il  n’y  avait  rien  de  grave. 
Bonsoir,  bonne  nuit.  » 

Apres  avoir  ainsi  presente  ses  excuses  de  ne  pouvoir 
prendre  a part  des  plaisirs  de  la  soiree,  Nicolas  fut  bien  paye  de 
sa  peine  par  les  adieux  les  plus  gracieux  de  Mme  Kenwigs  et  des 
autres  dames,  et  il  se  retira  sans  se  douter  de  l’impression 
extraordinaire  qu’il  avait  faite  sur  toute  la  societe. 

« Quel  delicieux  jeune  homme  ! s’ecria  Mme  Kenwigs. 

- Extremement  distingue,  en  verite,  reprit  M.  Kenwigs,  ne 
pensez-vous  pas  comme  moi,  monsieur  Lillyvick  ? 
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- Si,  dit  le  percepteur  tout  en  haussant  les  epaules  dun  air 
equivoque. 

- II  est  distingue,  tres  distingue  ; au  moins  il  en  a l’air. 

- J’espere,  mon  oncle,  que  vous  n’avez  rien  a dire  contre 
lui  ? demanda  Mme  Kenwigs. 

- Non,  ma  chere,  repondit  le  percepteur,  non  : je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  devienne  quelque  chose.  Au  reste,  n’importe, 
laissez-moi  vous  exprimer  mes  tendres  compliments,  ma  chere, 
et  mes  souhaits  de  longue  vie  pour  l’enfant. 

- Qui  porte  votre  nom,  dit  Mme  Kenwigs  avec  un  doux 
sourire. 


- Et  j’espere  qu’il  le  portera  dignement,  observa 
M.  Kenwigs,  qui  voulait  rentrer  tout  a fait  en  grace  avec  le 
percepteur.  C’est  un  filleul  qui,  j’en  suis  sur,  ne  fera  jamais 
rougir  son  parrain,  et  qui,  plus  tard,  marchera  de  pair  avec  les 
Lillyvick  dont  il  porte  le  nom.  J’avoue,  et  c’est  aussi  le  sentiment 
de  Mme  Kenwigs,  qui  n’est  pas  moins  sensible  que  moi  a cet 
avantage,  que  je  considere  le  bonheur  qu’il  a de  s’appeler 
Lillyvick  comme  une  des  plus  grandes  benedictions  et  un  des 
plus  grands  honneurs  de  mon  existence. 

- La  plus  grande  benediction,  Kenwigs,  murmura  sa  dame. 

- La  plus  grande  benediction,  dit  M.  Kenwigs  se  reprenant, 
une  benediction  que  je  ferai  tout,  j’espere,  pour  meriter  un  de 
ces  jours.  » 

C’etait  un  coup  de  haute  politique  de  la  part  de  Kenwigs  de 
rattacher  ainsi  a M.  Lillyvick,  comme  a la  source  de  toutes  les 
graces,  l’importance  future  du  bebe.  Le  bon  gentleman  fut 
sensible  a la  delicatesse  habile  de  ce  procede,  et  proposa  tout  de 
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suite  une  sante  pour  le  gentleman  anonyme  qui  venait  de 
donner  ce  soir  meme  un  si  bel  exemple  de  sang-froid  et  de 
vivacite  et  qui,  « je  ne  crains  pas  de  le  dire,  observa  M.  Lillyvick 
croyant  faire  une  grande  concession,  me  parait  avoir  une  mine 
heureuse  et  dont  j’espere  que  le  caractere  ne  dementira  pas  les 
bonnes  manieres. 

- C’est  vrai,  dit  Mme  Kenwigs,  qu’il  est  tout  a fait  agreable 
de  figure  et  de  tournure. 

- Certainement,  ajouta  miss  Petowker,  il  a dans  tout  son 
air  quelque  chose  de...  mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! voila  que  j’ai 
oublie  le  mot. 

- Quel  mot  ? demanda  M.  Lillyvick. 

- Ah  ! mon  Dieu  ! faut-il  que  je  sois  stupide,  repliqua  miss 
Petowker  cherchant  dans  sa  tete  : comment  done  appelez-vous 
cela,  vous  savez  bien,  quand  les  jeunes  lords  vont  casser  la  nuit 
les  marteaux  des  portes,  battre  le  guet,  prendre  des  voitures  au 
compte  des  gens  qui  ne  s’en  doutent  pas,  et  bien  autre  chose 
encore. 

- Aristocratique  ? dit  le  percepteur. 

- C’est  cela : aristocratique,  continua  miss  Petowker.  II  a 
quelque  chose  d’aristocratique,  n’est-ce  pas  ? » 

Les  messieurs  ne  dirent  mot  et  se  contenterent  de  se 
regarder  les  uns  les  autres  en  souriant.  Ils  avaient  seulement 
Pair  de  dire  : « Dame  ! il  ne  faut  pas  disputer  des  gouts.  » Mais 
quant  aux  dames,  elles  deciderent  a l’unanimite  que  Nicolas 
avait  un  air  aristocratique,  et,  comme  personne  n’eut  la  fantaisie 
de  lui  contester  ce  titre,  il  le  garda  victorieusement. 
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Cependant  le  punch  etait  bu  et  les  petites  Kenwigs  qui, 
depuis  quelque  temps,  ne  pouvaient  plus  tenir  l’oeil  ouvert  qu’en 
y fourrant  leurs  doigts,  devinrent  grognons  et  demanderent  avec 
instance  a alter  au  lit.  Le  percepteur  donna  le  signal  de  la 
retraite  en  tirant  sa  montre,  et  en  revelant  a la  compagnie  qu’il 
etait  pres  de  deux  heures  du  matin.  Sur  quoi  les  uns  firent  des 
hola  de  surprise,  les  autres  dirent  que  c’etait  affreux  de  se 
coucher  si  tard.  Chapeaux  d’homme  et  chapeaux  de  femme 
furent  tires  a tatons  de  dessous  les  tables  et  finirent  par 
retrouver  leurs  proprietaries.  Apres  cela  vinrent  force  poignees 
de  main,  force  assurances  que  jamais  on  n’avait  passe  une  si 
delicieuse  soiree,  qu’on  ne  pouvait  croire  qu’il  fut  si  tard  ; qu’on 
s’attendait  qu’il  etait  tout  au  plus  dix  heures  et  demie ; qu’on 
voudrait  bien  que  M.  et  Mme  Kenwigs  donnassent  comme  cela 
une  fete  d’anniversaire  de  mariage  toutes  les  semaines  ; qu’on 
ne  savait  pas  les  recettes  secretes  de  Mme  Kenwigs  pour  faire  si 
bien  les  honneurs  de  sa  maison ; et  ainsi  de  suite.  Tous 
compliments  flatteurs  que  M.  et  Mme  Kenwigs  reconnurent  en 
remerciant,  a tour  de  role,  les  messieurs  et  les  dames  de  leur 
avoir  procure  l’honneur  de  leur  societe  et  en  souhaitant  qu’ils 
eussent  pris  seulement  la  moitie  du  plaisir  qu’ils  voulaient  bien 
leur  exprimer. 

Quant  a Nicolas,  qui  ne  se  doutait  guere  de  la  sensation 
qu’il  avait  faite,  il  y a longtemps  qu’il  s’etait  endormi,  laissant 
M.  Newman  Noggs  et  Smike  aux  prises  avec  la  bouteille  d’eau- 
de-vie,  et  ils  s’en  tirerent  avec  tant  de  succes,  que  Newman  se 
demandait  avec  un  egal  embarras,  a la  fin  de  la  soiree,  s’il  n’etait 
pas  un  peu  en  train  lui-meme,  et  s’il  n’avait  jamais  vu  un 
gentleman  aussi  lourdement,  aussi  profondement,  aussi 
completement  plonge  dans  l’ivresse  que  sa  nouvelle 
connaissance. 
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CHAPITRE  XVI. 


Nicolas  cherche  a se  placer  dans  un  nouvel  emploi, 
et,  comme  il  n’y  reussitpas,  il  entre  en  qualite  de 
professeur  particulier  dans  unefamille. 


Le  lendemain  matin,  Nicolas  n’eut  rien  de  plus  presse  que 
de  chercher  quelque  place  ou  il  put,  en  attendant  des  jours 
meilleurs,  gagner  au  moins  sa  vie  sans  se  mettre  aux  crocs  de 
son  hote  : il  ne  voulait  point  abuser  du  devouement  du  pauvre 
Noggs,  qui  aurait  volontiers  couche  sur  l’escalier  pour  ceder  son 
lit  a son  jeune  ami. 

Informations  prises,  il  se  trouva  que  l’appartement  vacant, 
dont  l’ecriteau  pendillait  a la  fenetre  du  parloir,  se  composait, 
en  tout  et  pour  tout,  dune  petite  chambre  au  second  sur  le 
derriere,  sous  les  plombs,  avec  la  vue  dun  paysage  de  tuiles  et 
de  tuyaux  de  cheminees  couleur  de  suie.  C’est  le  locataire  du 
parloir  qui  etait  charge  de  la  louer  a la  semaine  a des  conditions 
raisonnables.  Le  proprietaire  lui  avait  donne  pouvoir  pour  la 
location  des  appartements  vacants,  et  pour  veiller  a ce  que  les 
autres  locataires  ne  missent  pas  la  clef  sur  la  porte  sans  payer. 
En  retour  de  son  exactitude  a remplir  ces  conditions,  il  etait  loge 
pour  rien,  precaution  sage  pour  eviter  qu’il  n’eut  quelque  jour  la 
tentation  lui-meme  de  demenager  sans  tambour  ni  trompette. 

Nicolas  s’accommoda  de  cette  chambre,  et,  ayant  loue  de 
meme  quelques  menus  meubles  a un  brocanteur  du  voisinage, 
en  payant  une  semaine  d’avance,  sur  le  produit  de  la  vente  de 
quelques  habits  de  rechange  dont  il  fit  de  l’argent,  il  se  mit  sur 
sa  chaise  a ruminer  des  projets  pour  son  avenir,  dont  l’horizon 
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n’etait  guere  plus  clair  ni  plus  etendu  que  celui  de  sa  fenetre. 
Mais  comme  il  ne  gagnait  rien  a faire  avec  eux  plus  ample 
connaissance,  et  que  la  familiarite  finit,  comme  on  dit,  par 
engendrer  le  mepris,  il  prit  le  parti  de  leur  donner  un  conge 
definitif  en  faisant  une  bonne  promenade.  Il  prit  son  chapeau, 
laissant  le  pauvre  Smike  faire  des  rangements  a l’infini  dans  sa 
chambre  avec  autant  de  delices  que  s’il  eut  decore  un  palais 
somptueux,  puis  alia  courir  les  rues  et  se  meler  a la  foule  qui  les 
encombre. 

Quoique  ce  soit  une  pensee  bien  faite  pour  rabattre  chez  un 
homme  la  confiance  qu’il  peut  avoir  dans  son  importance 
personnelle  que  de  sentir  son  individu  perdu  au  milieu  dune 
foule  tout  occupee  de  ses  affaires,  sans  faire  aucune  attention  a 
lui,  il  n’en  reste  pas  moins  domine,  malgre  cela,  par  le 
sentiment  toujours  present  de  l’importance  et  de  l’exigence 
pressante  de  ses  interets.  Nicolas  avait  beau  marcher  au  pas  de 
course,  il  etait  poursuivi  dune  seule  pensee,  il  n’avait  qu’une 
idee  dans  la  tete,  le  soin  de  ses  propres  affaires,  et,  s’il  cherchait 
a lui  donner  le  change  en  songeant  a la  situation  et  aux 
necessites  des  gens  qui  le  coudoyaient  en  passant,  il  se 
surprenait  presque  aussitot  a comparer  leur  condition  et  la 
sienne,  et  a retomber  dans  l’eternel  sujet  de  ses  preoccupations. 

Absorbe  dans  ces  reflexions,  il  cheminait  le  long  d’un  des 
courants  les  plus  frequentes  de  la  population  de  Londres, 
lorsqu’il  leva  les  yeux  par  hasard  sur  un  tableau  bleu  de  del  ou 
se  lisait  en  lettres  d’or : « Bureau  general  de  placement  pour 
tous  emplois  et  conditions  de  toute  espece.  S’adresser  ici.  » 
C’etait  une  boutique  sur  la  rue  avec  imposte  en  toile  metallique 
a la  fenetre,  la  porte  dans  le  corridor,  et,  tout  du  long  des  vitres, 
une  riche  et  seduisante  collection  d’ecriteaux  a la  main 
promettant  des  places  vacantes  de  tous  les  degres,  depuis  celle 
de  secretaire  jusqu’a  celle  de  saute-ruisseau. 
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Nicolas,  par  un  mouvement  instinctif,  fit  une  halte  devant 
ce  temple  de  la  deesse  Promesse  et  parcourut  des  yeux  les 
annonces  en  caracteres  majuscules  ou  toutes  les  carrieres  de  la 
vie  s’etalaient  avec  profusion.  Quand  il  eut  satisfait  sa  curiosite, 
il  se  remit  en  route,  puis  il  revint  sur  ses  pas,  puis  reprit  sa 
course.  A la  fin,  apres  s’etre  plusieurs  fois  arrete  irresolu  devant 
la  porte  du  bureau  general  de  placement,  il  prit  bravement  son 
parti  et  entra. 

Il  se  trouva  dans  une  petite  piece  dont  le  carreau  etait 
recouvert  dune  toile  ciree.  Dans  un  coin  s’elevait  un  bureau 
separe  du  public  par  un  grillage  : a ce  bureau  siegeait  un  jeune 
homme  decharne  avec  des  yeux  egrillards  et  un  menton  en 
galoche.  C’etait  a lui  qu’etaient  dus  les  ecriteaux  en  majuscules 
qui  inter ceptaient  le  jour  de  la  fenetre.  Il  avait  tout  ouvert 
devant  lui  un  grand  registre  ; les  doigts  de  sa  main  droite  etaient 
passes  dans  les  feuillets  ; il  tenait  les  yeux  fixes  sur  une  dame 
dun  riche  embonpoint,  coiffee  dune  cornette,  et  dans  laquelle  il 
etait  facile  de  reconnaitre  la  proprietaire  de  l’etablissement : elle 
prenait  un  petit  air  de  feu  pendant  que  son  secretaire  etait  dans 
l’attitude  d’un  homme  qui  n’attend  plus  que  ses  instructions 
pour  chercher  quelques  renseignements  contenus  dans  le 
volume  garni  de  fermoirs  rouilles. 

Comme,  parmi  les  annonces  affichees  dans  la  rue,  il  y en 
avait  une  qui  faisait  connaitre  au  public  que,  de  dix  heures  a 
quatre,  on  etait  toujours  sur  de  trouver  la  des  servantes  pour 
tout  faire,  pretes  a entrer  en  place,  Nicolas  vit  bien  tout  de  suite 
qu’une  demi-douzaine  de  robustes  jeunes  filles,  toutes  ornees  de 
leurs  socques  et  de  leur  parapluie,  et  assises  en  rang  dans  un 
coin,  sur  une  banquette,  montaient  leur  faction  dans  ce  but, 
d’autant  plus  que  les  pauvres  femmes  avaient  l’air  passablement 
ennuye  d’attendre  en  vain.  Il  n’etait  pas  aussi  sur  de  la  condition 
et  des  intentions  de  deux  demoiselles  assez  eveillees  qui 
faisaient  aupres  du  feu  la  conversation  avec  la  proprietaire,  mais 
il  ne  fut  pas  longtemps  dans  le  doute ; car,  apres  qu’il  se  fut 
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assis  dans  un  coin,  annongant  le  desir  d’attendre  son  tour,  la 
dame  grosse  et  grasse  reprit  le  dialogue  qu’il  avait  interrompu 
par  son  entree  dans  la  salle. 

« Cuisiniere,  Tom,  dit-elle  sans  se  deranger  et  continuant 
de  prendre  un  petit  air  de  feu  en  relevant  sa  robe. 

- Cuisiniere,  dit  Tom  feuilletant  quelques  pages  du 
registre ; j’y  suis. 

- Lisez-nous  une  ou  deux  bonnes  places,  dit  la  grosse 
dame. 


- Choisissez-en  ou  il  n’y  ait  pas  grand’chose  a faire,  s’il 
vous  plait,  jeune  homme,  demanda  une  petite  femme  d’assez 
bonne  tournure,  en  bottines  ecossaises,  qui  paraissait  etre 
interessee  a la  chose. 

- Mme  Marker,  dit  Tom  lisant  dans  son  registre,  place 
Russell,  Russell-square ; gages  450  fr,  le  the  et  le  sucre.  Deux 
maitres ; on  regoit  peu  de  monde.  II  y a quatre  domestiques  : 
pas  d’hommes.  On  ne  laisse  pas  entrer  les  pays. 

- Ah  ! ciel ! dit  la  petite  cliente  qui  avait  bien  envie  de  rire, 
Qa  ne  peut  pas  me  convenir.  Une  autre,  s’il  vous  plait,  jeune 
homme. 

- Mme  Wrymug,  place  Plensant,  Finsbury ; gages  300  fr., 
ni  the  ni  sucre.  Une  famille  rigide. 

- Ah  ! vous  pouvez  vous  epargner  la  peine  de  continuer, 
interrompit  la  demoiselle. 

- Trois  valets  de  pied  rigides  aussi,  lut  Tom  en  appuyant 
sur  ce  detail. 
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- Trois  ? dites-vous  ? demanda  la  cliente  avec  interet. 


- Trois  valets  de  pied  rigides.  Cuisiniere,  femme  de 
chambre,  bonne  d’enfants.  Les  femmes  doivent  suivre  les 
exercices  de  la  petite  congregation  de  Bethel  trois  fois  tous  les 
dimanches,  avec  un  valet  de  pied  rigide.  Si  la  cuisiniere  est  plus 
rigide  que  le  valet  de  chambre,  on  demande  qu’elle  forme  le 
valet  de  chambre.  Si  le  valet  de  chambre  est  plus  rigide  que  la 
cuisiniere,  il  devra  lui  rendre  le  meme  service. 

- Je  vais  prendre  l’adresse  de  cette  place,  dit  la  postulante, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fut  mon  affaire. 

- En  voici  une  autre,  observa  Tom  tournant  la  page  : 
Famille  de  M.  Gallanbile,  membre  du  parlement.  375  fr.,  the  et 
sucre ; on  permet  a la  cuisiniere  de  recevoir  des  cousins  s’ils 
sont  religieux.  - N.  B.  Diner  froid  a la  cuisine  le  dimanche, 
M.  Gallanbile  etant  fidele  observateur  de  la  loi  du  dimanche.  On 
ne  fait  pas  un  seul  plat  chaud  ce  jour-la,  excepte  le  diner  de 
M.  et  Mme  Gallanbile,  qui  a obtenu  dispense,  a titre  d’urgence 
et  de  piete.  M.  Gallanbile  dine  tard  expres  le  saint  jour  du  repos, 
pour  empecher  la  cuisiniere  de  faire  un  peche  en  faisant  ce  jour- 
la  sa  toilette. 

- J’ai  idee  que  celle-la  ne  m’irait  pas  aussi  bien  que  l’autre, 
dit  la  demoiselle  apres  avoir  echange  quelques  mots  a voix  basse 
avec  sa  camarade  ; je  vais  prendre  l’autre  adresse,  s’il  vous  plait, 
jeune  homme.  J’en  serai  quitte  pour  revenir  si  Qa  ne  s’arrange 
pas.  » 

Tom  ecrivit  l’adresse  qu’on  lui  avait  demandee,  et  la  bonne 
elegante  se  retira  en  compagnie  de  sa  camarade,  apres  avoir  eu 
soin,  toutefois,  de  payer  a la  grosse  dame  ses  petits  honoraires. 

Au  moment  ou  Nicolas  ouvrait  la  bouche  pour  demander 
au  jeune  homme  de  chercher  la  lettre  S,  et  de  lui  enumerer 
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toutes  les  places  de  secretaire  encore  disponibles,  il  vit  entrer 
dans  le  bureau  une  solliciteuse  nouvelle  dont  l’exterieur  lui 
inspira  a la  fois  de  l’etonnement  et  de  l’interet : il  se  retira 
immediatement  de  cote  pour  lui  ceder  son  tour. 

C’etait  une  demoiselle  qui  pouvait  avoir  dix-huit  ans,  dune 
taille  mince  et  delicate,  mais  faite  a ravir ; elle  s’avanga 
timidement  vers  le  bureau,  et  s’informa  tout  bas  dune  place  de 
gouvernante  ou  de  dame  de  compagnie.  Pour  mieux  s’expliquer, 
elle  fut  obligee  de  soulever  son  voile  un  moment,  et  ce  fut  assez 
pour  laisser  voir  un  visage  dune  beaute  peu  commune,  quoique 
obscurci  par  quelques  nuages  de  tristesse,  circonstance  plus 
surprenante  encore  a raison  de  sa  jeunesse.  On  lui  donna  une 
des  adresses  inscrites  sur  le  registre,  et  elle  s’esquiva  sur  la 
pointe  du  pied  apres  la  ceremonie  d’usage  a la  grosse  dame. 

Elle  etait  vetue  proprement,  mais  tres  simplement : si 
simplement  que,  si  quelque  jeune  fille  moins  gracieuse  eut  porte 
son  costume,  elle  y aurait  perdu  beaucoup  et  peut-etre  aurait 
semble  mesquin  et  miserable.  Sa  domestique,  car  elle  en  avait 
une  avec  elle,  etait  une  grosse  rougeaude,  assez  malpropre,  des 
yeux  a fleur  de  tete,  des  bras  marbres  et  rugueux  mais  caches 
sous  un  chale  qui  avait  Pair  d’avoir  traine  dans  la  crotte,  la 
figure  mal  lavee,  encore  tatouee  de  charbon  et  de  mine  de 
plomb  : c’etait,  a ne  pouvoir  s’y  meprendre,  une  servante  de 
l’espece  des  bonnes  a tout  faire  qui  etaient  la  rangees  sur  le 
banc,  et  qui  avaient  echange  avec  elle  des  grimaces  et  des 
ceillades  qui  font  partie  sans  doute  des  signes  cabalistiques  de  la 
franc-maQonnerie  de  l’etat. 

Elle  suivit  sa  maitresse,  qui  avait  deja  disparu  avant  que 
Nicolas  fut  remis  des  premiers  effets  de  sa  surprise  et  de  son 
admiration.  Je  ne  voudrais  pas  parier  qu’il  ne  se  fut  pas  mis  a 
les  suivre,  s’il  n’avait  pas  ete  retenu  par  la  curiosite  d’entendre 
le  dialogue  suivant  entre  la  grosse  dame  et  le  teneur  de  livres  : 
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« Quand  revient-elle,  Tom  ? demanda  la  grosse  dame. 

- Demain  matin,  repondit  Tom  en  taillant  sa  plume. 

- Ou  l’avez-vous  adressee  ? 

- Chez  Mme  Clark. 

- Elle  aura  la  une  jolie  petite  place,  si  elle  y va,  » observa  la 
grosse  dame  en  prenant  une  prise  dans  sa  tabatiere  d’etain. 

Tom,  pour  toute  reponse,  souleva  sa  joue  avec  sa  langue,  et, 
tournant  le  bout  de  sa  plume  du  cote  de  Nicolas,  il  fit 
ressouvenir  la  grosse  dame  qu’elle  avait  a lui  adresser  la 
question  ordinaire. 

« Et  vous,  monsieur,  qu’est-ce  que  nous  pouvons  faire  pour 
vous  ? » 


Nicolas  repondit  en  peu  de  mots  qu’il  desirerait  savoir  si  on 
ne  pouvait  pas  lui  procurer  un  poste  de  secretaire  ou  de  copiste 
chez  un  gentleman. 

« Rien  qu’un  ? repondit  la  bourgeoise.  Une  douzaine,  si 
vous  voulez.  En  avez-vous,  Tom  ? 

- Je  crois  que  oui,  » repondit  le  scribe. 

Et  en  meme  temps  il  clignait  de  l’ceil  du  cote  de  Nicolas, 
avec  une  familiarite  qu’il  supposait  sans  doute  tres  flatteuse 
pour  celui  qu’il  honorait  de  ses  avances,  mais  qui  n’excita  chez 
Nicolas  qu’ingratitude  et  degout. 

Apres  avoir  consulte  le  livre,  on  decouvrit  que  la  douzaine 
de  secretariats  vacants  se  reduisaient  a un,  chez  M.  Gregsbury, 
l’illustre  membre  du  Parlement,  demeurant  cite  Manchester,  a 
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Westminster  ; il  voulait  un  jeune  homme  pour  mettre  en  ordre 
ses  papiers  et  sa  correspondance : Nicolas  etait  justement 
l’affaire  de  M.  Gregsbury. 

« Je  ne  connais  pas  bien  les  honoraires,  parce  qu’il  prefere 
s’arranger  directement  avec  la  personne,  dit  la  grosse  dame  ; 
mais  je  suppose  qu’ils  ne  doivent  pas  etre  mauvais,  puisque  c’est 
un  membre  du  Parlement.  » 

Avec  son  peu  d’experience  du  monde,  Nicolas  ne  comprit 
pas  bien  la  force  de  ce  raisonnement,  et  ne  trouva  pas  la 
conclusion  tout  a fait  rigoureuse,  mais,  sans  vouloir  se  donner  la 
peine  d’elever  la-dessus  une  discussion,  il  prit  l’adresse  et  se 
decida  a aller  trouver  M.  Gregsbury,  sans  delai. 

« Je  ne  sais  pas  le  numero,  dit  Tom,  mais  la  cite 
Manchester  n’est  pas  bien  grande.  Au  pis  aller,  vous  n’en  aurez 
pas  pour  longtemps  a frapper  a droite  et  a gauche  a toutes  les 
portes  jusqu’a  ce  que  vous  l’ayez  trouve.  Dites  done  ! quel  joli 
brin  de  fille,  hein  ? 

- Quelle  fille  ? demanda  Nicolas  dun  air  serieux. 

- Bon  ! bon  ! nous  savons  bien.  Une  jolie  fille,  hein  ? lui  dit 
Tom  a l’oreille,  fermant  un  ceil  et  retroussant  en  l’air  la  pointe 
de  son  menton.  Vous  ne  l’avez  done  pas  vue,  hein  ? Vous 
voudriez  bien  etre  a ma  place  pour  la  recevoir  demain  matin.  » 

Nicolas  regarda  le  hideux  commis,  comme  s’il  avait  eu  un 
moment  l’intention  de  lui  frotter  les  oreilles  avec  son  registre, 
pour  lui  apprendre  a se  montrer  ainsi  l’admirateur  de  la 
demoiselle ; mais  il  se  retint  et  se  contenta  de  prendre  un  air 
hautain  et  de  sortir  a grands  pas  du  bureau.  Il  oubliait,  dans  son 
indignation,  les  lois  de  l’ancienne  chevalerie,  qui  faisaient  a tout 
bon  chevalier  un  devoir  imperieux  d’entendre  l’eloge  de  la  dame 
de  leurs  pensees,  et  lui  imposaient  meme  l’obligation  d’aller 
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errer  dans  tout  l’univers,  cassant  la  tete  a tous  les  personnages 
positifs  et  prosaiques  qui  refusaient  d’elever  jusqu’au  del  des 
demoiselles  qu’ils  n’avaient  jamais  eu  le  bonheur  de  voir  et  dont 
ils  n’avaient  jamais  entendu  parler.  Voyez  un  peu  la  belle  excuse 
pour  refuser  son  enthousiasme  ! 

Nicolas,  distrait  de  ses  propres  malheurs  par  la  pensee  de 
ceux  dont  la  jolie  fille  qu’il  avait  vue  paraissait  etre  victime, 
apres  bien  des  tours  et  des  retours,  apres  avoir  souvent 
demande  et  perdu  son  chemin,  finit  par  arriver  devant  l’endroit 
ou  on  l’avait  adresse. 

Dans  l’enceinte  de  la  vieille  cite  de  Westminster,  environ  a 
quelques  centaines  de  pas  de  son  antique  sanctuaire,  est  un 
quartier  etroit  et  sale,  residence  aujourd’hui  des  membres  les 
moins  importants  du  Parlement.  II  ne  se  compose  que  dune 
me,  formee  de  deux  rangees  de  tristes  maisons  louees  en  garni, 
dont  toutes  les  fenetres,  pendant  les  vacances  legislatives, 
fournissent  leur  tribut  a cette  collection  melancolique 
d’ecriteaux  uniformes  qui,  remplagant  de  leur  mieux  leurs 
anciens  locataires,  membres  de  l’opposition  ou  partisans  du 
gouvernement,  pendant  la  session  qui  vient  d’aller  retrouver  ses 
ancetres,  semblent  dire  comme  eux  : « A louer  ! a louer  ! » 

Mais  quand  la  saison  des  affaires  est  revenue,  on  ne  voit 
plus  d’ecriteaux,  et  les  maisons  regorgent  de  legislateurs. 
Legislateurs  en  bas,  legislateurs  en  haut,  legislateur  au  premier, 
au  second,  au  troisieme  etage,  et  jusque  dans  les  galetas  ; pas  un 
petit  cabinet  qui  n’ait  un  fumet  de  deputation  et  de  delegue. 
Dans  les  temps  humides,  tout  le  quartier  est  englouti  dans  des 
nuages  de  vapeurs  qui  s’exhalent  des  actes  du  Parlement  et  des 
petitions  reveches  qui  moisissent  dans  les  cartons.  Les  courriers 
de  la  poste  risquent  de  se  trouver  mal  quand  ils  penetrent  dans 
ces  brouillards  infects,  et  l’on  voit  errer  ga  et  la  des  figures 
piteuses,  avides  de  profiter  des  franchises  de  la  correspondance 
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officielle,  comme  les  ames  en  peine  qui  erraient  sur  les  rivages 
du  Styx  pour  obtenir  gratis  le  passage  au  sombre  bord. 

C’est  la  ce  qu’on  appelle  la  cite  Manchester ; c’est  la  qu’a 
toutes  les  heures  de  la  nuit  on  entend  tourner  dans  leurs 
serrures  respectives  le  passe-partout  de  messieurs  du 
Parlement,  quand  ils  rentrent  de  leurs  clubs  ou  de  leurs  autres 
lieux  de  plaisir.  Parfois  aussi,  quand  une  bouffee  de  vent  balaye 
les  eaux  qui  baignent  le  pied  de  ces  murs  et  concentre  le  son 
dans  cette  longue  enfilade,  il  fait  retentir  la  voix  grele  et 
pergante  de  quelque  jeune  orateur  qui  repete  son  role  pour  la 
seance  du  lendemain.  C’est  la  que,  tout  le  long  du  jour,  des 
orgues  de  barbarie  tournent  leurs  meules  et  que  toutes  les 
petites  boites  a musique,  inventees  pour  les  artistes  ambulants, 
font  entendre  leur  clapotage.  Manchester  ressemble  assez  bien  a 
ces  engins  pour  prendre  les  anguilles  qui  n’ont  d’autre  issue  que 
leur  bouche  en  forme  d’entonnoir,  ou  a ces  bouteilles  de 
matelot,  au  goulot  court  et  etroit ; et,  a cet  egard,  on  pourrait  y 
voir  l’image  fidele  de  la  destinee  reservee  a quelques-uns  de  ses 
infortunes  habitants  qui,  apres  s’etre  tortilles  dans  le  Parlement 
en  toutes  sortes  de  contorsions  et  d’efforts  violents,  trouvent,  au 
bout  du  compte,  qu’ils  se  sont  enfonces  dans  un  cul-de-sac  qui 
ne  mene  a rien,  absolument  comme  cite  Manchester  qui 
n’aboutit  qu’a  elle-meme ; trop  heureux,  quand  ils  peuvent  en 
sortir  sans  autre  encombre  que  de  se  retrouver  aussi  incapables, 
aussi  genes,  aussi  obscurs  qu’ils  y etaient  entres. 

Nicolas  penetra  done  dans  cite  Manchester  avec  l’adresse 
du  grand  monsieur  Gregsbury.  En  voyant  un  flot  d’individus  se 
precipiter  dans  une  maison  voisine  de  chetive  apparence,  il 
attendit  qu’ils  se  fussent  ecoules ; puis,  se  presentant  au 
domestique  qui  gardait  la  porte,  il  prit  la  liberte  de  lui 
demander  s’il  savait  ou  demeurait  M.  Gregsbury  ? Le 
domestique  etait  un  gargon  dont  la  paleur  et  l’exterieur 
miserable  pouvaient  faire  croire  que,  depuis  son  bas  age,  il 
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n’avait  jamais  couche  que  dans  le  sous-sol,  et  ce  n’etait  que  trop 
vrai. 


« M.  Gregsbury  ? dit-il.  C’est  ici  que  demeure 
M.  Gregsbury.  C’est  bon  ; vous  pouvez  entrer.  » 

Nicolas  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ; et  il  ne  fut  pas  plutot 
entre,  que  le  gargon  ferma  la  porte  et  disparut. 

La  reception  etait  assez  singuliere  ; mais  ce  qu’il  y avait  de 
plus  embarrassant,  c’est  que,  tout  le  long  du  corridor  et  tout  le 
long  de  l’etroit  escalier  qui  masquait  la  fenetre,  et  rendait  plus 
sombre  encore  l’entree  obscure  de  la  maison,  etait  une  masse 
confuse  de  personnages  dont  les  figures  annongaient  une 
mission  importante.  Ils  avaient  l’air  d’attendre,  avec  une 
impatience  silencieuse,  quelque  evenement  interessant.  De 
temps  en  temps,  l’un  d’eux  parlait  a l’oreille  de  son  voisin  ; ou 
bien  un  petit  groupe  se  reunissait  pour  se  parler  ensemble  a 
l’oreille ; ou  bien  ces  parleurs  mysterieux  se  faisaient  l’un  a 
l’autre  des  signes  de  tete  resolus,  ou  la  secouaient  d’un  air 
determine,  comme  s’ils  etaient  decides  a faire  quelque  scene  et  a 
ne  pas  se  laisser  ebranler,  quoi  qu’il  put  arriver. 

Quelques  minutes  s’ecoulerent  sans  que  rien  ne  put 
expliquer  cette  enigme ; et  deja  Nicolas,  qui  se  trouvait  mal  a 
son  aise  dans  cette  situation  equivoque,  allait  prendre  quelque 
information  pres  de  son  voisin,  lorsqu’un  mouvement  subit  se 
manifesta  au  haut  de  l’escalier,  et  l’on  entendit  une  voix  crier  : 

« Allons  ! messieurs,  ayez  la  bonte  de  monter.  » 

Au  lieu  de  monter,  les  gentlemen  de  l’escalier  se  mirent  a 
descendre  avec  une  grande  rapidite,  et  presserent  avec  une 
politesse  extraordinaire  les  gentlemen  du  corridor  de  marcher 
les  premiers.  Les  gentlemen  du  corridor,  qui  n’etaient  pas 
moins  polis,  ne  voulaient  pas  du  tout  accepter  cet  honneur. 
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Mais  ils  y furent  bien  obliges  malgre  eux,  lorsque  les  autres 
gentlemen,  qui  faisaient  la  presse  devant  eux,  en  pousserent  une 
demi-douzaine,  parmi  lesquels  etait  Nicolas,  et  les  forcerent  par 
derriere,  non-seulement  a monter  l’escalier,  mais  a entrer  dans 
le  salon  meme  de  M.  Gregsbury,  ou  ils  furent  jetes  pele-mele 
dans  une  confusion  indecente,  et  sans  aucun  moyen  de  battre  en 
retraite,  car  la  foule  qui  les  suivait  avait  deja  rempli  la  piece. 

« Messieurs,  dit  M.  Gregsbury,  soyez  les  bienvenus  ; je  suis 
charme  de  vous  voir.  » 

Pour  un  homme  charme  de  voir  la  nombreuse  societe  qui 
lui  rendait  visite,  M.  Gregsbury  avait  Pair  aussi  contrarie  que 
possible.  Mais  peut-etre  n’etait-ce  qu’un  effet  de  sa  gravite 
parlementaire  et  la  suite  de  l’habitude,  que  les  hommes  d’Etat 
comme  lui  sont  obliges  de  prendre,  de  dissimuler  leurs 
sentiments.  C’etait  un  homme  epais,  replet,  a grosse  tete,  a voix 
forte,  empese  dans  ses  manieres,  avec  une  grande  facilite  pour 
dire  des  choses  qui  ne  voulaient  rien  dire  ; bref,  tout  ce  qu’il  faut 
pour  faire  un  bon  membre  du  Parlement,  sans  aucun  doute. 

« Eh  bien,  messieurs,  dit  M.  Gregsbury  jetant  a ses  pieds 
dans  un  panier  d’osier  un  tas  de  papiers  et  se  renversant  dans 
son  fauteuil,  les  coudes  appuyes  et  les  bras  releves,  vous  n’etes 
pas  contents  de  ma  conduite,  a ce  que  je  vois  dans  les 
journaux  ? 

- Non,  monsieur  Gregsbury,  dit  un  vieux  monsieur  frais  et 
dodu  qui  perga  la  foule  d’un  air  determine  et  vint  se  placer 
devant  lui. 

- Quoi ! mes  yeux  me  trompent-ils  ? dit  M.  Gregsbury 
regardant  l’orateur  ; est-ce  bien  mon  vieil  ami  Pugstyles  que  je 
vois  ? 
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- C’est  bien  moi,  moi-meme,  repondit  le  vieux  monsieur 
frais  et  dodu. 

- Donnez-moi  la  main,  mon  honorable  ami,  dit 
M.  Gregsbury ; Pugstyles,  mon  cher  ami,  je  suis  bien  desole  de 
vous  voir  ici. 

- Et  moi  bien  desole  d’y  etre,  monsieur,  dit  M.  Pugstyles  ; 
mais  c’est  votre  conduite,  monsieur  Gregsbury,  qui  a rendu 
cette  demarche  absolument  necessaire  de  la  part  de  vos 
commettants. 

- Ma  conduite,  Pugstyles,  dit  M.  Gregsbury  promenant  ses 
regards  sur  la  deputation  avec  autant  de  grace  que  de 
magnanimite,  ma  conduite  a ete,  comme  elle  le  sera  toujours, 
dirigee  par  un  respect  sincere  des  interets  vrais  et  reels  de  ce 
grand  et  fortune  pays.  Que  je  regarde  chez  nous  ou  a l’etranger  ; 
que  je  considere  les  paisibles  et  industrieuses  communes  de 
notre  royaume  insulaire,  ses  rivieres  sillonnees  par  des  bateaux 
a vapeur,  ses  chemins  de  fer  couverts  de  locomotives,  ses  rues 
qui  fourmillent  de  voitures  publiques,  son  firmament  de  ballons 
dune  grandeur  et  dune  puissance  inconnue  dans  l’histoire  des 
aeronautes  du  monde  entier  ; en  un  mot,  que  je  concentre  mes 
regards  sur  ma  patrie,  ou  que,  les  etendant  plus  loin,  je 
contemple  l’horizon  sans  bornes  des  conquetes  et  des 
etablissements  dus  a la  patience  britannique,  qui  se  deroulent 
devant  moi,  je  ne  puis  m’empecher,  dans  mon  admiration,  de 
joindre  les  mains  avec  extase,  de  lever  les  yeux  vers  la  voute 
celeste  au-dessus  de  ma  tete  et  de  m’ecrier  : Je  te  rends  graces, 
6 del,  d’etre  un  enfant  de  la  Grande-Bretagne.  » 

II  fut  un  temps  ou  cet  elan  d’enthousiasme  aurait  trouve  un 
echo  dans  tous  les  coeurs  de  ses  electeurs  ; mais,  pour  le 
moment,  la  deputation  l’accueillit  par  un  air  de  froideur 
glaciale.  On  semblait  generalement  croire  que  cette  explication 
de  la  conduite  politique  de  M.  Gregsbury  pechait  au  moins  par 
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le  defaut  de  details.  II  y eut  meme  un  gentleman  au  fond  de  la 
salle  qui  ne  se  fit  pas  scrupule  d’observer  a haute  voix  qua  son 
avis,  cette  justification  sentait  un  peu  la  blague. 

« Voila  un  mot,  la  blague,  dit  M.  Gregsbury,  dont  je  ne 
connais  pas  la  signification.  Si  l’on  veut  dire  par  la  que  je  suis  un 
peu  trop  ardent,  peut-etre  meme  hyperbolique,  dans  mon 
admiration  pour  mon  pays  natal ; j’accepte  ce  reproche,  je  puis 
l’avoir  merite.  Oui,  je  suis  fier  de  ce  pays  de  bonheur  et  de 
liberte  : mon  ceil  brille,  ma  poitrine  se  dilate,  mon  coeur  se 
gonfle,  mon  sein  s’enflamme,  mon  etre  entier  se  transforme 
toutes  les  fois  que  je  songe  a sa  grandeur  et  a sa  gloire. 

- Nous  voudrions,  monsieur,  reprit  M.  Pugstyles  plus 
calme,  vous  adresser  seulement  quelques  questions. 

- Volontiers,  mes  amis.  Mon  temps  est  a vous  et  a mon 
pays,  » dit  M.  Gregsbury. 

Apres  cette  permission,  M.  Pugstyles  mit  ses  lunettes  et  tira 
de  sa  poche  un  morceau  de  papier  sur  lequel  se  trouvait  ecrit  le 
programme  de  la  seance.  Presque  tous  les  autres  membres  de  la 
deputation  mirent  aussi  la  main  a la  poche  pour  en  tirer  leur 
papier,  sans  doute  dans  l’intention  de  suivre,  et,  au  besoin,  de 
rectifier  la  lecture  que  M.  Pugstyles  allait  faire  des  questions 
convenues.  Cela  fait,  M.  Pugstyles  entra  en  matiere. 

« Question  iyre : On  demande  si  vous  n’avez  pas,  monsieur, 
pris,  avant  votre  election,  l’engagement  volontaire  que,  dans  le 
cas  ou  vous  seriez  envoye  a la  Chambre,  vous  aboliriez 
immediatement  l’habitude  de  tousser  et  de  grogner  dans  les 
seances  des  Communes,  et  si,  au  contraire,  vous  n’avez  pas 
souffert  que  l’on  toussat  et  que  l’on  grognat  contre  votre 
premier  discours,  des  le  debut  meme  de  la  session,  et  s’il  est  vrai 
que,  depuis  lors,  vous  n’avez  pas  fait  le  moindre  effort  pour 
obtenir  une  reforme  a ce  sujet ; si  vous  ne  vous  etiez  pas  aussi 
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engage  a frapper  le  gouvernement  de  stupeur  et  a le  mettre  dans 
ses  petits  souliers.  On  demande  si  vous  l’avez  frappe  de  stupeur 
et  si  vous  l’avez  mis  dans  ses  petits  souliers,  oui  ou  non  ? 

- Voulez-vous  passer  a la  seconde,  mon  cher  Pugstyles  ? dit 
M.  Gregsbury. 

-Avez-vous,  monsieur,  quelque  explication  a donner  sur 
ce  point  ? demanda  M.  Pugstyles. 

- Certainement  non,  » repondit  M.  Gregsbury. 

Les  membres  de  la  deputation  se  regarderent  les  uns  les 
autres,  puis  regarderent  M.  Gregsbury  avec  des  yeux  pleins  de 
courroux.  Le  cher  Pugstyles,  apres  avoir  lui-meme  longtemps 
fixe  les  siens  sur  M.  Gregsbury  par-dessus  ses  lunettes,  reprit  la 
liste  de  questions. 

« Question  2e : Si  vous  n’avez  pas  aussi,  monsieur,  pris 
egalement  un  engagement  volontaire  de  soutenir  votre  collegue 
en  toute  occasion,  et  si  vous  ne  l’avez  pas,  au  contraire,  avant- 
hier  soir,  abandonne,  pour  voter  contre  lui,  parce  que  la  femme 
de  l’un  des  chefs  du  parti  contraire  avait  invite  Mme  Gregsbury 
a ses  soirees  ? 

- Continuez,  dit  M.  Gregsbury. 

- Vous  n’avez  rien  non  plus  a repondre  a cela,  monsieur  ? 
demanda  l’orateur. 

- Pas  la  moindre  chose,  » repondit  M.  Gregsbury. 

La  deputation,  qui  ne  l’avait  jamais  vu  que  dans  les 
assemblies  preparatories  ou  le  jour  de  l’election,  fat  stupefiee 
de  sa  froideur.  Elle  ne  le  reconnaissait  plus.  Quoi ! c’etait  cet 
homme  tout  sucre  et  tout  miel  dans  les  elections,  qu’elle  voyait 
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aujourd’hui  tout  fiel  et  tout  vinaigre.  Ah  ! comme  les  temps 
changent  les  hommes  ! 

« Question  3e  et  derniere,  dit  M.  Pugstyles,  en  appuyant  sur 
ces  mots : Si  vous  n’avez  pas  declare,  monsieur,  sur  les 
Hustings,  votre  ferme  et  inflexible  resolution  de  vous  opposer  a 
tout  ce  que  l’on  viendrait  a proposer  ; de  diviser  la  Chambre  sur 
toutes  les  questions  ; de  faire  des  motions  d’ajournement  a tout 
propos  ; d’avoir  tous  les  jours  un  amendement  au  proces- 
verbal ; en  un  mot,  pour  conserver  vos  propres  expressions  dont 
nous  avons  garde  la  memoire,  de  faire  le  diable,  en  tout  et  pour 
tout.  » 

En  terminant  ce  requisitoire  detaille,  M.  Pugstyles  plia  sa 
note  et  la  remit  dans  sa  poche,  comme  firent  aussi  tous  ses  amis 
a son  exemple. 

M.  Gregsbury  se  mit  a reflechir,  se  moucha,  s’enfonga 
davantage  encore  dans  son  fauteuil,  puis  se  rapprocha  de  la 
table,  y posa  ses  coudes,  fit  un  triangle  compose  de  ses  deux 
pouces  et  de  ses  deux  index,  et  se  tapant  gentiment  le  nez  avec 
le  sommet  du  triangle,  repondit  (il  ne  put  s’empecher  de  rire) : 
« Je  nie  tout.  » 

A cette  reponse  inattendue,  un  murmure  d’horreur  s’eleva 
du  sein  de  la  deputation,  et  le  meme  gentleman  qui  avait 
exprime  des  doutes  sur  le  caractere  blaguiforme  de  l’exorde  de 
M.  Gregsbury,  fidele  a ses  habitudes  monosyllabiques,  prononga 
cette  fois  en  grognant  le  mot  de  demission.  Demission  ! mot 
terrible  qui  fut  aussi  grommele  par  ses  voisins  et  finit  par 
devenir  comme  le  mot  d’ordre  general  de  l’assemblee,  en  proie  a 
une  grande  agitation. 

« Je  suis  aussi  charge,  monsieur,  dit  M.  Pugstyles,  avec  une 
reverence  ceremonieuse,  de  vous  exprimer  notre  esperance  que, 
sur  la  demande  dune  majorite  considerable  de  vos 
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commettants,  vous  ne  ferez  aucune  difficulty  de  donner  votre 
demission,  en  faveur  de  quelques  candidats  qu’ils  jugent  plus 
dignes  de  leur  esperance.  » 

Pour  toute  reponse,  M.  Gregsbury  se  mit  a lire  la  replique 
suivante,  qu’il  avait  a l’avance  composee  sous  forme  de  lettre,  et 
dont  il  y avait  deja  un  grand  nombre  de  copies  toutes  pretes 
pour  etre  envoyees  aux  journaux  : 

« Mon  cher  Pugstyles, 

« Apres  la  prosperity  de  notre  lie  bien-aimee,  ce  pays  de 
bonheur  et  de  liberte  dont  les  facultes  et  les  ressources  sont, 
dans  ma  conviction,  sans  limites,  il  n’y  a rien  qui  me  soit  plus 
cher  que  cette  noble  independance,  le  plus  fier  privilege  d’un 
coeur  vraiment  anglais,  et  mon  plus  vif  desir  est  de  le  leguer  a 
mes  enfants  sans  honte  et  sans  tache.  Ce  n’est  done  point  par 
des  motifs  personnels,  mais  par  de  hautes  et  respectables 
considerations  constitutionnelles,  que  je  n’essayerai  pas  de  vous 
expliquer,  parce  qu’elles  ne  sont  reellement  pas  a la  portee  de 
personnes  qui  n’ont  pas  ete  a meme,  comme  moi,  d’etudier  a 
fond  les  secrets  mysterieux  de  la  politique,  que  je  prefere  garder 
mon  siege  au  Parlement,  comme  j’ai  bien  l’intention  de  le  faire. 

« Voulez-vous  bien  etre  assez  bon  pour  presenter  mes 
compliments  au  corps  electoral,  et  lui  communiquer  ma 
resolution  ? 

« Je  suis  avec  une  grande  estime, 

« Mon  cher  Pugstyles,  etc.,  etc.,  » 

« C’est  done  a dire  que  vous  etes  decide  a ne  pas  donner 
votre  demission  ? » demanda  l’orateur. 
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M.  Gregsbury  sourit  et  branla  la  tete  pour  confirmer  son 
refus. 


« Alors,  bonjour,  monsieur,  dit  Pugstyles  avec  colere. 

- Que  Dieu  vous  conduise  ! » dit  M.  Gregsbury.  Et  la 
deputation,  tout  en  grondant  et  en  grognant,  se  mit  a decamper, 
aussi  vite  qu’elle  put,  le  long  de  l’escalier  etroit  qui  retardait  sa 
marche. 

Quand  ils  furent  tous  partis  jusqu’au  dernier,  M.  Gregsbury 
se  frotta  les  mains  et  poussa  de  grands  eclats  de  rire,  comme  fait 
un  farceur  qui  croit  avoir  a se  rejouir  de  quelque  bon  mot,  ou  de 
quelque  bon  tour  dont  il  s’est  fait  honneur.  Dans  l’enivrement 
de  son  amour-propre  satisfait,  il  n’avait  pas  encore  remarque 
Nicolas  cache  dans  l’ombre  des  rideaux  de  la  fenetre,  lorsque  ce 
jeune  homme,  craignant  de  surprendre,  sans  le  vouloir,  quelque 
soliloque  qui  n’etait  point  destine  a la  publicite,  toussa  deux  ou 
trois  fois  pour  attirer  l’attention  du  membre  du  Parlement. 

« Qui  est-ce  qui  est  done  la  ? » dit  M.  Gregsbury  avec 
vivacite. 

Nicolas  s’avanga  et  lui  fit  un  salut. 

« Que  faites-vous  ici,  monsieur  ? venez-vous  espionner  ma 
vie  privee  ? jouer  le  role  de  denonciateur  domestique  ? Vous 
avez  entendu  ma  reponse,  monsieur,  faites-moi  le  plaisir  de 
suivre  la  deputation. 

- C’est  ce  que  j’aurais  deja  fait  si  j’en  etais,  mais  je  n’en  suis 
pas,  dit  Nicolas. 
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- Alors,  comment  vous  trouvez-vous  ici,  monsieur  ? 
demanda  d’abord  tout  naturellement  M.  Gregsbury  M.  D.  P.6  ; 
et  d’ou  diable  venez-vous,  monsieur  ? fut  sa  seconde  question. 

- On  m’a  donne  cette  adresse  au  bureau  general  de 
placement,  monsieur,  dit  Nicolas,  et  je  venais  m’offrir  a vous 
pour  secretaire,  sachant  que  vous  en  demandez  un. 

- Et  vous  n’etes  pas  venu  pour  autre  chose,  je  suppose  ? » 
dit  M.  Gregsbury  qui  le  toisa  avec  un  air  de  doute. 

Nicolas  repondit  que  c’etait  le  seul  but  de  sa  visite. 

« Vous  n’avez  rien  de  commun  avec  ces  gredins  de 
journaux,  n’est-ce  pas  ? dit  M.  Gregsbury,  et  vous  ne  vous  etes 
pas  glisse  ici  pour  ecouter  ce  qu’on  allait  dire  et  pour  Timprimer 
apres  ? 

- Mon  Dieu,  repondit  Nicolas  avec  politesse,  mais  avec 
assurance,  j’ai  le  regret  de  me  voir  oblige  d’avouer  que  je  n’ai  de 
relation  aucune  avec  personne  pour  le  moment. 

- Oh  ! dit  M.  Gregsbury,  comment  done  etes-vous  monte 
jusqu’ici  ? » Nicolas  lui  raconta  comment  il  avait  ete  emporte 
par  le  courant  de  la  deputation. 

« Si  e’est  comme  cela,  dit  M.  Gregsbury,  asseyez-vous.  » 

Nicolas  prit  une  chaise  et  M.  Gregsbury,  avant  de  lui  en 
demander  plus  long,  resta  quelque  temps  a le  considerer,  pour 
s’assurer  sans  doute  que  son  exterieur  ne  laissait  pas  a desirer. 
A la  fin  il  se  decida  a lui  dire  : « Vous  voulez  etre  secretaire  chez 
moi  ? 


6 Membre  du  Parlement. 
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- Je  desirerais,  monsieur,  m’attacher  a vous  en  cette 
qualite. 

- Bien,  dit  M.  Gregsbury,  que  savez-vous  faire  ? 

- Je  suppose,  repondit  Nicolas  en  souriant,  que  je  sais  faire 
ce  qu’ont  l’habitude  de  faire  les  autres  secretaires. 

- Eh  bien,  qu’est-ce  qu’ils  ont  a faire  ? demanda 
M.  Gregsbury. 

- Ce  qu’ils  ont  a faire  ? repondit  Nicolas. 

- Oui,  ce  qu’ils  ont  a faire  ? » reprit  le  membre  du 
Parlement  qui  le  regardait  d’un  air  narquois,  la  tete  penchee  sur 
son  epaule. 

- Les  fonctions  de  secretaire  sont  assez  difficiles  a definir, 
ce  me  semble,  dit  Nicolas  reflechissant ; elles  comprennent,  je 
presume,  la  correspondance. 


- Bien  ! 


- La  mise  en  ordre  des  papiers  et  documents  ? 

- Tres  bien. 

-Au  besoin  l’ecriture  sous  votre  dictee,  et  peut-etre, 
monsieur,  dit  Nicolas  avec  un  demi-sourire,  la  copie  de  votre 
discours  du  jour  pour  quelque  feuille  publique,  lorsque  vous  en 
avez  fait  un  d’une  importance  particuliere. 

- Certainement,  repondit  M.  Gregsbury.  Et  puis  apres  ? 

- J’avoue,  dit  Nicolas  apres  quelques  moments  de 
reflexion,  que  je  ne  trouve  plus  dans  ma  memoire  d’autres 
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attributions  pour  un  secretaire,  si  ce  n’est  l’obligation  generate 
de  se  rendre  aussi  utile  et  aussi  agreable  qu’il  peut  l’etre  a son 
patron,  sans  sacrifier  sa  propre  dignite,  et  sans  depasser  la 
limite  des  devoirs  que  son  titre  meme  semble  ordinairement 
impliquer.  » 

M.  Gregsbury  regarda  fixement  Nicolas  pendant  quelque 
temps,  puis  jetant  autour  de  la  chambre  un  regard  circonspect, 
il lui dit  dune  voix contenue  : 

« C’est  tout  a fait  cela,  monsieur...  comment  vous  appelez- 
vous  ? 

- Nickleby. 

- C’est  tout  a fait  cela,  monsieur  Nickleby,  et  parfaitement 
enonce,  au  moins  pour  les  devoirs  que  vous  avez  definis  ; mais  il 
en  est  d’autres  encore.  Il  en  est,  monsieur  Nickleby,  que  le 
secretaire  d’un  personnage  parlementaire  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue.  Il  faudra  me  macher  la  besogne. 

- Pardon,  monsieur,  dit  Nicolas  ne  comprenant  pas 
precisement  la  chose. 

- Me  macher  la  besogne,  monsieur,  repeta  M.  Gregsbury. 

- Voulez-vous  bien  m’excuser,  monsieur,  si  je  vous 
demande  ce  que  vous  entendez  par  la  ? dit  Nicolas. 

- Ce  que  j’entends,  monsieur,  est  parfaitement  clair, 
repondit  M.  Gregsbury  avec  un  air  solennel.  Mon  secretaire  doit 
posseder  la  politique  etrangere  de  tous  les  Etats,  en  suivre  les 
reflets  dans  les  journaux  : parcourir  des  yeux  tous  les  comptes 
rendus  des  reunions  publiques,  tous  les  premiers-Paris,  et  les 
proces-verbaux  des  diverses  societes  : prendre,  chemin  faisant, 
des  notes  sur  les  points  qui  lui  paraissent  propres  a donner  de 
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l’interet  a une  petite  tirade  qui  serait  prononcee  a propos  dune 
petition  deposee  sur  le  bureau,  ou  de  quelque  incident  pared. 
Vous  comprenez  ? 

- Je  le  crois,  monsieur,  repondit  Nicolas. 

- Et  puis,  dit  M.  Gregsbury,  il  devrait  aussi  jour  par  jour 
prendre  connaissance  des  accidents  de  la  veille  dans  les 
journaux  du  matin : lire,  par  exemple,  les  disparitions 
mysterieuses,  ou  suicide  suppose  dun  enfant  employe  dans  les 
poteries,  ou  quelque  autre  aventure  de  ce  genre,  sur  laquelle  je 
puisse  fonder  une  question  adressee  de  ma  place  au  ministre  de 
l’interieur.  Puis,  il  copierait  la  question,  avec  quelques  mots  de 
la  reponse  du  ministre  ; on  y trouverait  l’occasion  naturelle  de 
m’adresser  un  petit  compliment  sur  mon  esprit  d’independance 
et  le  bon  sens  de  mes  observations.  Puis  on  enverrait  le  tout 
franc  de  port  a la  feuille  locale,  avec  une  douzaine  de  lignes  en 
tete,  pour  rappeler  que  je  suis  toujours  a mon  poste,  toujours 
pret  a faire  face,  sans  reculer  dune  semelle,  aux  devoirs  de  la 
responsabilite  la  plus  delicate,  et  ainsi  de  suite.  Vous 
entendez  ? » 

Nicolas  s’inclina  par  forme  de  reponse. 

« De  plus,  continua  M.  Gregsbury,  je  lui  demanderais,  de 
temps  en  temps,  de  lire  quelques-uns  des  tableaux  qui 
accompagnent  les  rapports  officiels  et  d’en  extraire  quelques 
resultats  generaux,  de  maniere  a me  mettre  a meme  de  me  tirer 
avec  honneur,  par  exemple,  des  questions  sur  l’emploi  des  bois 
de  charpente,  sur  les  finances,  etc.  J’aimerais  assez  qu’il  me 
fournit  quelques  bons  petits  arguments  sur  les  effets  desastreux 
du  payement  en  numeraire,  et  sur  les  cours  metalliques  qu’on 
eclairerait  Qa  et  la  par  quelques  excursions  sur  l’exportation  des 
metaux  et  aussi  des  billets  de  banque,  sur  toutes  ces  choses 
enfin  dont  il  suffit  de  parler  avec  une  certaine  facilite  parce  que 
personne  ne  les  comprend.  Saisissez-vous  bien  ? 
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- Je  crois  comprendre,  dit  Nicolas. 

- En  ce  qui  concerne  les  questions  qui  ne  sont  pas 
politiques,  continua  M.  Gregsbury  avec  chaleur,  et  dont  on  ne 
peut  pas  demander  a un  homme  de  s’occuper  dune  maniere 
assez  serieuse,  pour  vouloir  donner  aux  classes  inferieures 
autant  de  bien-etre  qu’a  nous-memes,  car  autrement  que 
deviendraient  nos  privileges  ? je  voudrais  que  mon  secretaire 
me  fit  une  petite  collection  de  discours  de  parade,  d’un  caractere 
patriotique.  Par  exemple,  si  l’on  avait  la  malheureuse  idee  de 
proposer  un  bill  pour  assurer  le  droit  de  propriete  d’un  tas  de 
pauvres  diables  comme  les  auteurs,  j’aimerais  assez  a defendre 
cette  these  : que  pour  ma  part,  je  ne  consentirai  jamais  a elever 
une  barriere  insurmontable  a la  diffusion  de  la  litterature  dans 
le  peuple.  Vous  comprenez  ? que  les  creations  materielles 
n’etant  que  des  speculations  d’un  interet  purement  industriel, 
peuvent  etre  considerees  comme  la  propriete  d’un  homme  ou 
d’une  famille,  mais  que  les  creations  intellectuelles,  etant 
d’inspiration  divine,  appartiennent  veritablement  au  peuple  en 
general ; et  meme,  si  je  me  sentais  ce  jour-la  d’humeur  badine, 
je  ne  craindrais  pas  d’entremeler  tout  cela  de  quelques 
plaisanteries  sur  la  posterite  : de  dire  que  des  hommes  qui  ont 
ecrit  pour  la  posterite  doivent  etre  satisfaits  d’obtenir  comme 
recompense  l’approbation  de  la  posterite ; cela  ne  prendrait 
peut-etre  pas  mal  a la  Chambre,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  me 
ferait  aucun  tort  car  il  n’y  a pas  a craindre  que  la  posterite 
s’inquiete  ni  de  moi  ni  de  mes  plaisanteries.  Vous  voyez  ? 

- Je  vois  bien,  monsieur,  repliqua  Nicolas. 

- Surtout,  en  pared  cas,  vous  ne  devez  jamais  oublier,  la  ou 
nos  interets  ne  peuvent  pas  en  souffrir,  de  parler  souvent  du 
peuple,  parce  que  c’est  d’un  merveilleux  effet  a l’epoque  des 
elections.  Ce  n’est  pas  comme  les  auteurs,  dont  vous  pouvez  rire 
tout  a votre  aise,  vu  que  la  plupart  d’entre  eux  vivent  en  garni  et 
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par  consequent  n’ont  pas  le  droit  de  voter.  Voila  done  un  apergu 
rapide  des  points  principaux  qui  interessent  vos  fonctions, 
excepte  que  vous  auriez  a rester  tous  les  soirs  dans  les  couloirs 
de  la  Chambre,  dans  le  cas  ou  j’aurais  oublie  quelque  chose  et 
ou  il  faudrait  me  la  remonter  a nouveau.  Vous  feriez  bien 
encore,  pendant  les  grands  debats  de  la  Chambre,  d’aller  de 
temps  en  temps  vous  asseoir  sur  les  premiers  bancs  des 
tribunes  pour  dire  a vos  voisins  : Voyez-vous  ce  gentleman  qui 
porte  sa  main  droite  a la  figure  et  qui  embrasse  de  la  gauche  le 
pilier  en  face  de  nous  ? C’est  M.  Gregsbury,  le  celebre 
M.  Gregsbury.  Il  ne  vous  en  couterait  pas  davantage  d’y  joindre 
quelque  petit  eloge  d’apres  l’inspiration  du  moment.  Pour 
salaire,  ajouta  M.  Gregsbury  tournant  bride  avec  une  grande 
rapidite,  car  il  etait  presque  hors  d’haleine  ; pour  salaire,  je  peux 
vous  le  dire  tout  de  suite  en  nombre  rond  pour  eviter  tout 
mecompte.  Quoique  ce  soit  plus  que  je  n’ai  l’habitude  de 
donner,  ce  sera  dix-huit  francs  soixante-quinze  centimes  par 
semaine,  en  tout.  Voila  ! » 

Apres  cette  offre  magnifique,  M.  Gregsbury  se  rejeta  de 
nouveau  en  arriere  dans  son  fauteuil,  comme  un  homme  qui  se 
reproche  de  faire  des  folies,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  decide  a 
ne  point  revenir  sur  ses  liberalites  excessives. 

« Dix-huit  francs  soixante-quinze  centimes  par  semaine. 
Ce  n’est  pas  beaucoup,  dit  Nicolas  timidement. 

- Pas  beaucoup  ? dix-huit  francs  soixante-quinze  centimes 
par  semaine  ? pas  beaucoup,  jeune  homme  ? cria  M.  Gregsbury. 
Dix-huit  francs  soixante-quinze  par... 

- Je  serais  fache  que  vous  puissiez  croire,  reprit  Nicolas, 
que  je  veux  marchander  votre  prix,  car  je  vous  avouerai  sans 
honte  que,  si  modique  qu’il  puisse  etre  en  lui-meme,  c’est 
encore  beaucoup  pour  moi.  Mais,  les  devoirs  et  la  responsabilite 
des  fonctions  sont  tellement  hors  de  proportion  avec  le 
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traitement,  et  ils  me  paraissent  si  laborieux,  que  je  crains  de  m’y 
devouer. 

- Est-ce  un  refus,  monsieur  ? demanda  M.  Gregsbury 
portant  la  main  au  cordon  de  la  sonnette. 

- J’ai  peur,  monsieur,  quelle  que  soit  ma  bonne  volonte, 
que  ce  ne  soit  au-dessus  de  mes  forces,  repondit  Nicolas. 

- Mieux  vaudrait  dire  tout  de  suite  que  vous  n’acceptez  pas 
l’emploi,  et  que  vous  regardez  dix-huit  francs  soixante-quinze 
par  semaine  comme  trop  peu  de  chose,  dit  M.  Gregsbury  tirant 
le  cordon  de  la  sonnette.  Refusez-vous,  monsieur  ? 

- Je  n’ai  pas  d’autre  alternative,  dit  Nicolas. 

- Mathieu,  la  porte,  dit  M.  Gregsbury  au  gargon  qui  venait 
de  repondre  au  coup  de  sonnette. 

- Je  suis  fache  de  vous  avoir  derange  inutilement, 
monsieur,  dit  Nicolas. 

- Et  moi  aussi,  reprit  M.  Gregsbury,  en  lui  tournant  le  dos, 
Mathieu,  la  porte. 

- Bonjour,  monsieur. 

- Mathieu,  la  porte,  » cria  M.  Gregsbury. 

Le  gargon  fit  signe  a Nicolas,  et,  passant  devant  lui  sans 
fagon  pour  descendre  l’escalier,  lui  ouvrit  la  porte  et  le  mit  dans 
la  me. 

Nicolas  triste  et  pensif  reprit  le  chemin  de  la  maison. 


-326- 


Smike  avait  compose  un  petit  repas  des  restes  du  souper  de 
la  veille,  et  attendait  son  retour  avec  impatience.  Les  incidents 
de  la  matinee  n’avaient  pas  stimule  l’appetit  de  Nicolas.  II  ne  fit 
pas  honneur  au  diner.  II  etait  la  assis  dans  l’attitude  de  la 
reflexion,  ayant  devant  lui,  encore  intacte,  son  assiette  que  son 
pauvre  camarade  ne  cessait  de  remplir  des  morceaux  qu’il 
croyait  les  plus  delicats,  lorsque  Newman  Noggs  entra  dans  la 
chambre. 

« De  retour  ? demanda  Noggs. 

- Oui,  repondit  Nicolas,  et  je  suis  sur  les  dents  : mais  ce 
qu’il  y a de  pis,  c’est  que  j’aurais  aussi  bien  fait  de  rester  a la 
maison. 

- On  ne  peut  pas  esperer  de  faire  grand’chose  dans  une 
matinee,  dit  Newman. 

- C’est  possible,  mais  je  suis  un  peu  vif  et  je  m’attendais  a 
mieux  ; mon  desappointement  n’en  est  que  plus  grand.  » 

La-dessus  Nicolas  fit  a Newman  le  recit  de  ses  aventures. 

« Si  je  pouvais  seulement,  dit  Nicolas,  me  procurer  quelque 
chose,  la  moindre  chose  avant  le  retour  de  Ralph  Nickleby,  afin 
d’avoir  le  plaisir  de  lui  parler  en  face,  je  me  sentirais  plus  a 
l’aise.  Dieu  sait  si  je  regarde  le  travail  comme  un  deshonneur, 
bien  au  contraire,  ce  qui  m’ennuie,  c’est  de  me  voir  flaner  la,  a 
ne  rien  faire,  comme  un  animal  inutile. 

- Je  ne  sais  pas,  dit  Newman...,  c’est  si  peu  de  chose. 
Cependant  cela  payerait  le  loyer  et  quelque  chose  de  plus.  Mais 
vous  n’aimeriez  pas  cela...  Non,  on  ne  peut  pas  vous  proposer  de 
l’entreprendre.  Non.  Decidement  non. 
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- Qu’est-ce  qu’on  ne  pourrait  pas  me  proposer 
d’entreprendre  ? demanda  Nicolas  en  relevant  la  tete  ; montrez- 
moi  dans  ce  vaste  desert  de  Londres  quelque  moyen  honnete  de 
gagner  seulement  le  loyer  de  ce  miserable  reduit,  et  vous  verrez 
si  je  recule.  Que  puis-je  craindre  ? Ah  ! croyez-moi,  mon  ami, 
j’ai  passe  par  de  trop  rudes  epreuves  pour  faire  l’orgueilleux  ou 
le  delicat ; je  n’en  excepte,  ajouta-t-il  a la  hate  apres  un  court 
silence,  je  n’en  excepte  que  cette  delicatesse  qui  constitue 
l’honnetete,  et  l’orgueil  qui  se  fonde  sur  l’estime  de  soi-meme. 
Du  reste,  je  ne  vois  pas  grande  difference  entre  le  malheur  de 
servir  d’auxiliaire  a un  pedant  brutal,  ou  d’avaler  des  couleuvres 
au  service  d’un  parvenu  bas  et  insolent,  fut-il  ou  non  membre 
du  Parlement. 

- Je  ne  sais  vraiment  pas  si  je  dois  ou  non  vous  parler  de  ce 
que  j’ai  entendu  dire  ce  matin,  dit  Newman. 

- Cela  a-t-il  quelque  rapport  a ce  que  vous  me  disiez  tout  a 
l’heure  ? demanda  Nicolas. 


- Oui. 


- Alors,  au  nom  du  del ! mon  bon  ami,  dites-le  moi.  Je 
vous  en  prie  en  grace.  Songez  a mon  etat  deplorable,  et,  puisque 
je  vous  promets  de  ne  pas  faire  un  pas  sans  vous  demander 
conseil,  au  moins  venez  en  aide  a mon  embarras.  » 

Sensible  a cette  priere,  Newman  se  mit  a balbutier  une 
infinite  de  phrases  incomprehensibles,  embarrassees  les  unes 
dans  les  autres,  dont  la  conclusion  fut  que  Mme  Kenwigs  l’avait 
sonde  longuement,  le  matin  meme,  sur  la  vie  passee,  les 
aventures,  la  genealogie  de  Nicolas  ; que  Newman  avait  esquive 
longtemps  toutes  ces  questions,  mais  qu’a  la  fin,  mis  au  pied  du 
mur  par  ses  instances,  il  etait  alle  jusqu’a  representer  Nicolas 
comme  un  professeur  de  grand  merite,  victime  d’accidents 
malheureux  qu’il  ne  lui  etait  pas  possible  de  reveler  et  qui 
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portait  le  nom  de  Johnson.  Mme  Kenwigs,  cedant  ou  a un 
sentiment  de  reconnaissance,  ou  a l’ambition,  ou  a l’orgueil 
maternel,  ou  a la  tendresse  de  son  coeur  de  mere,  ou  a ces 
quatre  motifs  puissants  reunis  ensemble,  avait  confere 
secretement  avec  M.  Kenwigs,  et,  a Tissue  de  cette  conference, 
elle  avait  fini  par  proposer  que  M.  Johnson  enseignat  aux  quatre 
demoiselles  Kenwigs  a parler  frangais,  comme  des  parisiennes 
pur  sang,  moyennant  six  francs  vingt-cinq  centimes  par 
semaine,  payables  en  monnaie  courante  du  royaume.  C’etait 
done  a raison  de  vingt-cinq  sous  par  tete.  II  y avait  un  excedent 
dun  franc  vingt-cinq  centimes  dont  on  ne  parlait  pas,  en 
attendant  que  le  nouveau-ne  put  en  profiter  en  prenant  lui- 
meme  une  legon  de  grammaire. 

Et  ce  ne  sera  pas  long,  ou  je  serais  bien  trompee,  avait 
ajoute  Mme  Kenwigs  en  faisant  cette  proposition  ; car,  en  verite, 
monsieur  Noggs,  il  n’y  a pas  au  monde  d’enfant  qui  soit  ne  avec 
des  dispositions  plus  heureuses. 

- Voila  ! dit  Newman  : e’est  la  tout.  Ce  n’est  pas  digne  de 
vous,  je  le  sais  ; mais  je  pensais  que  vous  voudriez  peut-etre... 

- Peut-etre  ! s’ecria  Nicolas  avec  une  grande  vivacite  ; dites 
certainement : j’accepte  tout  de  suite.  Allez,  mon  ami, 
l’annoncer  sans  delai  a cette  digne  mere,  et  dites-lui  que  je  suis 
pret  a commencer  aussi  tot  qu’elle  voudra.  » 

Newman  descendit  l’escalier  quatre  a quatre,  tout 
rayonnant  de  joie,  pour  informer  Mme  Kenwigs  que  son  ami 
acceptait  ses  offres ; puis  il  revint  aussi  vite  rapporter  la 
nouvelle  qu’on  desirait  le  voir  au  premier  etage  aussitot  qu’il 
pourrait ; que  Mme  Kenwigs  venait  a l’instant  meme  d’envoyer 
acheter  une  grammaire  frangaise  d’occasion,  avec  dialogues, 
qu’elle  visait  depuis  longtemps  dans  la  boite  a douze  sous  du 
bouquiniste  du  coin,  et  que  la  famille,  dans  son  enivrement  de 
voir  aj outer  encore  ce  surcroit  de  consideration  a ses  autres 
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titres  de  distinction,  serait  bien  aise  que  l’on  commengat 
immediatement  la  legon  d’installation. 

On  nous  dira  peut-etre  que  Nicolas  n’etait  pas  fier,  comme 
on  le  dit  en  pared  cas  dans  le  monde  : cela  est  vrai.  S’il  s’agissait 
d’un  affront  s’adressant  a lui-meme,  il  s’y  montrait  sensible  ; si 
c’etait  un  autre  qui  en  fut  victime,  il  intervenait  pour  le  venger 
avec  autant  d’audace  ou  de  courage  que  jamais  chevalier  qui  mit 
la  lance  en  arret.  Mais,  quant  a cet  exces  de  froideur  hautaine  et 
d’egoisme  magnanime,  signes  invariables  auxquels  se  reconnait 
un  caractere  fier,  selon  le  monde,  il  en  etait  completement 
depourvu.  Il  est  vrai  que,  pour  notre  part,  nous  serions  plutot 
dispose  a regarder  ces  caracteres  comme  un  embarras  dans  les 
families  qui  ont  besoin  d’aide  ; cela  tient  peut-etre  a ce  que  nous 
avons  eu  l’occasion  de  rencontre  sur  notre  chemin  de  ces 
caracteres  dont  la  fierte  consiste  surtout  a rejeter  avec  mepris 
toute  occupation  indigne  d’eux,  a cultiver  avec  soin  leurs 
moustaches  et  a se  donner  des  airs  feroces.  Je  veux  bien 
convenir  que  les  moustaches  et  les  airs  feroces  sont  de  bonnes 
choses  en  elles-memes,  des  titres  tres  recommandables  ; mais, 
pourtant  j’aimerais  mieux  qu’ils  fussent  nourris  aux  frais  de 
leurs  proprietaries,  au  lieu  de  se  pendre  aux  crocs  de  ces  gens 
meprisables  dont  on  dit  qu’ils  ne  sont  pas  fiers. 

Nicolas  etait  done  de  ces  derniers,  et  ce  n’etait  pas  un  jeune 
homme  fier,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot : il  regardait  comme 
plus  deshonorant  pour  lui  d’emprunter  pour  ses  besoins 
quelque  chose  aux  modiques  ressources  de  Newman  Noggs,  que 
d’apprendre  le  frangais  aux  petites  Kenwigs,  a raison  de  vingt- 
cinq  francs  par  mois.  Aussi  accepta-t-il,  comme  nous  l’avons  dit, 
avec  empressement,  l’offre  qu’on  lui  faisait,  et  se  hata-t-il  de  se 
presenter  aussitot  au  premier  etage. 

La,  il  fut  regu  par  Mme  Kenwigs  avec  une  grace  toute 
charmante,  qui  manquait  peut-etre  de  naturel,  et  qui  trahissait 
trop  l’intention  de  se  montrer  pour  lui  une  protectrice  pleine  de 
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bienveillance.  II  y trouva  aussi  M.  Lillyvick  et  miss  Petowker ; 
les  quatre  demoiselles  Kenwigs  etaient  sur  leur  banquette  de 
reception,  et  le  nouveau-ne  dans  un  chariot  ambulant  qu’il 
poussait  devant  lui,  s’amusant  a jouer  avec  un  petit  dada  sans 
tete,  lequel  dada  se  composait  d’un  cylindre  en  bois  assez 
semblable  a un  navet,  porte  sur  quatre  chevilles  crochues,  et 
peint  de  la  couleur  indecise  d’un  pain  a cacheter  rouge  trempe 
dans  l’encre  de  la  petite  vertu. 

« Comment  vous  portez-vous,  monsieur  Johnson  ? dit 
M.  Kenwigs.  Mon  oncle,  monsieur  Johnson. 

- Comment  vous  portez-vous,  monsieur  ? dit  M.  Lillyvick 
d’un  ton  brusque  ; car,  maintenant  qu’il  savait  la  nouvelle 
qualite  de  Nicolas,  il  se  repentait  sans  doute  de  s’etre 
compromis  en  faisant  la  veille  au  soir  a Nicolas  plus  de  politesse 
qu’un  percepteur  de  taxes  n’en  doit  a un  professeur. 

- Voici  M.  Johnson  engage  chez  nous,  mon  oncle,  comme 
maitre  particulier  des  enfants,  dit  Mme  Kenwigs. 

- Oui,  vous  venez  de  me  le  dire,  repliqua  M.  Lillyvick. 

- Mais  j’espere,  dit  Mme  Kenwigs  en  se  redressant,  qu’elles 
n’en  seront  pas  pour  cela  plus  fieres  ; qu’elles  n’y  verront  qu’une 
raison  de  plus  de  benir  leur  heureuse  etoile  qui  les  a fait  naitre 
dans  une  classe  superieure  aux  enfants  du  commun  ; entendez- 
vous,  Morleena  ? 

- Oui,  maman. 

- Et  quand  vous  sortirez,  dans  la  rue  ou  ailleurs,  vous  ferez 
bien  de  ne  pas  vous  en  aller  vanter  aux  autres  enfants ; ou,  si 
vous  en  parlez,  vous  pourrez  dire  seulement : Nous  avons  pris 
un  maitre  particulier  pour  nous  instruire  a la  maison,  mais  nous 
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n’en  sommes  pas  plus  fieres  pour  cela,  parce  que  maman  dit  que 
c’est  un  peche.  Entendez-vous,  Morleena  ? 

- Oui,  maman. 

-Alors  n’oubliez  pas  mes  recommandations  et  faites  ce 
que  je  vous  dis.  Mon  oncle,  voulez-vous  que  M.  Johnson 
commence  ? 

- Si  M.  Johnson  est  pret  a commencer,  ma  chere,  moi,  je 
suis  pret  a l’ecouter,  dit  le  percepteur  prenant  l’air  dun  critique 
profond,  consomme. 

- Comment  trouvez-vous  le  frangais,  monsieur  ? 

- Qu’entendez-vous  par  la,  monsieur  ? demanda  Nicolas. 

- Trouvez-vous,  monsieur,  que  ce  soit  une  bonne  langue, 
une  jolie  langue,  une  langue  raisonnable  ? 

- Pour  etre  une  jolie  langue,  je  n’en  fais  aucun  doute, 
repliqua  Nicolas  ; et  pour  etre  une  langue  raisonnable,  je  le 
presume,  car  elle  a des  mots  pour  designer  toutes  choses,  et  des 
ressources  de  conversation  elegantes  sur  toutes  les  matieres. 

- Je  ne  sais  pas  trop,  dit  M.  Lillyvick  d’un  air  capable, 
trouvez-vous  aussi  que  ce  soit  une  langue  gaie  ? 

- Oui,  reprit  Nicolas,  et  tres  gaie  assurement. 

- En  ce  cas,  il  faut  qu’elle  ait  bien  change,  dit  le  percepteur, 
car  elle  ne  l’etait  guere  de  mon  temps. 

- Est-ce  qu’elle  etait  triste  de  votre  temps  ? demanda 
Nicolas  qui  avait  peine  a reprimer  un  sourire. 
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- Tres  triste,  dit  M.  Lillyvick  avec  un  mouvement 
d’humeur  ; je  parle  du  temps  de  la  derniere  guerre.  Je  veux  bien 
que  ce  soit  une  langue  gaie,  je  serais  bien  fache  de  contrarier 
personne  ; tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  j’ai  entendu  souvent 
les  prisonniers  frangais,  et  ceux-la  etaient  nes  en  France  et 
devaient  savoir  leur  langue,  parler  ensemble  dun  air  si  triste 
que  cela  faisait  peine  a voir.  Pour  cela,  je  l’ai  vu  plus  de 
cinquante  fois,  monsieur,  plus  de  cinquante  fois...  » 

M.  Lillyvick  s’enflammait  tellement,  que  Mme  Kenwigs 
crut  sage  de  faire  signe  a Nicolas  de  ne  rien  dire ; et  il  fallut 
toutes  les  petites  cajoleries  mises  en  usage  avec  le  bon  vieux 
gentleman  par  miss  Petowker  pour  qu’il  se  resignat  a sortir  de 
son  silence  boudeur,  en  disant : « Comment  dit-on  water  en 
frangais,  monsieur  ? 

- De  l’eau,  repliqua  Nicolas. 

- Ah  ! dit  M.  Lillyvick  en  hochant  tristement  la  tete ; je 
m’en  doutais  : de  lo,  L O ; ah  bien  ! voila  une  langue  dont  je  n’ai 
pas  grande  idee,  pas  grande  idee. 

- Je  suppose,  mon  oncle,  que  les  enfants  peuvent 
commencer,  n’est-ce  pas  ? dit  Mme  Kenwigs. 

- Oh  ! certainement,  vous  pouvez  les  faire  commencer,  ma 
chere,  repartit  le  percepteur  d’un  air  mecontent ; ce  n’est  pas 
moi  qui  les  en  empecherai.  » 

Profitant  de  la  permission,  les  quatre  demoiselles  Kenwigs 
s’assirent  en  rang  avec  toutes  leurs  queues  rangees  aussi  en 
bataille  du  meme  cote,  Morleena  en  tete,  pendant  que  Nicolas 
prit  le  livre  et  donna  pour  commencer  quelques  explications 
preliminaires.  Miss  Petowker  et  Mme  Kenwigs  ouvraient  leurs 
oreilles  toutes  grandes  dans  une  admiration  silencieuse, 
interrompue  seulement  a voix  basse  par  la  mere,  qui  assurait  a 
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sa  belle  amie  que  Morleena  ne  tarderait  pas  a savoir  tout  cela 
par  coeur.  Quant  a M.  Lillyvick,  il  contemplait  le  groupe  dun  air 
maussade,  quoique  dun  ceil  attentif,  car  il  epiait  une  occasion 
de  recommencer  quelque  attaque  nouvelle  contre  la  langue  qui 
n’avait  pas  ses  sympathies. 
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CHAPITRE  XVII. 


Suite  des  mesaventures  de  Mile  Nickleby. 


Catherine  Nickleby  avait  le  coeur  bien  gros,  et  de  tristes 
pressentiments  venaient  l’assaillir  sans  qu’elle  put  les  vaincre,  le 
matin  du  jour  convenu  pour  son  entree  chez  Mme  Mantalini. 
Les  horloges  de  la  cite  sonnaient  juste  huit  heures  moins  un 
quart  lorsqu’elle  sortit  de  chez  elle  pour  traverser  seule  ces  rues 
animees  et  bruyantes  et  pour  gagner  le  quartier  de  West-End,  a 
l’autre  bout  de  Londres. 

C’est  l’heure  matinale  ou  l’on  voit  un  grand  nombre  de 
jeunes  filles  maladives  dont  la  vie  de  ver  a soie  se  passe  a 
produire,  a force  de  patience  et  de  travail,  les  riches  tissus 
destines  a couvrir  les  belles  indolentes,  les  reines  de  la  mode  et 
du  luxe,  aller  a travers  les  rues  retrouver  le  theatre  oblige  de 
leurs  occupations  journalieres,  heureuses  d’attraper  a la  volee, 
dans  leur  marche  precipitee,  la  seule  bouffee  d’air  salubre,  le 
seul  rayon  de  soleil  qui  egayent  leur  monotone  existence 
pendant  les  mortelles  heures  de  leur  longue  journee.  A mesure 
qu’elle  approchait  du  quartier  elegant  de  Londres,  Catherine  en 
vit  passer  beaucoup  aupres  d’elle,  de  ces  jeunes  filles  qui 
couraient  comme  elle  reprendre  leur  ouvrage  penible  ; et  leurs 
visages  fletris,  leur  demarche  enervee  ne  lui  disaient  que  trop 
que  ses  pressentiments  n’etaient  pas  mal  fondes. 

Elle  arriva  chez  Mme  Mantalini  quelques  minutes  avant 
l’heure  indiquee,  et,  apres  avoir  fait  quelques  pas,  en  long  et  en 
large,  dans  l’espoir  de  rencontrer  quelque  autre  femme  qui  lui 
epargnerait  l’embarras  de  donner  des  explications  au 
domestique,  elle  frappa  un  coup  timide  a la  porte.  La  porte  fut 
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ouverte  par  le  valet  de  chambre  qui  n’avait  pris  que  le  temps 
d’endosser,  en  montant  l’escalier,  sa  veste  bariolee  de  grandes 
raies,  et  qui,  en  la  recevant,  rattachait  son  tablier. 

« Mme  Mantalini  est-elle  ici  ? demanda  Catherine 
intimidee. 

- II  est  rare  qu’elle  soit  sortie  a cette  heure-ci, 
mademoiselle,  repondit  l’homme  d’un  ton  qui  rendait  son 
mademoiselle  plus  offensant  peut-etre  que  s’il  s’etait  meconnu 
jusqu’a  l’appeler  ma  chere. 

- Puis-je  la  voir  ? demanda  Catherine. 

- Eh  ! mon  Dieu  non,  repliqua  le  valet  tenant  toujours  la 
porte  et  faisant  a la  visiteuse  l’honneur  de  la  regarder  fixement 
avec  un  ricanement  secret. 

- Cependant  elle  m’avait  donne  rendez-vous,  dit 
Catherine  ; je  viens  pour...  pour...  travailler  chez  elle. 

- Oh  ! alors,  vous  auriez  du  tirer  la  sonnette  de  l’atelier,  dit 
le  valet  de  chambre  mettant  la  main  sur  la  poignee  dune 
sonnette  de  la  porte  particuliere.  Voyons  pourtant,  j’allais 
oublier  : mademoiselle  Nickleby,  n’est-ce  pas  ? 

- Elle-meme,  repondit  Catherine. 

- En  ce  cas,  veuillez  monter  en  haut  de  l’escalier, 
Mme  Mantalini  desire  vous  voir ; par  ici.  Prenez  garde  de 
marcher  sur  toutes  ces  affaires  qui  sont  par  terre.  » 

En  lui  donnant  ce  conseil,  il  parlait  dans  l’interet  d’un  amas 
heterogene  de  plateaux  de  patissier,  de  lampes,  de  cabarets 
garnis  de  verres,  de  banquettes  a rouet,  epars  Qa  et  la  dans  la 
salle,  restes  confus  dune  soiree  de  la  veille.  II  lui  montra  done  le 
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chemin  avec  precaution  pour  monter  au  second  etage,  et 
introduisit  Catherine  dans  une  chambre  de  derriere, 
communiquant,  par  une  porte  a double  battant,  avec 
l’appartement  ou  elle  avait  vu  pour  la  premiere  fois  la  maitresse 
de  l’etablissement. 

« Si  vous  voulez  attendre  ici  une  minute,  dit-il,  je  vais  vous 
annoncer  tout  de  suite.  » 

II  fit  cette  promesse  de  l’air  le  plus  affable,  puis  il  se  retira, 
laissant  Catherine  toute  seule.  II  n’y  avait  pas  beaucoup  de  quoi 
se  distraire  dans  cette  piece.  Elle  avait  seulement  pour 
principale  decoration  un  portrait  en  buste  demi-nature  de 
M.  Mantalini,  que  l’artiste  avait  represente  se  grattant  la  tete 
sans  ceremonie,  et  profitant  de  cette  occasion  pour  montrer,  a 
son  avantage,  un  brillant  qu’il  avait  regu  des  mains  de 
Mme  Mantalini,  avant  son  mariage.  Cependant  on  etait  recree 
par  le  bruit  dun  dialogue  dans  la  chambre  voisine,  et,  comme  la 
conversation  se  faisait  a haute  voix  et  que  la  cloison  etait  mince, 
Catherine  put,  sans  indiscretion,  reconnaitre  la  voix  de  M.  et  de 
Mme  Mantalini. 

« II  faut,  ma  chere,  que  vous  soyez  affreusement, 
horriblement,  diablement  jalouse,  et  cela  vous  rendra  tres 
miserable,  horriblement  miserable,  diablement  miserable.  » 

Apres  quoi  on  entendit  M.  Mantalini  humer  son  cafe 
chaud. 


« Oh  ! oui,  je  le  suis,  miserable,  reprenait  Mme  Mantalini 
d’un  ton  boudeur. 

- C’est  que  vous  etes  aussi  la  plus  indigne,  la  plus  ingrate, 
la  plus  mechante  petite  fee,  dit  M.  Mantalini. 
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- Non,  non,  je  ne  le  suis  pas  assez,  disait  madame  avec  un 
sanglot. 

- Ne  vous  faites  pas  de  mauvais  sang,  ajoutait  M.  Mantalini 
en  cassant  son  oeuf  a la  coque  ; avec  une  diablesse  de  jolie  petite 
figure  comme  cela  on  ne  peut  pas  se  faire  de  mauvais  sang  qu’on 
ne  gate  tout  ce  qu’elle  a d’amabilite  et  de  grace  pour  en  faire  un 
diable  de  lutin  triste  et  maussade  comme  un  effroyable  petit 
magot. 


- Ce  n’est  pas  toujours  comme  cela  qu’on  pourra  me 
ramener,  repliqua  madame  d’un  air  de  mauvaise  humeur. 

- On  la  ramenera  comme  elle  voudra  ; on  ne  la  ramenera 
meme  pas  du  tout  si  elle  l’aime  mieux  comme  cela,  repartit 
M.  Mantalini  toujours  en  humant  sa  cuiller. 

- Tout  cela  est  facile  a dire. 

- Pas  si  facile,  quand  on  a la  bouche  pleine  d’un  diable 
d’oeuf  dont  on  repand  le  jaune  sur  son  gilet,  reprit  M.  Mantalini. 
Sapristi ! ces  diables  de  jaunes  d’ceuf,  cela  ne  peut  aller  qu’avec 
un  gilet  jaune. 

- Cela  n’empeche  pas  que  pendant  toute  la  soiree  vous 
n’avez  fait  que  causer  avec  elle,  dit  Mme  Mantalini  qui  desirait 
evidemment  revenir  a ses  moutons. 

- Non,  non,  ma  toute  belle. 

- Oh  ! que  si ; je  vous  ai  bien  vu,  j’ai  eu  l’oeil  sur  vous  toute 
la  soiree. 

- Quoi ! ce  charmant  petit  seducteur  d’ceil,  il  est  reste  fixe 
sur  moi  tout  ce  temps-la,  s’ecria  Mantalini  dans  une  sorte 
d’extase  de  ravissement  indolent.  Ah  ! chien  ! 
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- Et  je  vous  repete,  reprit  madame,  que  vous  ne  devez 
valser  qu’avec  votre  femme,  et  je  prendrai  du  poison  plutot  que 
de  souffrir  tout  cela. 

- Oh  que  non  ! qu’elle  ne  prendra  pas  de  poison ; elle 
craindrait  d’eprouver  des  souffrances  trop  horribles,  n’est-ce 
pas,  dit  Mantalini,  dont  la  voix  moins  bruyante  annon^ait  qu’il 
s’etait  derange  de  sa  place,  et  qu’il  avait  pris  position  plus  pres 
de  sa  femme.  Elle  ne  prendra  pas  de  poison,  pour  se  punir  de 
s’etre  mariee  avec  un  homme  qui  pouvait  epouser  deux 
comtesses  et  une  douairiere. 

- Deux  comtesses  ? interrompit  madame,  vous  ne  m’avez 
jamais  dit  qu’une. 

- Deux,  cria  Mantalini,  deux  diablesses  de  femmes 
charmantes,  deux  vraies  comtesses,  deux  fortunes  magnifiques, 
sapristi ! 

- Eh  bien,  pourquoi  ne  l’avez-vous  pas  fait  ? demanda 
madame  d’un  air  badin. 

- Pourquoi  je  ne  l’ai  pas  fait  ? repondit  son  epoux.  Est-ce 
que  je  n’avais  pas  vu,  a une  matinee  musicale,  le  plus  mechant 
petit  diable  d’enchanteur  du  monde,  et  maintenant  que  ce  petit 
enchanteur  c’est  ma  femme,  toutes  les  comtesses  et  les 
douairieres  de  la  Grande-Bretagne  peuvent  aller  se...  » 

M.  Mantalini  ne  finit  pas  sa  phrase,  ou  plutot  il  la  finit  par 
un  baiser  retentissant  qu’il  donna  a Mme  Mantalini,  et  que 
Mme  Mantalini  lui  rendit  avec  zele.  Apres  quoi,  le  reste  du 
dejeuner  ne  fut  plus  interrompu  que  par  des  exercices  du  meme 
genre. 
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Enfin  tout  passe,  et,  quand  M.  Mantalini  en  eut  assez  de  ses 
caresses,  « Ah  ga,  dit-il,  precieux  joyau  de  mon  existence, 
parlons  un  peu  de  nos  affaires  ; qu’est-ce  que  nous  avons 
d’argent  comptant  ? 

- Pas  grand’chose  assurement,  repondit  madame. 

- Eh  bien  ! il  en  faut  un  peu  plus  : il  faut  faire  escompter 
quelque  chose  au  vieux  Nickleby,  pour  ne  pas  rester  en  route, 
sapristi ! 

- Qu’avez-vous  besoin  d’en  avoir  davantage  pour  le 
moment  ? dit  madame  dun  air  calin. 

- Mais  vous  ne  savez  done  pas,  ame  de  ma  vie,  qu’il  y a en 
vente  chez  Scrubb  un  cheval  que  ce  serait  peche  de  laisser  aller  ? 
Je  me  le  reprocherais  comme  un  crime,  6 bonheur  de  mes  sens, 
car  il  est  vraiment  pour  rien. 

- Pour  rien  ? s’ecria  madame,  voila  ce  qu’il  nous  faut. 

- Vraiment  pour  rien,  continua  Mantalini ; on  le  donnera 
pour  cent  guinees.  Quelle  criniere  ! quelle  encolure  ! quelles 
jambes  ! quelle  queue  ! Ah  ! tout  cela  est  diablement  beau  ; quel 
plaisir  de  le  monter  dans  Hyde-Park  au  nez  des  comtesses  que 
j’ai  refusees  ! comme  elle  rageront  dans  leurs  caleches  ! cette 
vieille  diablesse  de  douairiere  en  mourra  de  depit ; les  deux 
autres  se  diront : Helas  ! il  est  marie,  il  s’est  sacrifie  ! diable  de 
contrariete  ! tout  est  dit.  Elies  se  detesteront  diablement  l’une 
l’autre,  sans  compter  qu’elles  voudraient  bien  vous  voir  morte  et 
enterree.  Ha  ! ha  ! sapristi ! » 

Tout  le  bon  sens  de  Mme  Mantalini,  qui  n’en  avait  guere, 
ne  put  resister  a ce  brillant  tableau  de  son  glorieux  triomphe. 
On  entendit  un  petit  cliquetis  des  clefs  qu’elle  portait  avec  elle, 
puis  elle  dit  qu’elle  allait  voir  ce  qu’elle  avait  en  caisse,  elle  se 
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leva  dans  cette  intention,  ouvrit  la  porte  et  entra  dans  la 
chambre  ou  Catherine  etait  assise. 

« Ah ! par  exemple,  ma  chere  enfant,  s’ecria 
Mme  Mantalini  reculant  de  surprise,  comment  etes-vous  la  ? 

- Une  chere  enfant  ? cria  Mantalini  se  precipitant  sur  ses 
pas,  comment  est-elle  venue  ? eh  ! oh  ! sapristi ! comment  vous 
portez-vous  ? 

-Voici  deja  du  temps  que  j’attends  ici,  madame,  dit 
Catherine  repondant  a Mme  Mantalini ; il  faut  que  le 
domestique  ait  oublie,  je  suppose  de  vous  en  prevenir. 

- En  verite,  dit  Mme  Mantalini  s’adressant  a son  mari,  il 
faut  que  vous  avisiez  a cela.  Cet  homme  est  insupportable : il 
oublie  tout. 

- Laissez  faire,  je  veux  lui  arracher  son  diable  de  nez  de  la 
figure,  pour  lui  apprendre  a laisser  une  si  jolie  creature  se 
morfondre  ici  toute  seule,  dit  l’epoux. 

- Mantalini ! cria  madame,  vous  vous  oubliez. 

- Au  moins  vous,  ma  chere,  je  ne  vous  oublie  pas,  je  ne 
vous  oublierai  jamais,  jamais,  jamais,  dit-il,  pendant  qu’il 
embrassait  la  main  de  sa  femme,  tout  en  faisant  par  derriere 
une  grimace  a l’adresse  de  Mile  Nickleby  qui  lui  tourna  le  dos.  » 

Sensible  a ce  compliment  flatteur,  la  reine  des  modes  prit 
dans  son  bureau  quelques  billets  qu’elle  passa  a M.  Mantalini 
charme  de  les  recevoir  de  sa  main.  Elle  pria  ensuite  Catherine 
de  la  suivre,  et,  apres  plusieurs  tentatives  inutiles  de 
M.  Mantalini  pour  attirer  l’attention  de  Mile  Nickleby,  elles 
sortirent  ensemble,  laissant  la  ce  beau  monsieur  etendu  de  tout 
son  long  sur  le  sofa,  les  pieds  en  l’air  et  un  journal  a la  main. 
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Mme  Mantalini  conduisit  Catherine  a l’etage  inferieur ; 
puis,  traversant  un  corridor,  elle  entra  dans  une  grande  piece 
sur  le  derriere,  ou  l’on  voyait  un  assortiment  nombreux  de 
jeunes  femmes  occupees  a coudre,  a couper,  a tailler,  a ajuster,  a 
une  foule  de  details  enfin  qui  ne  sont  guere  connus  que  des  vrais 
amateurs  de  l’art  des  modes  et  de  la  couture.  C’etait  une 
chambre  ou  l’on  etouffait,  sans  autre  jour  que  celui  dun  chassis 
vitre  sur  les  toits,  une  chambre  enfin  aussi  triste  et  aussi  retiree 
qu’on  peut  le  desirer  pour  un  atelier. 

Mme  Mantalini  appela  a haute  voix  Mile  Knag.  A ce  nom, 
une  femme  de  petite  taille,  vive  et  pimpante,  se  presenta 
aussitot,  pendant  que  les  demoiselles  du  magasin  suspendaient 
un  moment  leurs  operations  pour  se  murmurer  l’une  a l’autre  a 
l’oreille  quelques  observations  critiques  sur  la  robe  de 
Mile  Nickleby,  sur  son  teint,  sur  ses  traits,  sur  toute  sa 
personne.  La  meilleure  societe  dun  des  grands  bals  du  monde 
n’aurait  vraiment  pas  fait  mieux. 

« Tenez,  mademoiselle  Knag,  dit  Mme  Mantalini,  voici  la 
jeune  personne  dont  je  vous  ai  parle.  » 

Mile  Knag  adressa  a Mme  Mantalini  un  sourire 
respectueux  qu’elle  transforma  avec  une  grande  habilete  en  un 
sourire  de  gracieuse  protection  pour  Catherine,  disant  que 
certainement,  quoiqu’on  fut  oblige  de  se  donner  bien  du  mal 
apres  de  jeunes  filles  toutes  novices  dans  les  affaires,  cependant, 
persuadee  que  mademoiselle  ferait  tout  son  possible  pour 
repondre  a ses  soins,  elle  se  sentait  deja  disposee  a l’accueillir 
avec  interet. 

« Pour  le  moment,  je  crois  dans  tous  les  cas,  dit 
Mme  Mantalini,  que  vous  ferez  bien  de  garder  Mile  Nickleby 
avec  vous  dans  le  magasin,  pour  vous  aider  a essayer  les  robes. 
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Dun  cote,  elle  ne  serait  pas  encore  en  etat  de  nous  etre  utile  a 
autre  chose,  et  de  l’autre,  son  exterieur  sera... 

- Tout  a fait  assorti  avec  le  mien,  madame  Mantalini, 
interrompit  Mile  Knag  ; tout  a fait  assorti ; et  j’etais  bien  sure 
que  vous  ne  seriez  pas  longtemps  a en  faire  la  remarque  ; vous 
avez  tant  de  tact  pour  tout  cela,  qu’en  verite,  comme  je  le  dis 
tous  les  jours  a ces  demoiselles,  je  ne  sais  pas  ou,  quand  ni 
comment  vous  pouvez  avoir  appris  tout  ce  que  vous  savez. 
Mile  Nickleby  et  moi,  nous  sommes  tout  a fait  pareilles, 
madame  Mantalini,  seulement  je  suis  un  peu  plus  brune  que 
miss  Nickleby,  et ...  je  crois  que  j’ai  le  pied  un  peu  plus  petit. 
Mile  Nickleby,  j’espere,  ne  m’en  voudra  pas  de  cette  remarque, 
quand  elle  saura  que  notre  famille  a toujours  ete  renommee 
pour  ses  petits  pieds,  depuis...  hem  !...  qu’il  y a des  pieds  dans 
notre  famille.  J’avais  autrefois  un  oncle,  madame  Mantalini,  qui 
vivait  a Cheltenham  et  qui  avait  un  excellent  magasin  de 
marchant  de  tabac.  Hem  ! il  avait  de  si  petits  pieds  qu’on  aurait 
dit  de  ces  bouts  de  pieds  qu’on  met  ordinairement  au  bas  des 
jambes  de  bois...  les  pieds  les  plus  symetriques,  madame 
Mantalini,  qu’on  puisse  voir. 

- Je  m’imagine,  mademoiselle,  reprit  Mme  Mantalini,  que 
cela  devait  ressembler  beaucoup  a des  pieds  bots. 

- Ah  bon  ! je  vous  reconnais  bien  la,  reprit  Mile  Knag.  Ah  ! 
ah  ! ah  ! des  pieds  bots  ; excellent ! c’est  ce  que  je  dis  toujours  a 
ces  demoiselles.  La  verite  est  que,  de  toutes  les  personnes  d’une 
humeur  enjouee  que  j’ai  pu  connaitre  (tant  pis  pour  celles  qui 
s’en  formaliseraient),  Mme  Mantalini,  comme  je  le  dis  toujours 
a ces  demoiselles,  est  certainement  la  plus  remarquable ; et 
cependant,  je  puis  me  flatter  d’en  avoir  entendu  bien  d’autres  ; 
car,  du  vivant  de  mon  cher  pere,  c’etait  moi  qui  tenais  sa 
maison,  mademoiselle  Nickleby.  Nous  avions  toutes  les 
semaines  a souper  deux  ou  trois  jeunes  gens  des  plus  connus 
par  leur  esprit ; mais  celui  de  Mme  Mantalini  est  si  gai,  si 
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piquant,  et  si  bienveillant  en  meme  temps  (comme  je  le  disais 
encore  ce  matin  a Mile  Simmonds)  que  je  suis  encore  a me 
demander  ou,  quand  et  comment  elle  a pu  apprendre  tout 
cela.  » 

Ici  Mile  Knag  fit  une  pause  pour  reprendre  sa  respiration, 
et  nous  en  profiterons  pour  observer,  non  pas  qu’elle  etait 
merveilleusement  bavarde,  et  merveilleusement  obsequieuse 
envers  Mme  Mantalini ; ce  sont  des  choses  qui  ressortent  assez 
d’elles-memes  et  qui  n’ont  pas  besoin  de  commentaires  ; mais 
nous  devons  dire  qu’elle  avait  l’habitude  d’introduire  a chaque 
instant  dans  son  flux  de  paroles  un  hem ! pergant,  clair, 
bruyant,  dont  ses  connaissances  interpretaient  la  signification 
et  la  portee  de  plusieurs  manieres  differentes.  Les  uns  disaient 
que  tout  n’etait  pas  de  bon  aloi,  dans  les  exagerations  de 
Mile  Knag,  et  qu’elle  avait  recours  a ce  monosyllabe,  comme 
l’ouvrier  du  timbre,  a la  Monnaie,  toutes  les  fois  que  son 
cerveau  avait  a faire  descendre  son  balancier  pour  frapper 
quelque  fausse  piece  nouvelle  qu’elle  voulait  mettre  en 
circulation.  D’autres  pretendaient  que  c’etait  quand  elle 
cherchait  un  mot,  qu’elle  melait  cette  interjection  a son 
discours,  pour  se  donner  du  temps  et  pour  garder  la  place,  de 
peur  qu’un  etranger,  la  trouvant  vacante,  ne  se  substituat  dans 
la  conversation.  II  est  encore  bon  d’observer  que  Mile  Knag 
visait  toujours  a la  jeunesse,  quoiqu’elle  eut,  depuis  des  annees, 
bien  depasse  ce  but ; puis  aussi,  que  son  esprit  inconstant  et 
leger  la  rangeait  dans  la  classe  de  ces  personnes  dont  on  dit 
communement  qu’on  peut  s’y  fier  tant  qu’on  les  a sous  la  main, 
mais  qu’il  n’y  faut  plus  compter  sitot  qu’on  les  quitte  d’un 
moment. 

« Vous  aurez  soin  de  faire  connaitre  les  heures  a 
Mile  Nickleby,  et  ainsi  de  suite,  dit  Mme  Mantalini ; je  n’ai  plus 
qu’a  vous  la  laisser ; vous  vous  rappellerez  bien  mes 
instructions,  mademoiselle  Knag.  » 
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Mile  Knag  repondit,  comme  de  raison : qu’il  etait 
moralement  impossible  qu’elle  oubliat  les  instructions  de 
Mme  Mantalini  qui,  donnant  le  bonjour  a toutes  ces  demoiselles 
ensemble,  disparut  bientot. 

« Quelle  charmante  personne,  n’est-ce  pas,  mademoiselle 
Nickleby  ? dit  Mile  Knag  en  se  frottant  les  mains. 

- Je  l’ai  si  peu  vue,  dit  Catherine,  que  je  ne  puis  pas  encore 
me  flatter  de  la  connaitre. 

- Et  M.  Mantalini,  l’avez-vous  vu  ? demanda  Mile  Knag. 

- Oui,  je  l’ai  vu  deux  fois. 

- C’est  lui,  n’est-ce  pas,  qui  est  un  homme  charmant  ? 

- J’avoue  que  ce  n’est  pas  du  tout  l’effet  qu’il  m’a  fait, 
repondit  Catherine. 

- Comment,  vraiment  ? s’ecria  Mile  Knag  levant  les  mains 
dans  sa  surprise ; est-il  Dieu  possible  ! ou  done  avez-vous  les 
yeux  ? II  est  si  bel  homme,  si  grand,  de  si  belles  moustaches,  un 
teint  si  eblouissant ! et  des  dents,  et  des  cheveux ! et...  Hem  ! 
ah  ! par  exemple,  je  vous  assure  que  vous  m’etonnez. 

- Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  que  je  n’ai  pas  le 
sens  commun,  reprit  Catherine,  en  defaisant  son  chapeau ; 
mais,  comme  mon  opinion  n’a  pas  grande  importance,  ni  pour 
lui,  ni  pour  d’autres,  je  n’ai  pas  a m’en  repentir,  apres  tout,  et  je 
serais  bien  etonnee  si  je  changeais  de  maniere  de  voir  de 
longtemps. 

- Mais  enfin,  c’est  un  tres  bel  homme,  vous  ne  pouvez  pas 
dire  le  contraire,  dit  une  des  demoiselles. 
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- Mon  Dieu,  quand  je  dirais  le  contraire,  il  n’en  serait  ni 
plus  ni  moins,  repondit  Catherine. 

- Et  ses  cheveux  sont  magnifiques,  n’est-ce  pas  ? 
poursuivit  l’autre. 

- Je  ne  dis  pas  ; car  je  ne  les  ai  jamais  vus. 

- Jamais  vus  ? interrompit  Mile  Knag  ; ah  bien  ! si  c’est  la 
tout  ce  que  vous  connaissez  de  lui,  comment  pouvez-vous  vous 
faire  une  opinion  sur  un  monsieur,  avant  d’avoir  pu  l’apprecier 
dans  son  ensemble  ? » 

II  y avait  quelque  chose  de  si  mondain,  meme  pour  une 
jeune  fille  qui  ne  connaissait  guere  du  monde  que  la  campagne 
ou  elle  avait  ete  elevee,  dans  ces  principes  de  la  vieille  modiste, 
que  Catherine  empressee,  pour  une  foule  de  raisons,  de  passer  a 
un  autre  sujet  de  conversation,  n’ajouta  pas  un  mot,  laissant 
Mile  Knag  maitresse  du  champ  de  bataille. 

Apres  un  court  silence,  pendant  lequel  toutes  les 
demoiselles  soumirent  a un  examen  plus  detaille  la  personne  de 
Catherine,  et  se  communiquerent  le  resultat  de  leurs 
observations,  une  d’elles  offrit  de  la  debarrasser  de  son  chale,  et, 
en  l’aidant  a le  defaire,  lui  demanda  si  elle  ne  trouvait  pas  que  le 
noir  etait  bien  desagreable. 

« Oh  ! sans  doute,  repondit  Catherine  avec  un  soupir  amer. 

- C’est  si  chaud  et  si  salissant,  » continua  celle-ci,  en  tirant 
sa  robe  pour  l’ajuster  par  devant. 

C’est  si  chaud ! Ah ! Catherine  aurait  pu  dire  que 
quelquefois,  au  contraire,  il  n’y  a pas  de  costume  plus  froid  que 
le  deuil ; qu’il  n’est  pas  froid  seulement  au  coeur  de  celui  qui  le 
porte,  mais  que  son  influence  s’etend  jusque  sur  les  amis  les 
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plus  chauds  : qu’il  glace  la  source  de  leur  bonne  volonte  et  de 
leur  bienveillance  pretendue ; qu’il  gele  dans  leurs  germes  ces 
promesses  fleuries  dont  ils  etaient  prodigues,  et  ne  laisse  plus 
rien  sur  la  branche  qu’un  bouton  fletri  et  gate  dans  le  cceur. 
Combien  il  y a peu  de  gens  qui  aient  perdu  un  parent  ou  un  ami, 
leur  seule  ressource  dans  ce  monde,  sans  avoir  cruellement 
ressenti  cette  influence  glaciale  de  leurs  habits  noirs  ! Elle,  la 
pauvre  Catherine,  elle  l’avait  ressentie  cruellement,  elle  la 
ressentait  encore  dans  ce  moment,  et  c’est  ce  qui  fit  couler  ses 
larmes  malgre  elle. 

« Je  suis  bien  fachee  de  vous  avoir  fait  de  la  peine  sans  le 
vouloir,  lui  dit  sa  compagne.  Je  n’y  ai  pas  pense  du  tout.  Vous 
avez  perdu  quelque  proche  parent  ? 

- Mon  pere,  repondit  Catherine. 

- Quel  parent,  miss  Simmonds  ? demanda  Mile  Knag  a 
haute  voix. 

- Son  pere,  repliqua  l’autre  doucement. 

- Son  pere  ! ah  ! dit  Mile  Knag,  toujours  dune  voix  aussi 
eclatante ; ah ! a-t-il  ete  longtemps  malade,  mademoiselle 
Simmonds  ? 

- Chut ! je  n’en  sais  rien,  repondit  la  jeune  fille. 

- Non,  dit  Catherine  en  se  retournant ; notre  malheur  a ete 
subit ; sans  cela  j’aurais  ete  peut-etre  mieux  preparee  a 
supporter  la  triste  position  ou  nous  sommes.  » 

Selon  une  coutume  invariable  dans  le  magasin  de 
Mme  Mantalini,  Catherine,  en  sa  qualite  de  nouvelle  venue, 
avait  excite  une  grande  curiosite  ; on  voulait  savoir  qui  elle  etait, 
ce  qu’elle  etait,  ce  qui  l’interessait.  Cependant,  quoique  son 
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exterieur  et  son  emotion  eussent  du  naturellement  ajouter 
encore  a ce  sentiment  de  curiosite,  il  suffit  a ses  compagnes  de 
voir  que  leurs  questions  lui  faisaient  de  la  peine,  pour  leur 
imposer  plus  de  reserve ; et  Mile  Knag,  desesperant  pour  le 
moment  d’obtenir  d’elle  de  plus  amples  renseignements,  se  vit, 
a son  grand  regret,  contrainte  elle-meme  a commander  le 
silence,  en  ordonnant  a ces  demoiselles  de  continuer  leur 
ouvrage. 

Elies  se  remirent  done  a travailler  en  silence  jusqu’a  une 
heure  et  demie  ; alors  on  leur  servit,  dans  la  cuisine,  un  gigot  de 
mouton  cuit  au  four,  avec  des  pommes  de  terre  pour  second 
plat.  Quand  le  diner  fut  fini,  et  que  les  demoiselles  eurent  pris 
en  outre,  comme  recreation,  le  temps  de  se  laver  les  mains,  on 
se  remit  encore  a l’ouvrage,  encore  en  silence,  jusqu’a  l’heure  ou 
le  roulement  des  voitures  dans  les  rues  et  le  bruit  des  doubles 
coups  frappes  aux  portes  avec  le  marteau  annoncerent  que  les 
membres  plus  heureux  de  la  societe  allaient  commencer  a leur 
tour  le  travail  de  leur  journee. 

Un  de  ces  doubles  coups  frappes  a la  porte  de 
Mme  Mantalini  annongait  l’equipage  dune  grande  dame,  ou 
plutot  dune  dame  riche,  car  il  ne  faut  pas  confondre  la  richesse 
et  la  grandeur.  Elle  venait  avec  sa  fille  essayer  un  costume  de 
cour  depuis  longtemps  commence.  Catherine  fut  deleguee  pour 
habiller  ces  dames,  sous  la  direction  de  Mile  Knag  et,  comme  de 
raison,  d’apres  les  ordres  de  Mme  Mantalini.  Le  role  de 
Catherine  dans  cette  ceremonie  n’etait  pas  tres  eclatant,  vu  que 
ses  fonctions  se  bornaient  a tenir  chacune  des  pieces 
d’habillement  toutes  pretes  a Mile  Knag  pour  les  essayer.  De 
temps  en  temps  cependant  on  lui  permettait  de  nouer  un 
cordon  ou  d’accrocher  une  agrafe.  A raison  meme  de  l’humilite 
de  son  ministere,  elle  pouvait  se  croire  a l’abri  de  tout 
traitement  malhonnete  et  de  tout  temoignage  de  mauvaise 
humeur : mais  il  se  trouva  que  la  dame  et  sa  fille  etaient  mal 
disposees  ce  jour-la,  et  la  pauvre  enfant  fut  la  victime  de  leurs 
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rebuffades.  « Comme  cette  demoiselle  est  maladroite,  comme 
ses  mains  sont  froides,  comme  elles  sont  laides,  comme  elles 
sont  rudes ! elle  ne  sait  rien  faire.  Je  m’etonne  que 
Mme  Mantalini  garde  des  gens  comme  cela  chez  elle.  Nous 
esperons  bien  que  la  prochaine  fois  on  ne  la  chargera  plus  de 
nous  habiller,  » et  ainsi  de  suite. 

Un  detail  si  ordinaire  ne  meriterait  guere  de  trouver  ici  sa 
place,  n’etait  l’effet  qu’il  produisit.  Catherine,  apres  leur  depart, 
versa  tant  de  larmes  ameres  et,  pour  la  premiere  fois,  se  trouva 
si  humiliee  de  son  metier  ! Elle  avait  prepare  son  ame  a tous  les 
caprices  de  ses  superieurs,  a toutes  les  exigences  dun  travail 
penible,  c’est  vrai ; mais  elle  ne  se  trouvait  point  jusque-la 
deshonoree  de  travailler  pour  gagner  son  pain.  II  lui  manquait 
encore  de  se  voir  ainsi  blessee  par  l’insolence  et  l’orgueil.  Avec 
un  peu  de  philosophie,  elle  se  fut  dit  que  le  deshonneur  etait 
tout  entier  pour  ceux  qui  s’avilissaient  jusqu’a  se  faire  les 
esclaves  sounds  de  leurs  passions  et  de  leurs  caprices,  mais  elle 
etait  encore  trop  jeune  pour  accepter  de  pareilles  consolations, 
et  elle  se  sentait  blessee  dans  ses  idees  d’honnetete.  Serait-il  vrai 
que,  si  les  gens  du  commun  s’elevent  quelquefois,  comme  on 
s’en  plaint,  au-dessus  de  leur  position,  cela  vient  souvent  de  ce 
que  les  gens  comme  ilfaut  s’abaissent  au-dessous  de  la  leur  ? 

Le  temps  se  passa  a des  scenes  ou  a des  travaux  du  meme 
genre  jusqu’a  neuf  heures  du  soir.  C’est  l’heure  ou  Catherine, 
harassee  et  decouragee  de  tous  les  evenements  de  sa  journee, 
quitta  volontiers  sa  prison  de  travail  pour  aller  rejoindre  sa 
mere  au  coin  de  la  me  et  retourner  avec  elle  au  logis,  d’autant 
plus  triste  qu’il  lui  fallut  dissimuler  ses  veritables  sentiments, 
bien  plus,  feindre  de  partager  toutes  les  heureuses  visions  de  sa 
compagne  de  voyage. 

« Quel  bonheur,  Catherine  ! disait  Mme  Nickleby,  je  n’ai 
fait  qu’y  penser  toute  la  journee.  Quelle  chose  delicieuse  ce 
serait  pour  Mme  Mantalini  de  vous  prendre  pour  son  associee  ! 
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Et  ce  serait  tout  naturel,  vous  comprenez.  Sans  alter  plus  loin, 
votre  pauvre  papa  n’avait-il  pas  un  cousin  dont  la  belle-soeur, 
une  demoiselle  Browndock,  devint  l’associee  dune  maitresse  de 
pension  de  Hammer-Smith  et  fit  fortune  en  un  rien  de  temps  ? 
A propos  de  cela,  je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  cette  demoiselle 
Browndock  n’etait  pas  la  meme  qui  a gagne  a la  loterie  le  lot  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  mais  je  crois  bien  que  c’est 
elle.  Oui,  maintenant  que  j’y  pense,  c’est  bien  elle,  j’en  suis  sure. 
Mantalini  et  Nickleby,  comme  cela  sonnerait  bien  a l’oreille  ! Et 
pour  peu  que  Nicolas  eut  aussi  de  la  chance,  on  pourrait  voir  le 
docteur  Nickleby,  principal  du  college  de  Westminster, 
demeurer  dans  la  meme  rue. 

- Ce  cher  Nicolas  ! s’ecria  Catherine,  tirant  de  son  sac  la 
lettre  que  son  frere  lui  avait  ecrite  de  Dotheboys-Hall.  Ah  ! 
maman,  au  milieu  de  tous  nos  malheurs,  je  suis  bien  heureuse 
de  savoir  qu’il  se  porte  bien,  et  de  lui  voir  l’esprit  si  gai  et  si 
satisfait  dans  ses  lettres.  Quand  je  pense  a la  triste  situation  qui 
peut  nous  attendre,  je  me  console  en  me  disant  que  lui  au  moins 
il  est  heureux  et  content.  » 

Pauvre  Catherine  ! elle  ne  se  doutait  guere  combien  cette 
consolation  etait  peu  solide,  et  du  peu  de  temps  qu’elle  avait 
encore  a garder  une  telle  illusion. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Mile  Knag , apres  avoir  raffole  de  Catherine 
Nickleby,  pendant  trois  jours  entiers,  lui  voue 
decidement  une  haine  eternelle.  Raisons  qui 
determinent  Mile  Knag  a prendre  cette  resolution. 


II  ne  suffit  pas,  pour  inspirer  la  pitie,  qu’une  vie  soit  pleine 
de  tourments,  de  fatigues  et  de  souffrances.  C’est  assez  pour 
ceux  qui  la  subissent ; mais  ce  n’est  pas  assez  pour  exciter 
remotion  et  l’interet  de  ces  personnes  qui,  sans  manquer 
precisement  de  sensibilite,  savent  menager  leur  compassion,  et 
ne  l’accordent  qu’a  bonne  enseigne.  II  leur  faut  de  puissants 
stimulants  ; il  faut  souvent  a ces  disciples  dune  religion  de 
charite  presque  autant  d’excitation  pour  l’exercice  de  leur 
vocation  qu’il  en  faut  aux  disciples  de  la  doctrine  d’Epicure  pour 
renouveler  leur  gout  blase  par  le  plaisir.  De  la  vient  cette 
sympathie  maladive,  cette  compassion  nerveuse  que  l’on 
depense  chaque  jour  a des  objets  que  l’on  va  chercher  bien  loin, 
lorsque  l’on  n’a  constamment  a sa  porte  et  sous  ses  yeux  que 
trop  d’occasions  d’exercer  les  meme  vertus  sans  qu’il  n’en  coutat 
rien  a la  sante.  Bref,  il  faut  du  romanesque  a la  charite  comme 
au  nouvelliste  ou  au  dramaturge.  Donnez-moi  un  filou  en 
blouse,  il  n’y  a personne,  parmi  les  gens  bien  eleves,  qui  voulut 
faire  la  moindre  attention  a ce  personnage  vulgaire.  Mais 
mettez-lui  sur  le  dos  une  veste  de  velours  vert,  sur  la  tete  un 
chapeau  conique  : changez  aussi  le  theatre  de  son  industrie. 
Transportez-le  de  la  foule  d’un  carrefour  sur  une  route  dans  les 
montagnes,  et  vous  pourrez  vous  flatter  d’en  avoir  fait  l’ame  et 
la  source  de  l’interet  le  plus  poetique.  Il  en  est  de  meme  de  cette 
grande  vertu  cardinale,  la  plus  grande  de  toutes,  celle  qui,  bien 
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exercee,  bien  cultivee,  facilite,  que  dis-je  ? comprend  toutes  les 
autres.  II  lui  faut  aussi  son  roman,  et  moins  il  y a dans  ce  roman 
de  vie  reelle,  de  travail,  de  luttes,  de  peines  journalieres,  mieux 
il  vaut. 

La  vie  a laquelle  la  pauvre  Catherine  Nickleby  avait  ete 
reduite  par  le  cours  des  circonstances  developpees  dans  ce  recit 
etait  une  vie  douloureuse,  mais,  comme  nous  aurions  peur  que 
les  details  dune  existence  triste,  insalubre,  renfermee,  fatigante, 
ne  parussent  pas  presenter  assez  d’interet  a la  masse  des 
per sonnes  charitables  et  sympathiques,  nous  aimons  mieux 
mettre  en  scene  Mile  Nickleby  elle-meme,  que  de  risquer  de 
refroidir  leur  pitie  des  le  debut,  par  une  description  minutieuse 
et  prolongee  de  l’etablissement  ou  tronait  Mme  Mantalini. 

« Eh  bien  ! vraiment,  madame  Mantalini,  dit  Mile  Knag  au 
moment  ou  Catherine  retournait  tristement  chez  elle,  le  soir 
meme  de  ses  debuts,  cette  Mile  Nickleby  est  une  jeune  personne 
tres  bien  ; une  jeune  personne  tres  bien,  certainement.  Hem  ! Je 
vous  donne  ma  parole,  madame  Mantalini,  que  cela  fait 
vraiment  un  honneur  extraordinaire  a votre  discernement, 
d’avoir  trouve  une  si  excellente,  si  bien  elevee...,  si...  hem  ! si 
modeste  jeune  personne,  pour  m’aider  a essayer  les  robes.  J’en 
ai  deja  vu  beaucoup  de  ces  jeunes  personnes,  qui  ne  manquaient 
jamais  l’occasion  de  faire  parade,  devant  leurs  superieures,  de 
leur...  Ah ! mon  Dieu ! je  leur  pardonne.  Mais  d’ailleurs, 
madame  Mantalini,  vous  faites  bien  tout  ce  que  vous  faites,  et 
c’est  ce  que  je  dis  souvent  a ces  demoiselles : Comment 
expliquer  que  madame  fasse  toujours  tout  bien,  quand  il  y a des 
gens  qui  font  presque  tout  mal  ? C’est  la  vraiment  pour  moi  un 
mystere. 

- Mais,  a l’exception  dune  excellente  pratique  qu’elle  a 
mise  de  mauvaise  humeur,  dit  Mme  Mantalini,  Mile  Nickleby 
n’a  rien  fait  que  je  sache  de  bien  remarquable  aujourd’hui. 


-352- 


- Oh  ! sans  contredit,  repliqua  Mile  Knag  ; mais  songez 
aussi,  madame,  qu’il  faut  faire  la  part  de  son  inexperience. 

- Et  de  sa  jeunesse,  dit  finement  Mme  Mantalini. 

- Oh  ! je  ne  l’excuse  pas  par  la,  madame  Mantalini,  reprit 
Mile  Knag  rougissant  jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  parce  que, 
si  la  jeunesse  etait  une  excuse,  vous  n’auriez  pas... 

- Une  aussi  excellente  premiere  demoiselle  que  vous,  je 
suppose. 

- Ah  ! vraiment,  madame  Mantalini,  je  n’ai  jamais  vu 
personne  comme  vous,  repartit  miss  Knag  de  l’air  le  plus 
satisfait ; la  verite  est  que  vous  devinez  ce  qu’on  va  dire  avant 
que  les  mots  soient  seulement  venus  sur  les  levres.  Ah  ! c’est 
delicieux.  Ah  ! ah  ! ah  ! 

- Eh  bien,  moi,  observa  Mme  Mantalini  jetant  sur  sa 
premiere  demoiselle  un  regard  tout  a fait  insignifiant,  pendant 
qu’elle  riait  a cceur  joie  dans  sa  manche,  je  regarde 
MlleNickleby  comme  la  petite  fille  la  plus  gauche  que  j’aie 
jamais  vue  de  ma  vie. 

- La  pauvre  enfant ! dit  Mile  Knag,  ce  n’est  pas  sa  faute, 
sans  cela  on  pourrait  esperer  de  l’en  corriger  ; c’est  un  malheur 
pour  elle,  madame  Mantalini,  et,  comme  disait  a l’acheteur  le 
maquignon  qui  voulait  vendre  son  cheval  aveugle,  la  pauvre 
bete  n’en  est  que  plus  interessante. 

- Son  oncle  m’avait  dit,  remarqua  Mme  Mantalini,  qu’on  la 
trouvait  jolie  ; moi,  je  trouve  que  c’est  une  des  petites  filles  les 
plus  ordinaires  que  j’aie  rencontrees. 

- Ordinaire  ! s’ecria  Mile  Knag  (le  visage  rayonnant  de 
joie),  et  gauche  par-dessus  le  marche.  Eh  bien,  tout  ce  que  je 
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puis  dire,  madame  Mantalini,  c’est  que  je  l’aime  tout  a fait,  la 
pauvre  fille  ! et  quand  elle  serait  deux  fois  plus  ordinaire  et  deux 
fois  plus  gauche  quelle  n’est,  je  n’en  serais  que  plus 
sincerement  son  amie,  sur  ma  parole.  » 

Le  fait  est  que  Mile  Knag  avait  congu  un  commencement 
d’affection  pour  Catherine  Nickleby,  des  le  moment  meme  ou 
elle  avait  vu  son  echec  aupres  de  la  grande  dame  du  matin,  et  le 
petit  bout  de  conversation  qu’elle  venait  d’avoir  avec 
Mme  Mantalini  avait  encore  augmente  dune  maniere 
etonnante  ses  bonnes  dispositions  pour  elle.  Or,  la  chose  est 
d’autant  plus  digne  de  remarque,  que  le  premier  coup  d’oeil 
qu’elle  avait  donne  a la  figure  et  a la  tournure  de  la  jeune  fille  lui 
avait  laisse  un  certain  pressentiment  qu’elles  ne  s’accorderaient 
jamais. 

« Mais  a present,  dit  Mile  Knag  en  se  regardant  de  pres 
dans  la  glace,  je  l’aime,  oui,  veritablement  je  l’aime,  je  le  declare 
hautement.  » 

Telle  etait  la  nature  de  cet  attachement,  de  ce  devouement 
desinteresse ; il  etait  tellement  au-dessus  des  petites  faiblesses 
de  la  flatterie  ou  des  illusions,  que  l’excellente  Mile  Knag,  des  le 
lendemain,  avoua  sans  artifice  a Catherine  qu’elle  voyait  bien 
qu’elle  ne  reussirait  jamais  dans  l’etat ; mais  qu’elle  n’avait  que 
faire  de  s’en  tourmenter  le  moins  du  monde,  parce  qu’elle, 
Mile  Knag,  ferait  de  son  cote  tout  ce  qu’elle  pourrait  pour  ne  pas 
la  mettre  en  evidence,  et  que,  par  consequent,  elle  n’aurait  rien 
autre  chose  a faire,  que  de  se  tenir  parfaitement  tranquille 
devant  le  monde,  evitant  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
attirer  sur  elle  l’attention.  Ce  dernier  conseil  repondait  si  bien 
aux  sentiments  intimes  et  aux  vceux  les  plus  chers  de  la  timide 
jeune  fille,  qu’elle  promit  aisement  d’obeir  en  tout  point  aux 
recommandations  de  l’excellente  vieille  fille,  sans  examiner  les 
motifs  qui  les  lui  dictaient,  sans  meme  y reflechir  un  moment. 
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« Ma  parole  d’honneur,  ma  chere  amie,  je  prends  a vous  un 
vif  interet,  un  interet  de  soeur,  de  soeur  veritable  ; je  n’ai  jamais 
eprouve  un  sentiment  si  etrange.  » 

Et,  en  effet,  ce  qu’il  y avait  de  plus  etrange  dans  ce 
sentiment,  c’etait  qu’il  ressemblat  a celui  dune  soeur,  et  non  pas 
a celui  dune  grand’tante  ou  dune  grand’mere,  ce  qui  eut  ete 
beaucoup  plus  naturel,  vu  la  difference  de  leurs  ages  respectifs  ; 
mais  comme  Mile  Knag  avait  toujours  une  mise  jeune,  elle  avait 
peut-etre  aussi  des  sentiments  jeunes  comme  sa  mise. 

« Bon  Dieu  ! dit  Mile  Knag  a Catherine  en  l’embrassant,  au 
moment  du  depart,  le  second  jour  de  son  apprentissage, 
combien  vous  avez  fait  de  gaucheries  toute  la  journee,  ma 
chere  ! 


- J’ai  bien  peur  que  vos  avertissements  obligeants  et 
sinceres  n’aient  d’autre  effet  que  de  me  faire  reconnaitre  plus 
peniblement  mes  defauts,  sans  reussir  a les  corriger,  repondit 
Catherine  avec  un  sourire. 

- Non,  non,  je  suis  sure  que  non,  repliqua  Mile  Knag,  de 
meilleure  humeur  que  jamais  ; mais  il  est  bon  que  vous  les 
connaissiez  tout  de  suite,  pour  continuer  votre  petit  train  avec 
plus  de  tranquillite  et  de  courage.  Par  ou  allez-vous,  mon 
amour  ? 

- Je  vais  a la  Cite. 

- La  Cite  ! s’ecria  Mile  Knag  se  regardant  d’un  oeil  tres 
favorable  dans  la  glace,  en  nouant  les  rubans  de  son  chapeau. 
Dieu  du  ciel ! est-ce  que  vraiment  vous  demeurez  dans  la  Cite  ? 

- Eh  ! quoi,  demanda  Catherine,  serait-ce  la  premiere  fois 
que  vous  auriez  entendu  dire  qu’il  y demeure  quelqu’un  ? 
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- Je  n’aurais  jamais  cru,  en  effet,  qu’une  jeune  femme  put 
y demeurer  trois  jours  de  suite,  au  plus,  repondit  Mile  Knag. 

- Mais,  les  personnes  genees,  ou  plutot  pauvres,  dit 
Catherine  en  se  reprenant  a la  hate,  car  elle  avait  peur  de  ne  pas 
employer  des  termes  assez  humbles  pour  sa  position,  il  faut  bien 
qu’elles  demeurent  ou  elles  peuvent. 

- Ah  ! certainement,  il  le  faut  bien  ; c’est  trop  juste,  reprit 
Mile  Knag  avec  un  demi-sourire  que  generalement  dans  la 
societe  on  regarde  comme  un  tribut  suffisant  de  pitie  paye  au 
malheur,  surtout  si  on  sait  l’accompagner  de  deux  ou  trois 
charitables  petits  signes  de  tete  ; c’est  ce  que  je  repete  souvent  a 
mon  frere,  quand  nos  domestiques  s’en  vont  a l’hopital,  l’un 
apres  l’autre,  et  qu’il  attribue  leurs  maladies  a l’humidite  de  la 
cuisine  ou  ils  couchent.  Ces  gens-la,  lui  dis-je,  sont  trop  heureux 
de  coucher  quelque  part.  Dieu  proportionne  nos  epaules  aux 
fardeaux  qu’elles  ont  a porter  ; c’est  une  idee  bien  consolante  de 
penser  a cela,  n’est-ce  pas  ? 

- Tres  consolante,  repondit  Catherine. 

- Je  vais  faire  une  partie  de  la  route  avec  vous,  ma  chere, 
dit  miss  Knag,  car  vous  passez  tout  pres  de  chez  nous  ; et 
comme  notre  derniere  domestique  est  allee  a l’hopital,  il  y a un 
mois,  avec  le  feu  de  Saint-Antoine  au  visage,  je  serai  charmee 
que  vous  me  teniez  compagnie.  » 

Catherine  se  serait  volontiers  privee  de  l’avantage  flatteur 
d’une  pareille  societe ; mais  miss  Knag,  sans  attendre  sa 
reponse,  apres  avoir  ajuste  son  chapeau  a son  entiere 
satisfaction,  lui  prit  le  bras  d’un  air  qui  temoignait  de  l’honneur 
qu’elle  etait  sure  de  lui  faire ; et  elles  etaient  deja  dans  la  rue, 
que  miss  Nickleby  n’avait  pu  ouvrir  encore  la  bouche. 


-356- 


« Je  crains,  dit-elle  avec  hesitation,  que  maman,  que  ma 
mere,  je  veux  dire,  ne  soit  la  a m’attendre. 

- Vous  n’avez  que  faire,  ma  chere,  dit  Mile  Knag  avec  un 
sourire  de  superiority  bienveillante,  de  vous  excuser  d’emmener 
avec  vous  votre  mere ; je  suppose  que  la  vieille  dame  est  une 
honnete  personne,  et  je  serai  tres...  hem...  tres  aise  de  faire 
connaissance  avec  elle.  » 

Comme  la  pauvre  Mme  Nickleby  etait  pendant  ce  temps-la 
a se  geler  les  pieds  et  le  reste  au  coin  de  la  rue,  Catherine  n’eut 
pas  d’autre  alternative  que  de  lui  faire  faire  la  connaissance  de 
Mile  Knag,  qui,  singeant  les  airs  de  la  derniere  pratique 
descendue  de  son  equipage,  regut  la  presentation  avec  une 
condescendance  pleine  de  politesse.  Elies  partirent  done  toutes 
les  trois  en  se  donnant  le  bras  : Mile  Knag  au  milieu,  occupant  la 
place  d’honneur  avec  une  aisance  tout  aimable. 

« II  m’a  pris  un  tel  caprice  pour  votre  fille,  madame 
Nickleby,  que  vous  ne  sauriez  le  croire,  dit  Mile  Knag  apres 
avoir  fait  quelques  pas  dans  un  silence  majestueux. 

- Je  suis  heureuse  de  vous  l’entendre  dire,  repondit 
Mme  Nickleby,  quoique,  en  verite,  cela  ne  me  surprenne  pas  de 
voir  Catherine  se  faire  aimer  meme  des  personnes  qui  lui  sont 
etrangeres. 

- Hem  ! cria  miss  Knag. 

-Vous  l’aimerez  bien  plus  encore  quand  vous  saurez  ce 
qu’elle  vaut,  dit  Mme  Nickleby ; e’est  un  grand  bonheur  pour 
moi,  au  milieu  de  toutes  mes  infortunes,  d’avoir  une  enfant  qui 
ne  sait  ce  que  e’est  que  l’orgueil  et  la  vanite,  apres  une  education 
qui  pourrait  lui  servir  d’excuse  s’il  en  etait  autrement.  Vous  ne 
savez  pas,  mademoiselle  Knag,  ce  que  e’est  que  de  perdre  un 
epoux.  » 
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Comment  Mile  Knag  aurait-elle  su  ce  que  c’est  que  de 
perdre  un  epoux  ? elle  ne  savait  pas  meme  ce  que  c’etait  que 
d’en  attraper  un.  Aussi  repondit-elle  avec  quelque 
precipitation  : « Bien  sur  que  je  n’en  sais  rien  ! » et  ces  paroles 
etaient  prononcees  d’un  air  qui  voulait  dire  : « Je  voudrais  bien 
voir  que  j’eusse  fait  la  sottise  d’epouser  quelqu’un  ! Fi  done  ! pas 
si  bete. 

- J’espere  que  Catherine  aura  deja  fait  quelques  progres, 
quoiqu’il  y ait  bien  peu  de  temps,  ajouta  Mme  Nickleby  toute 
fiere  de  sa  fille. 

- Oh  ! naturellement ! dit  miss  Knag. 

- Elle  en  fera  bien  d’autres,  continua  la  bonne  mere. 

- Pour  cela,  je  vous  le  garantis,  repliqua  miss  Knag  serrant 
le  bras  de  Catherine  pour  lui  faire  gouter  le  charme  de  cette 
amere  plaisanterie. 

- Elle  a toujours  eu  des  dispositions,  dit  la  pauvre  dame 
Nickleby  s’animant  de  plus  en  plus,  toujours,  des  le  berceau.  Je 
me  rappelle  qu’a  Page  de  deux  ans  et  demi  tout  au  plus,  un 
monsieur  qui  venait  souvent  nous  voir  a la  maison,  M.  Watkins, 
vous  savez,  Catherine,  pour  qui  votre  pauvre  papa  avait  donne 
caution,  et  qui,  plus  tard,  apres  sa  banqueroute,  se  sauva  aux 
Etats-unis,  d’ou  il  nous  envoya  des  raquettes  pour  marcher  dans 
la  neige,  avec  une  lettre  si  tendre  que  votre  pauvre  cher  pere  en 
a pleure  au  moins  huit  jours.  Vous  rappelez-vous  la  lettre  ? II  y 
disait  qu’il  etait  bien  contrarie  de  ne  pouvoir  rembourser  les 
douze  cent  cinquante  francs  qui  nous  etaient  dus  ; mais  qu’il 
avait  place  tous  ses  capitaux  a interet,  et  que  le  soin  de  refaire  sa 
fortune  occupait  tout  son  temps  ; mais  qu’il  n’avait  pas  oublie 
que  vous  etiez  sa  filleule  et  qu’il  nous  demandait  en  grace  de 
vous  acheter  un  hochet  de  corail  monte  en  argent,  que  nous 
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ajouterions  a son  vieux  compte.  Comment ! ma  chere,  etes-vous 
sotte  de  ne  pas  vous  le  rappeler  ! Et  qu’il  parlait  avec  un 
souvenir  si  reconnaissant  du  vieux  porto,  dont  il  avait  l’habitude 
de  boire  une  bouteille  et  demie  chaque  fois  qu’il  venait  nous 
voir.  Vous  ne  pouvez  pas  l’avoir  oublie,  Catherine  ? 

- Non,  maman,  non  ; mais  que  disiez-vous  de  lui  ? 

- Eh  bien,  ce  M.  Watkins,  ma  chere,  dit  Mme  Nickleby 
dune  voix  trainante,  comme  si  elle  faisait  un  effort  de  memoire 
prodigieux  pour  se  rappeler  quelque  fait  de  la  plus  haute 
importance,  ce  M.  Watkins,  n’allez  pas  croire,  mademoiselle 
Knag,  que  ce  fut  un  parent  du  Watkins  qui  tenait  le  cabaret  du 
Vieil-Ours  dans  notre  village ; a propos,  je  ne  me  rappelle  pas 
bien  si  c’etait  a l’enseigne  du  Vieil-Ours  ou  de  Georges  IV,  mais 
c’etait  l’un  des  deux,  et,  d’ailleurs,  cela  revient  au  meme ; ce 
M.  Watkins  done  disait,  quand  vous  n’aviez  pas  plus  de  deux 
ans  et  demi,  que  vous  etiez  l’enfant  la  plus  etonnante  qu’il  eut 
jamais  vue.  Oui,  mademoiselle  Knag,  il  le  disait,  et  cependant  il 
n’aimait  pas  du  tout  les  enfants,  et  n’avait  pas  le  plus  leger  motif 
de  la  flatter  ; et  ce  qui  me  rememore  avec  tant  de  precision  ses 
paroles,  e’est  que  je  me  rappelle,  comme  si  j’y  etais,  que  deux 
minutes  apres  il  emprunta  cinq  cents  francs  a votre  pauvre  cher 
pere.  » 


Apres  avoir  cite  cet  eclatant  temoignage  et  surtout  si 
desinteresse  de  M.  Watkins  en  faveur  de  sa  fille,  Mme  Nickleby 
s’arreta  pour  reprendre  haleine.  Mais  Mile  Knag,  voyant  que 
l’on  mettait  sur  le  tapis  la  grandeur  relative  des  families,  saisit, 
sans  perdre  de  temps,  la  balle  au  bond,  pour  se  faire  valoir  a son 
tour. 


« Ne  me  parlez  pas  de  preter  de  l’argent,  madame 
Nickleby,  dit  miss  Knag,  ou  vous  me  rendrez  folle,  tout  a fait 
folle ; maman...  hem  ! etait  la  plus  aimable  et  la  plus  belle 
creature  avec  le...  hem  ! le  nez  le  plus  saisissant  et  le  plus 
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distingue  qui  ait  jamais  orne  figure  humaine,  si  je  ne  me 
trompe,  madame  Nickleby  (ici  miss  Knag  par  un  mouvement 
sympathique  se  frottait  le  nez  elle-meme) ; la  femme  la  plus 
delicieuse,  la  plus  habile  qu’on  ait  jamais  vue  peut-etre,  mais 
chacun  a ses  faiblesses  ; la  sienne  etait  de  preter  de  l’argent,  et 
elle  l’a  portee  si  loin  qu’elle  a prete...  hem  ! hem  ! oh  ! des 
milliers  de  guinees,  toute  notre  petite  fortune,  madame 
Nickleby  ; et,  ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  nous  vivrions  jusqu’a... 
jusqu’a  la  fin  du  monde,  que  nous  ne  les  rattraperions  jamais, 
j’en  ai  peur.  » 

Apres  ce  bel  effort  d’invention,  miss  Knag,  sans 
s’interrompre,  tomba  dans  une  foule  d’autres  reminiscences 
aussi  vraies  qu’interessantes  dont  Mme  Nickleby  essaya,  mais 
en  vain,  d’arreter  le  debordement.  Voyant  pourtant  qu’elle  n’y 
reussissait  pas,  elle  finit  par  louvoyer  et  par  chercher  dans  ses 
propres  souvenirs  un  autre  courant  ou  elle  put  faire  voile  a son 
tour.  C’est  ainsi  que  ces  deux  dames  marcherent  de  conserve, 
causant  ensemble  le  long  du  chemin  dans  un  parfait 
contentement.  Toute  la  difference  qu’il  y avait  entre  elles,  c’est 
que  Mile  Knag  avait  dans  Catherine,  a laquelle  elle  s’adressait  a 
haute  voix,  un  auditoire  oblige,  tandis  que  Mme  Nickleby  etait 
reduite  a se  contenter  de  parler  dans  le  desert  sans  s’inquieter 
s’il  y avait  ou  non  des  oreilles  ouvertes  au  bruit  monotone  de 
son  babil  incessant. 

Apres  avoir  ainsi  continue  leur  route  d’une  maniere 
amicale,  elles  arriverent  enfin  chez  le  frere  de  Mile  Knag,  qui 
tenait  une  boutique  de  papiers  de  fantaisie  et  un  petit  cabinet  de 
lecture  dans  une  me  de  traverse  aux  environs  de  Tottenham- 
Court-Road.  II  louait  au  jour,  a la  semaine,  au  mois,  a l’annee, 
les  vieux  romans,  les  plus  nouveaux  qu’il  put  avoir,  dont  on 
voyait  pendre  a sa  porte  les  titres  enonces  en  caracteres  ecrits  a 
la  main  sur  une  feuille  de  carton,  miss  Knag  en  etait  juste  au 
moment  ou  elle  racontait  le  refus  qu’elle  avait  fait  de  la  vingt- 
deuxieme  demande  en  mariage,  dont  elle  avait  ete  l’objet  de  la 
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part  dun  gentleman  extremement  riche.  Elle  en  resta  la  pour  les 
inviter  a venir  souper  en  famille,  et  l’offre  fut  acceptee. 

« Ne  vous  sauvez  pas,  Mortimer,  dit  miss  Knag  en  entrant 
dans  la  boutique ; ce  n’est  rien,  c’est  seulement  une  de  nos 
demoiselles  avec  sa  mere  : Mme  et  Mile  Nickleby. 

- Oh  ! vraiment,  dit  M.  Mortimer  Knag  ; ah  ! » 

Apres  s’etre  risque  a prononcer  ces  interjections  dun  air 
profond  et  pensif,  M.  Knag  moucha  majestueusement  deux 
chandelles  de  suif  sur  son  comptoir,  deux  autres  dans  la 
montre,  et  tira  de  la  poche  de  son  gilet  sa  tabatiere  ; il  y puisa  du 
tabac  qu’il  se  souffla  dans  le  nez.  II  y avait  quelque  chose  de  tres 
imposant  dans  l’air  mysterieux  qui  presidait  a tous  ces  details, 
et,  comme  M.  Knag  etait  un  grand  maigre  a traits  prononces, 
portant  lunettes,  et  beaucoup  moins  riche  en  cheveux  qu’un 
monsieur  de  quarante  ans  ou  a peu  pres  peut  ordinairement  se 
flatter  de  l’etre,  Mme  Nickleby  dit  tout  has  a sa  fille  que  ce 
devait  etre  un  homme  de  lettres. 

« Dix  heures  passees ! dit  M.  Knag  en  consultant  sa 
montre,  Thomas,  fermez  le  magasin.  » Thomas  etait  un  gargon  a 
peu  pres  de  la  taille  du  volet  qu’il  emportait  et  le  magasin 
pouvait  bien  avoir  la  contenance  de  trois  fiacres. 

« Ah ! dit  M.  Knag  poussant  encore  ses  interjections 
accompagnees  d’un  profond  soupir,  tout  en  rendant  a la  planche 
fidele  le  livre  qu’il  venait  de  lire.  Bon  ! je  crois  que  le  souper  est 
pret,  ma  soeur.  » 

Encore  un  soupir  de  M.  Knag  pour  prendre  sur  le  comptoir 
les  chandelles  de  suif  et  preceder  les  dames,  d’un  pas  funebre, 
dans  une  petite  salle  sur  le  derriere  ou  une  femme  de  menage 
employee,  pendant  l’absence  de  la  domestique  malade, 
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moyennant  trente-six  sous  par  jour  a retenir  sur  les  gages  de 
l’autre,  etait  en  train  de  servir  le  souper. 

« Madame  Blockson,  dit  Mile  Knag  d’un  ton  de  reproche, 
ne  vous  ai-je  pas  deja  defendu  cent  fois  de  venir  dans  la 
chambre  avec  votre  chapeau  sur  la  tete  ? 

- Je  ne  peux  m’en  empecher,  mademoiselle  Knag,  dit  la 
femme  de  menage  qui  prenait  feu  pour  rien.  II  y avait  tant  a 
nettoyer  dans  cette  maison ! et  d’ailleurs,  si  cela  ne  vous 
convient  pas,  donnez-vous  la  peine  d’en  chercher  une  autre  : je 
ne  suis  pas  deja  si  bien  payee  de  mes  peines,  et  c’est  la  verite, 
quand  on  devrait  me  couper  par  morceaux. 

- Point  d’observation,  s’il  vous  plait,  reprit  Mile  Knag  en 
appuyant  avec  energie  sur  le  verbe  impersonnel.  Y a-t-il  du  feu 
en  bas  pour  avoir  tout  de  suite  de  l’eau  chaude  ? 

- Non,  il  n’y  en  a pas  du  tout,  mademoiselle  Knag,  repondit 
la  vice-gouvernante,  j’aime  mieux  vous  le  dire  que  de  vous 
mentir. 

- Eh  bien,  pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  ? 

- Parce  qu’il  ne  reste  pas  de  charbon  ; si  je  pouvais  en  faire, 
du  charbon,  j’en  ferais,  mais,  comme  je  ne  puis  pas,  je  n’en  fais 
pas,  je  vous  le  dis  franchement,  mademoiselle. 

- Voulez-vous  bien  vous  taire,  femelle  ? dit  M.  Mortimer 
Knag,  faisant  une  sortie  violente. 

- Permettez,  monsieur  Knag,  repartit  la  femme  de  menage 
en  se  retournant  avec  colere  ; je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
ne  pas  dire  un  mot  dans  cette  maison,  si  ce  n’est  pour  repondre 
quand  on  me  parle  ; et  quant  a ce  qui  est  d’etre  une  femelle,  je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pourriez  etre  vous-meme. 
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- Un  vil  miserable  ! s’ecria  M.  Knag,  en  se  frappant  le 
front ; un  vil  miserable. 

- A la  bonne  heure,  dit  Mme  Blockson,  je  suis  bien  aise  de 
voir  que  vous  ne  vous  donnez  pas  un  faux  nom  ; mais,  comme 
j’ai  eu  deux  jumeaux,  il  y a eu  sept  semaines  avant-hier,  et  que 
mon  petit  Charles  en  tombant  dans  le  sous-sol  s’est  demanche 
le  coude  lundi  dernier,  je  vous  serai  bien  obligee  de  m’envoyer 
demain  matin,  avant  dix  heures,  a la  mairie,  les  onze  francs 
vingt-cinq  centimes  que  vous  me  devez  pour  ma  semaine.  » 

Apres  ces  paroles  d’adieu,  la  bonne  femme  sortit  de  la 
chambre  avec  une  grande  aisance  de  manieres,  laissant  la  porte 
toute  grande  ouverte,  pendant  que  M.  Knag  au  meme  moment 
se  precipitait  dans  le  magasin  pour  y gemir  a son  aise. 

« Qu’est-ce  qu’il  a done,  ce  monsieur  ? demanda 
Mme  Nickleby  grandement  alarmee  de  l’entendre  exprimer 
ainsi  son  chagrin. 

- Serait-il  malade  ? demanda  Catherine  reellement 
inquiete. 

- Chut,  chut,  repondit  Mile  Knag.  C’est  une  histoire  si 
melancolique  ! figurez-vous  qu’il  etait  autrefois  amoureusement 
epris  de...  hem  !...  de  Mme  Mantalini. 

- Dieu  du  ciel ! s’ecria  Mme  Nickleby. 

- Oui,  continua  miss  Knag ; il  regut  meme  d’elle  de  tels 
encouragements,  qu’il  put  esperer  avec  confiance  qu’elle  serait 
sa  femme.  Voyez-vous,  madame  Nickleby,  c’est  un  coeur  tres 
romanesque...  hem ; d’ailleurs  c’est  comme  cela  dans  toute 
notre  famille  : jugez  quel  coup  terrible  ce  fut  pour  lui,  quand  il 
dut  renoncer  a cet  espoir.  C’est  un  homme  d’un  esprit 
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merveilleux,  l’esprit  le  plus  extraordinaire,  il  lit...  hem...  il  lit 
tous  les  romans  qui  paraissent,  je  veux  dire  tous  les  romans... 
hem...  un  peu  a la  mode,  comme  vous  pensez  : le  fait  est  qu’il  a 
trouve  dans  ces  lectures  tant  d’applications  a faire  a ses  propres 
malheurs,  et  qu’il  s’est  trouve  lui-meme  tant  de  points  de 
comparaison  avec  les  heros  de  ses  livres  (car  il  sent 
naturellement  sa  superiority,  comme  tout  le  monde),  qu’il  s’est 
mis  a mepriser  tout ; enfin  il  est  devenu  un  grand  genie  et  je 
parie  qu’au  moment  meme  ou  je  parle,  il  est  encore  en  train  de 
composer  un  ouvrage. 

- Encore  un  ouvrage  ? repeta  Catherine,  profitant  d’un 
moment  d’interruption  pour  placer  un  mot. 

- Oui,  dit  miss  Knag  secouant  la  tete  d’un  air  triomphant 
comme  un  cheval  de  parade,  encore  un  livre  en  trois  volumes 
in-12.  Vous  comprenez  que  c’est  un  grand  avantage  pour  lui, 
dans  toutes  les  petites  descriptions  elegantes,  de  pouvoir  mettre 
a contribution  mon...  hem !...  mon  experience,  car 
naturellement,  parmi  les  auteurs  qui  ecrivent  sur  de  pareils 
sujets,  il  en  est  peu  qui  aient  eu  autant  d’occasions  d’observer 
que  moi.  Il  est  done  totalement  absorbe  dans  la  peinture  de  la 
vie  du  grand  monde,  que  la  moindre  allusion  a de  menues 
affaires  de  commerce  ou  de  menage  suffit  pour  le  bouleverser  : 
c’est  ce  qui  vient  de  lui  arriver  avec  cette  femme ; mais  apres 
tout,  comme  je  le  lui  repete  souvent,  c’est  une  chose  heureuse 
pour  lui  que  ces  desappointements  ; car,  s’il  n’en  avait  pas 
eprouve,  comment  aurait-il  pu  ecrire  de  si  belles  choses  sur  les 
espoirs  degus  et  ainsi  de  suite  ? Pour  moi,  je  suis  persuadee  que 
si  les  choses  avaient  tourne  autrement,  son  genie  n’aurait  jamais 
pris  son  essor.  » 

Qui  peut  dire  jusqu’ou  serait  allee  l’expansion 
communicative  de  Mile  Knag  dans  des  circonstances  plus 
favorables  ? mais,  comme  l’interessante  victime  de 
Mme  Mantalini  pouvait  l’entendre,  et  que  d’ailleurs  le  feu 
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n’allait  pas,  elle  se  crut  obligee  de  ne  pas  pousser  plus  loin  ses 
confidences.  A en  juger  par  les  apparences  et  par  le  temps  que 
l’eau  mit  a bouillir,  la  domestique,  domiciliee  pour  le  moment  a 
l’hopital,  n’avait  du  guere  connaitre  d’autre  feu  que  celui  de 
Saint- Antoine.  Cependant,  avec  beaucoup  d’eau  et  un  peu  de 
brandy,  on  reussit  a la  fin  a composer  une  espece  de  grog  pour 
porter  le  dernier  coup  aux  invitees,  deja  bien  regalees  dun  gigot 
de  mouton  froid,  de  pain  et  de  fromage.  Apres  quoi  elles  prirent 
conge  de  leurs  hotes.  Catherine,  tout  le  long  du  chemin,  ne 
pouvait  se  lasser  de  s’amuser  en  se  rappelant  l’etat  de  profonde 
reflexion  dans  lequel  son  dernier  coup  d’ceil  avait  trouve 
M.  Mortimer  Knag  plonge  au  fond  de  sa  boutique.  Pendant  ce 
temps-la,  Mme  Nickleby  debattait  en  elle-meme  lequel  vaudrait 
mieux  definitivement,  de  mettre  le  magasin  de  couture  sous  la 
raison  commerciale  Mantalini,  Knag  et  Nickleby,  ou  Mantalini, 
Nickleby  et  Knag. 

L’amitie  de  miss  Knag  pour  Catherine  se  soutint  a ce 
paroxysme  trois  grands  jours ; toutes  les  demoiselles  de 
Mme  Mantalini  etaient  stupefaites  de  cette  Constance  qu’elles 
ne  lui  avaient  jamais  connue  ; malheureusement,  au  quatrieme, 
voici  le  coup  aussi  violent  que  soudain  qui  vint  gater  tout : 

Le  hasard  voulut  qu’un  vieux  lord  de  grande  famille,  sur  le 
point  d’epouser  une  jeune  demoiselle  qui  n’avait  pas  de  nom  de 
famille,  l’emmena,  elle  et  sa  sceur,  pour  essayer  deux  chapeaux 
de  noce  commandes  la  veille.  Mme  Mantalini  les  ayant 
annoncees  dans  le  magasin  au  moyen  du  porte-voix  qui 
communiquait  avec  l’atelier,  Mile  Knag,  a cette  voix  pergante,  se 
hata  d’escalader  le  premier  avec  un  chapeau  dans  chaque  main, 
et  se  presenta  au  salon  dans  un  etat  de  palpitation  plein  de 
charmes,  destine  sans  doute  a mieux  faire  eclater  son 
devouement  et  son  zele.  Elle  n’eut  pas  plutot  pose  les  chapeaux 
sur  la  tete  de  ces  dames,  que  Mme  Mantalini  et  elle  tomberent 
dans  des  convulsions  d’admiration  extraordinaire. 
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« Quelle  elegance  ! quelle  distinction  ! dit  Mme  Mantalini. 

- Je  n’ai  rien  vu  de  ma  vie  d’aussi  exquis,  » dit  Mile  Knag. 

Pendant  ce  temps-la  le  vieux  lord,  un  tres  vieux  lord,  ne 
disait  mot,  mais  il  marmottait  entre  ses  dents,  il  ricanait  entre 
ses  levres,  dans  un  etat  de  satisfaction  et  d’extase,  ou  se 
confondaient  a la  fois  le  plaisir  de  voir  essayer  les  chapeaux  et 
celui  d’avoir  eu  le  bonheur  d’obtenir  la  main  dune  si  belle 
personne.  Elle,  de  son  cote,  jeune  demoiselle  aux  allures  un  peu 
vives,  en  voyant  le  vieux  lord  dans  ce  ravissement,  le  poursuivait 
de  temps  en  temps  derriere  une  psyche  ou  elle  ne  se  genait  pas 
pour  l’embrasser,  pendant  que  Mme  Mantalini  et  l’autre 
demoiselle  avaient  la  discretion  de  regarder  d’un  autre  cote. 

Mais,  pendant  un  de  ces  intermedes,  Mile  Knag,  en  pointe 
de  curiosite,  passa  par  hasard  derriere  la  psyche,  et  se  trouva 
nez  a nez  avec  la  demoiselle  en  question,  juste  au  moment  ou 
elle  embrassait  le  vieux  lord.  Sur  quoi,  la  demoiselle,  devenant 
maussade,  lui  murmura  quelque  chose  comme  : « vieille  bete, 
grande  insolente  ; » et,  finalement,  langa  a Mile  Knag  un  regard 
de  colere  accompagne  d’un  sourire  de  mepris. 

« Mme  Mantalini,  dit-elle. 

- Madame  ? 

- Faites-moi  dont  le  plaisir  d’appeler  cette  jeune  personne 
que  nous  avons  vue  hier. 

- Oh  oui ! je  vous  en  prie  aussi  dit  la  soeur. 

- Il  n’y  a rien,  madame  Mantalini,  dit  la  future  du  lord,  en 
s’etendant  languissamment  sur  le  sofa,  que  je  deteste  plus  au 
monde  que  d’etre  servie  par  des  horreurs  et  par  de  vieilles 
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laiderons.  Envoyez-moi  toujours,  je  vous  prie,  cette  jeune  fille 
chaque  fois  que  je  viendrai. 

- Oh  ! j’en  suis,  pour  la  jolie  fille,  dit  le  vieux  lord,  la  belle 
et  charmante  jeune  fille,  s’il  vous  plait. 

- On  ne  parle  que  d’elle,  dit  la  fiancee  avec  le  meme  sans- 
fagon  ; et  milord,  en  sa  qualite  de  grand  amateur  de  la  beaute, 
ne  peut  se  dispenser  de  la  voir. 

- II  est  vrai  que  tout  le  monde  en  fait  cas,  repliqua 
Mme  Mantalini. 

- Mademoiselle  Knag,  envoyez-nous  miss  Nickleby.  Vous 
n’aurez  que  faire  de  remonter. 

- Pardon,  madame  Mantalini,  je  n’ai  pas  bien  entendu  la 
fin,  demanda Mile  Knag  dune  voix tremblante. 

- Vous  n’aurez  que  faire  de  remonter,  » repeta  la  maitresse 
avec  aigreur. 

Miss  Knag  disparut  sans  demander  son  reste ; et  l’on  vit 
bientot  arriver  a sa  place  Catherine,  qui  ota  les  chapeaux  neufs 
pour  remettre  les  vieux,  rougissant  jusqu’au  blanc  des  yeux  de 
voir  comme  le  vieux  lord  et  les  deux  jeunes  dames  ne  cessaient 
pendant  tout  le  temps  de  la  devisager. 

« Comment ! enfant,  vous  voila  toute  rouge  pour  cela,  dit  la 
pretendue  du  vieux  lord. 

- Excusez-la,  madame,  dit  avec  un  sourire  gracieux 
Mme  Mantalini ; dans  une  semaine  ou  deux  elle  sera  moins 
empruntee. 
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- J’ai  bien  peur,  continua  le  demoiselle,  que  ce  ne  soit, 
milord,  quelqu’une  de  vos  oeillades  assassines  qui  l’ait  mise 
dans  cet  etat. 

- Du  tout,  du  tout,  repondit-il,  du  tout,  du  tout ; a present 
que  je  vais  me  marier,  je  vais  faire  vie  nouvelle,  ha  ! ha  ! ha  ! vie 
nouvelle,  ha  ! ha  ! ha  ! » 

Le  vieux  gentleman  avait  lieu  de  se  feliciter  de  ce  qu’il  allait 
faire  vie  nouvelle,  car  il  etait  bien  evident  qu’il  en  avait  besoin 
pour  remplacer  sa  vieille  vie  qui  ne  pouvait  plus  durer 
longtemps.  Rien  que  l’effort  qu’il  fit  pour  ricaner  ses  ha  ! ha  ! 
ha  ! lui  valut  une  quinte  qui  pensa  le  suffoquer.  Il  en  eut  pour 
cinq  minutes  avant  de  pouvoir  reprendre  sa  respiration,  pour 
faire  la  remarque  que  la  petite  demoiselle  etait  trop  jolie  pour 
etre  modiste. 

« J’espere,  dit  Mme  Mantalini  de  son  plus  joli  sourire,  que 
vous  ne  regardez  pas  les  agrements  de  la  figure  comme  de  trop 
dans  notre  commerce  ? 

- Bien  loin  de  la,  repliqua  le  vieux  lord,  ou  il  y a longtemps 
que  vous  auriez  quitte  les  affaires. 

- Voulez-vous  vous  taire,  petit  seducteur,  dit  sa  future,  en 
portant  les  bottes  a Sa  Seigneurie  avec  le  bout  de  son  ombrelle  ; 
n’etes-vous  pas  honteux  ? » 

Cette  question  folatre  fut  accompagnee  de  quelques  bottes 
nouvelles  contre  lesquelles  le  vieux  lord  se  defendit  en  lui 
prenant  l’ombrelle  qu’elle  voulut  reprendre,  mais  sans  succes, 
jusqu’a  ce  que  l’autre  demoiselle  vint  a son  secours,  avec  une 
foule  d’autres  petites  gentillesses  veritablement  interessantes. 

« Madame  Mantalini,  dit-elle  enfin,  vous  ferez  faire  tous  les 
petits  changements  dont  nous  sommes  convenus,  n’est-ce  pas  ? 
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Et  vous,  mauvais  sujet,  passez  devant,  je  le  veux  positivement. 
Je  ne  vous  laisserai  pas  seulement  une  demi-seconde  derriere 
moi  avec  cette  jolie  fille.  Oh  ! je  vous  connais  bien.  Jeanne,  ma 
chere,  faites-le  passer  devant,  c’est  le  seul  moyen  de  nous 
assurer  de  lui.  » 

Le  vieux  lord,  evidemment  enchante  de  ce  soupgon 
flatteur,  gratifia  Catherine,  en  passant,  de  l’oeillade  la  plus 
bouffonne  ; mais  sa  sceleratesse  lui  valut  encore  un  autre  coup 
d’ombrelle.  Puis  il  descendit  l’escalier  d’un  pas  chancelant 
jusqu’a  la  porte,  ou  le  petit  coquin  fut  hisse,  a force  de  bras, 
dans  sa  voiture  par  deux  laquais  des  plus  robustes. 

« Peuh  ! dit  Mme  Mantalini ; si  j’etais  a sa  place,  je  ne 
pourrais  jamais  monter  dans  ma  voiture  sans  penser  que  je 
monte  dans  mon  corbillard.  Allons,  ma  chere,  emportez  tout 
cela,  emportez.  » 

Catherine,  qui  etait  restee,  pendant  toute  cette  scene,  les 
yeux  modestement  fixes  sur  le  parquet,  fut  si  charmee  d’avoir  la 
permission  de  se  retirer,  qu’elle  descendit,  legere  et  joyeuse, 
l’escalier  de  Mme  Mantalini,  pour  rentrer  sous  la  ferule  de 
Mile  Knag. 

Mais,  bon  Dieu  ! quel  changement  s’etait  opere  pendant 
cette  courte  absence  dans  le  petit  royaume  de  l’atelier ! 
Mile  Knag  ne  tronait  plus  a sa  place,  sur  ce  siege  accoutume  ou 
elle  gardait  toute  la  dignite  et  les  grands  airs  dune  dame 
appelee  a l’honneur  de  representer  Mme  Mantalini.  La  digne 
demoiselle  etait  en  ce  moment  assise  sur  une  grande  boite  a 
chapeaux,  le  visage  baigne  de  larmes,  avec  trois  ou  quatre  de  ses 
demoiselles  empressees  autour  d’elle  : l’une  tenant  a la  main  de 
la  corne  de  cerf,  l’autre  lui  faisant  respirer  du  vinaigre  des 
quatre  voleurs  ; d’autres  encore  lui  presentant  toutes  sortes  de 
sels  salutaires,  dont  la  vue  temoignait  assez,  sans  parler  de  sa 
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coiffure  en  desordre  et  de  son  tour  de  tete  defrise,  qu’elle  venait 
d’avoir  une  pamoison  terrible. 

« Ciel ! dit  Catherine  se  precipitant  vers  elle  ; qu’est-ce  qu’il 
y a?  » 


II  n’en  fallut  pas  davantage  pour  procurer  a Mile  Knag  les 
symptomes  dune  violente  rechute  : et  les  demoiselles,  de  lancer 
a Catherine  des  yeux  courrouces,  toujours  a grand  renfort  de 
vinaigre  et  de  corne  de  cerf  pour  la  pauvre  evanouie ; et  l’on 
entendait  de  tous  cotes  : « Oh  ! que  c’est  affreux  ! 

- Qu’est-ce  qui  est  affreux  ? demanda  Catherine  ; qu’y  a-t- 
il  ? dites-moi,  qu’est-il  arrive  ? 

- Ce  qui  est  arrive  ! s’ecria  Mile  Knag  se  dressant  toute 
roide  comme  une  barre  de  fer,  a la  grande  epouvante  de  ces 
demoiselles  consternees ; ce  qui  est  arrive  ! fi  de  vous,  sale 
petite  creature. 

- Dieu  du  ciel ! s’ecria  Catherine,  presque  paralysee  par  la 
violence  avec  laquelle  le  terrible  adjectif  avait  franchi  les  dents 
serrees  de  Mile  Knag.  Quoi ! vous  aurais-je  offensee  ? 

- Vous,  m’offenser  ? repartit  Mile  Knag ; vous,  une 
morveuse,  une  enfant,  une  parvenue,  une  rien  du  tout.  Oh  ! par 
exemple,  ha  ! ha  ! ha  ! ha  ! » 

II  etait  bien  evident,  a voir  le  rire  convulsif  de  Mile  Knag, 
que  cette  pretention  d’avoir  pu  l’offenser  etait  excessivement 
amusante.  Et,  comme  ces  demoiselles  ne  manquaient  jamais  de 
s’inspirer  de  leur  chef  de  file,  elles  tomberent  a leur  tour  dans 
un  rire  inextinguible,  avec  de  petits  signes  de  tete  expressifs,  et 
des  sourires  moqueurs,  en  se  regardant  les  unes  les  autres 
comme  pour  se  dire  : « Voila  qui  est  fort ! 
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- Void  la  demoiselle,  continua  miss  Knag  bondissant  de  sa 
boite  et  presentant  Catherine  avec  toutes  sortes  de  ceremonies 
et  de  reverences  les  plus  humbles  a la  compagnie  qui  pouffait  de 
rire  ; void  la  demoiselle  dont  tout  le  monde  parle,  la  belle  des 
belles,  mesdames,  la  beaute  du  jour.  Oh  ! vilaine  effrontee  ! » 

En  ce  moment  de  crise,  la  vertu  de  Mile  Knag  ne  put 
reprimer  un  fremissement  d’indignation  qui  se  communiqua 
par  un  effet  electrique  a toutes  ces  demoiselles  : puis  elle  se  mit 
a rire,  puis  elle  se  mit  a pleurer. 

« Voila  quinze  ans,  s’ecria  miss  Knag  avec  des  sanglots  a 
fondre  le  coeur  le  plus  dur,  voila  quinze  ans  que  je  suis  l’honneur 
et  rornement  de  cette  chambre  de  travail,  et  du  salon  du 
premier  etage.  Dieu  merci ! ajouta-t-elle  en  frappant  d’abord  du 
pied  droit,  puis  du  pied  gauche  le  parquet  innocent  avec  une 
effroyable  energie,  je  n’avais  jamais  ete  victime  des  viles 
intrigues,  oui,  des  viles  intrigues  dune  creature  qui  nous 
deshonore  par  sa  conduite,  et  qui,  rien  que  d’y  penser,  fait 
monter  la  rougeur  au  front.  Je  devrais  n’en  ressentir  que  du 
degout ; eh  bien  ! c’est  plus  fort  que  moi,  je  ne  puis  m’empecher 
d’y  etre  sensible.  » 

Ici  miss  Knag  retomba  dans  ses  vapeurs,  et  ces  demoiselles, 
renouvelant  leurs  soins  delicats,  recommencerent  a la  supplier 
de  se  mettre  au-dessus  de  cela  ; quant  a elles,  elles  n’avaient  que 
du  mepris  pour  de  pareils  procedes,  et  ne  voulaient  pas  meme 
leur  faire  l’honneur  de  s’en  occuper  davantage.  Ce  qui  ne  les 
empecha  pas  cependant  de  repeter  avec  plus  d’energie  que 
jamais  que  c’etait  une  honte,  et  qu’elles  en  etaient  si  furieuses, 
qu’elles  avaient  peine  a se  contenir. 

« Faut-il  que  j’aie  vecu  jusqu’a  ce  jour  pour  m’entendre 
appeler  une  horreur  ! cria  tout  a coup  Mile  Knag,  qui,  dans  ses 
convulsions,  faisait  des  efforts  pour  s’arracher...  son  tour  de 
cheveux. 
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- Oh  ! non,  non,  reprit  le  choeur,  ne  dites  pas  cela,  vous 
nous  navrez. 

- Je  vous  le  demande,  ai-je  merite  qu’on  me  traitat  de 
vieille  laideron  ? » Et  elle  poussait  des  cris  aigus,  en  se 
debattant  entre  les  mains  des  demoiselles  surnumeraires. 

« N’y  pensez  plus,  repondit  le  choeur. 

- Eh  bien  ! oui,  je  la  hais,  je  la  deteste  ! je  la  deteste  et  je  la 
hais  ! quelle  ne  s’avise  plus  de  me  dire  un  mot,  et  que  pas  une 
de  celles  qui  m’aiment  ne  lui  parle  jamais  : une  coquine,  une 
gueuse,  une  impudente  petite  gueuse  ! » Apres  cette  apostrophe 
vigoureuse  a l’objet  de  son  courroux,  miss  Knag  poussa  un  cri, 
trois  hoquets  et  je  ne  sais  combien  de  glouglous  du  fond  de  la 
gorge,  s’assoupit,  frissonna,  reprit  ses  sens,  se  remit,  se  recoiffa, 
et  declara  quelle  se  trouvait  tout  a fait  retablie. 

La  pauvre  Catherine  avait  d’abord  regarde  toutes  ces 
grimaces  dun  air  effare.  Puis  elle  etait  devenue  tour  a tour  pale 
comme  la  mort  et  rouge  comme  le  feu  : elle  avait  meme  essaye 
deux  ou  trois  fois  d’ouvrir  la  bouche,  pour  demander  des 
explications  ; mais,  en  voyant  se  developper  peu  a peu  les 
causes  du  changement  d’humeur  de  miss  Knag,  elle  se  retira 
quelques  pas  en  arriere  et  continua  de  rester  dans  un  calme 
parfait,  sans  repliquer  une  parole.  Neanmoins,  tout  en  allant 
reprendre  sa  chaise  dans  le  coin  le  plus  recule  de  la  chambre 
avec  un  air  de  fierte  blessee,  tout  en  tournant  le  dos  a ce  groupe 
de  petits  satellites  qui  circulaient  autour  de  l’orbite  de  leur 
planete  eclipsee,  elle  aussi  versa  en  secret  des  larmes  ameres  qui 
auraient  bien  rejoui  Mile  Knag  jusque  dans  le  fond  de  l’ame,  si 
elle  avait  eu  le  bonheur  de  les  voir. 
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CHAPITRE  XIX. 


Description  dun  diner  chez M.  Ralph Nickleby  ; 
amusements  auxquels  se  livre  la  societe  avant, 

pendant  et  apres. 


Tout  le  reste  de  la  semaine,  Mile  Knag  ne  cessa  d’epancher 
sa  rancune  et  sa  bile  ; ou  plutot  sa  colere,  loin  de  diminuer,  ne 
fit  que  s’accroitre  d’heure  en  heure.  Bien  entendu  que  l’honnete 
courroux  de  ces  demoiselles  augmentait,  au  moins  en 
apparence,  avec  les  elans  d’indignation  de  l’excellente  vieille 
fille.  Mais  les  acces  en  redoublaient  chaque  fois  qu’on  appelait 
Mile  Nickleby  au  salon.  Tout  cela  n’etait  pas  fait  pour  rendre  la 
vie  agreable  et  digne  d’envie  a la  pauvre  fille.  Aussi  soupirait- 
elle  apres  le  retour  du  samedi  soir,  comme  un  prisonnier  apres 
quelques  heures  de  repit  de  ses  lentes  et  cruelles  tortures.  On  lui 
eut  donne  le  triple  de  la  maigre  pitance  que  lui  valait  son  travail 
de  la  semaine,  quelle  l’aurait  encore  trouvee  bien  cherement 
achetee. 

Ce  soir-la  done,  en  allant  rejoindre,  selon  son  habitude,  sa 
mere  au  coin  de  la  rue,  elle  ne  fut  pas  peu  surprise  de  la  trouver 
en  conversation  avec  M.  Ralph  Nickleby ; mais  elle  le  fut  plus 
encore  du  sujet  de  leur  entretien  et  du  changement  que 
M.  Nickleby  montrait  dans  ses  manieres  et  dans  le  ton  radouci 
de  sa  voix. 

« Ah  ! vous  voila,  ma  chere,  dit  Ralph,  justement  nous 
etions  en  train  de  parler  de  vous. 
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- Vraiment ! repondit  Catherine  baissant  les  yeux,  sans 
savoir  pourquoi,  devant  le  regard  brillant  mais  glacial  de  son 
oncle. 


- Je  venais  a l’instant  meme  pour  vous  voir ; je  voulais 
vous  prendre  avant  que  vous  fussiez  sortie,  mais  votre  mere  et 
moi  nous  nous  sommes  mis  a parler  d’affaires  de  famille,  et  le 
temps  a file  si  vite... 

- C’est  vrai,  n’est-ce  pas  ? interrompit  Mme  Nickleby,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  de  l’intention  railleuse  ni  du  ton 
caustique  de  M.  Ralph.  Sur  mon  honneur,  je  n’aurais  jamais  cm 
possible  que...  Catherine,  ma  chere,  vous  dinez  demain  chez 
votre  oncle,  a six  heures  et  demie.  » 

Toute  glorieuse  d’avoir  ete  la  premiere  a apprendre  a sa 
fille  cette  nouvelle  extraordinaire,  Mme  Nickleby  fit  je  ne  sais 
combien  de  sourires  et  de  signes  de  tete,  pour  mieux  faire  sentir 
a Catherine  toute  la  magnificence  de  l’honneur  que  lui  faisait 
son  oncle  ; puis,  tout  a coup,  elle  tourna  tout  court  pour  aviser 
aux  voies  et  moyens. 

« Voyons,  dit  la  bonne  dame,  votre  robe  de  soie  noire  fera 
tres  bien  l’affaire,  avec  cette  jolie  petite  echarpe,  vous  savez,  ma 
chere  ; un  bandeau  uni  dans  vos  cheveux  et  une  paire  de  bas  de 
soie  noire...  Mon  Dieu ! mon  Dieu ! s’ecria  Mme  Nickleby, 
faisant  un  nouvel  ecart  de  conversation,  si  j’avais  encore 
seulement  ces  malheureuses  amethystes...  vous  vous  rappelez, 
Catherine,  mon  ange,  comme  elles  etincelaient,  vous  savez... 
Mais  votre  papa,  votre  pauvre  papa  !...  Ah  ! il  n’y  a jamais  eu  de 
sacrifice  plus  cruel  que  celui  de  ma  parure  d’amethystes  ! » 
Accablee  par  cette  pensee  pleine  d’agonie,  Mme  Nickleby  branla 
la  tete  de  la  fagon  la  plus  melancolique,  et  porta  son  mouchoir  a 
ses  yeux. 
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« Je  n’en  ai  aucun  besoin,  maman,  dit  Catherine,  vous 
pouvez  oublier  que  vous  en  ayez  jamais  eu. 

- C’est  bon,  c’est  bon,  ma  chere,  reprit  Mme Nickleby  dun 
air  contrarie ; vous  parlez  la  comme  un  enfant.  Vingt-quatre 
petites  cuillers  d’argent,  mon  beau-frere,  deux  saucieres,  quatre 
salieres,  toutes  mes  amethystes,  un  collier,  une  broche,  des 
boucles  d’oreilles,  tout  cela  parti  du  meme  coup,  et  moi  lui 
disant,  presque  a genoux,  a ce  pauvre  cher  homme  : « Pourquoi 
ne  faites-vous  pas  quelque  chose,  Nicolas  ? Pourquoi  ne  faites- 
vous  pas  quelque  arrangement  ? » Certes  tous  ceux  qui  ont  pu 
nous  connaitre  alors  me  rendront  la  justice  que,  si  je  ne  lui  ai 
pas  dit  cela  cinquante  fois,  je  ne  le  lui  ai  pas  dit  une ; n’est-ce 
pas,  Catherine  ? Dites,  ai-je  jamais  neglige  une  occasion  de 
donner  la-dessus  de  bons  conseils  a votre  pauvre  cher  pere  ? 

- C’est  vrai,  maman,  c’est  vrai.  » 

Et  Catherine  ne  se  trompait  pas  en  repondant  ainsi.  Oui, 
vraiment  Mme  Nickleby  pouvait  se  rendre  cette  justice,  comme 
a peu  pres  toutes  les  dames,  je  crois,  qu’elle  n’avait  jamais  perdu 
une  occasion  de  donner  a son  mari  de  ces  bons  conseils  qui 
vaudraient  de  l’or  s’ils  etaient  seulement  plus  clairs  et  plus 
precis,  au  lieu  d’etre  enveloppes,  comme  les  oracles  de  la  sibylle, 
d’un  vague  et  d’un  mysterieux  qui  en  rendent  l’application 
impossible. 

« Ah  ! dit  Mme  Nickleby  avec  transport,  si  on  m’avait 
ecoutee  des  le  commencement ! mais  c’est  bon,  j’ai  toujours  fait 
mon  devoir,  moi,  et  c’est  une  consolation.  » 

Mme  Nickleby  ne  put  arriver  a cette  reflexion  sans 
soupirer,  se  frotter  le  dos  de  la  main,  jeter  les  yeux  au  del, 
prendre  enfin  un  air  de  resignation  angelique,  comme  une 
sainte,  une  vraie  sainte,  qui  ne  veut  meme  pas  ennuyer  plus 
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longtemps  ses  auditeurs  a leur  prouver  une  chose  qui  saute  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

« Maintenant,  dit  Ralph  avec  un  sourire  qui,  d’accord  avec 
ses  autres  signes  d’emotion,  paraissait  plutot  a fleur  de  peau 
qu’en  plein  visage,  pour  en  revenir  a nos  moutons,  j’ai  demain  a 
diner  quelques  gentlemen  avec  lesquels  je  suis  en  affaires,  et 
votre  mere  m’a  promis  que  vous  viendriez  faire  les  honneurs  de 
ma  maison.  Je  n’ai  pas  grande  habitude  de  ces  parties-la,  mais 
celle-ci  est  plutot  un  rendez-vous  d’affaires,  et  quelquefois  les 
affaires  ne  se  font  bien  qua  l’aide  de  ces  sottes  convenances. 
Cela  ne  vous  gene  pas  de  me  rendre  service  ? 

- La  gener ! cria  Mme  Nickleby.  Ma  chere  Catherine, 
vous... 


- Permettez,  dit  Ralph  l’interrompant,  et  lui  faisant  signe 
de  se  taire  ; c’est  a ma  niece  que  je  parlais. 

- J’en  serai  fort  contente,  vous  pouvez  le  croire,  mon  oncle, 
reprit  Catherine.  Je  n’ai  qu’une  peur,  c’est  que  vous  ne  me 
trouviez  bien  gauche  et  bien  empruntee. 

- Oh  ! que  non,  dit  Ralph.  Eh  bien  done ! vous  viendrez 
quand  vous  voudrez.  Vous  prendrez  un  fiacre ; je  le  payerai. 
Bonsoir.  Dieu  vous  conduise.  » 

Ralph  eut  bien  du  mal  a expectorer  ce  souhait  bienveillant 
qui  semblait  lui  tenir  a la  gorge  par  defaut  d’habitude.  On  aurait 
dit  qu’il  s’etait  fourvoye  dans  un  cul-de-sac  dont  il  ne  pouvait 
plus  sortir.  Pourtant  il  finit  par  se  faire  un  passage  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  ; Nickleby,  apres  en  etre  sorti  a son  honneur, 
serra  la  main  a ses  parentes  et  les  quitta  brusquement. 

« Quelle  singuliere  physionomie  a votre  oncle ! dit 
Mme  Nickleby  frappee  de  l’expression  de  son  regard  en  lui 
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disant  adieu  ; son  pauvre  frere  etait  loin  d’avoir  les  traits  aussi 
prononces  : il  n’y  avait  pas  la  moindre  ressemblance. 

- Maman  ! dit  Catherine  d’un  ton  de  reproche,  comment 
pouvez-vous  avoir  de  ces  idees-la  ! 

- Non,  decidement,  continua  Mme  Nickleby  tout  entiere  a 
la  meme  pensee,  pas  la  moindre  : cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  n’est  pas  une  figure  d’honnete  homme.  » 

La  digne  matrone  fit  cette  remarque  avec  de  grands  frais  de 
gestes  et  de  paroles  eloquentes,  comme  s’il  y avait  dans  son 
observation  plus  de  finesse  et  de  penetration  que  cela  ne 
paraissait,  et  la  verite  est  que,  sauf  erreur,  c’etait  en  effet  une 
des  decouvertes  contemporaines  les  plus  extraordinaires. 
Catherine  leva  les  yeux  avec  vivacite  et  les  baissa  de  meme. 

« A quoi  done  reviez-vous  la,  ma  chere,  au  nom  du  del  ? 
demanda  Mme  Nickleby  apres  qu’elles  eurent  fait  un  bout  de 
chemin  en  silence. 

- Oh  ! a rien,  maman,  je  pensais... 

- Vous  pensiez  ! ah,  je  crois  bien,  il  y a de  quoi.  Votre  oncle 
s’est  pris  d’un  gout  singulier  pour  vous,  voila  ce  qu’il  y a de  sur, 
et,  s’il  ne  vous  arrive  pas  apres  cela  quelque  bonne  fortune  des 
plus  extraordinaires,  dites  que  je  ne  m’y  connais  pas.  Voila 
tout.  » 

Et  la-dessus,  la  voila  lancee  en  pleines  anecdotes  sur  des 
demoiselles  a qui  des  oncles  d’humeur  excentrique  glissaient 
des  milliers  de  billets  de  banque  dans  leur  ridicule,  puis  encore 
sur  d’autres  demoiselles  qui  avaient  fait  chez  leurs  oncles  la 
rencontre  de  gentlemen  aimables  et  surtout  enormement  riches, 
qu’elles  avaient  epouses  apres  quelques  jours  d’une  cour 
ardente  et  passionnee.  Et  Catherine,  apres  avoir  commence  par 
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ecouter  avec  indifference,  puis  ensuite  avec  interet,  avait  fini,  en 
arrivant  chez  elle,  par  sentir  s’eveiller  dans  son  coeur  quelque 
chose  de  la  vivacite  des  esperances  ambitieuses  de  sa  mere  ; elle 
se  figura  a son  tour  que  son  sort  pouvait  devenir  plus  heureux, 
que  des  jours  meilleurs  allaient  luire  pour  elle.  Voila  ce  que  c’est 
que  l’esperance,  baume  celeste,  dit-on,  repandu  sur  les  plaies 
des  mortels.  En  effet,  comme  une  essence  subtile  versee  du  haut 
des  cieux,  elle  penetre  toute  choses,  bonnes  et  mauvaises  ; elle 
est  universelle  comme  la  mort,  et  contagieuse  comme  la  peste. 

Le  faible  soleil  d’hiver,  et  Dieu  sait  si  les  soleils  d’hiver  sont 
faibles  dans  la  cite  de  Londres,  dut  briber  d’un  eclat 
inaccoutume  en  signe  de  rejouissance  le  jour  ou,  pergant  les 
sombres  fenetres  de  la  vieille  masure,  il  put  assister  au  spectacle 
nouveau  que  presentait  une  des  chambres  mal  meublees  de  ce 
batiment  delabre.  Voyez  sous  ce  coin  obscur,  ou  depuis  des 
annees  il  n’avait  jamais  existe  qu’une  pile  triste  et  inerte  de  cobs 
marchands  ensevelis  dans  l’ombre,  le  silence  et  la  poussiere, 
servant  de  retraite  a une  colonie  de  souris,  et  accotee  contre  les 
lambris  ? Ce  coin  paisible  n’etait  jamais  trouble  que  par  le 
roulement  des  charrettes  pesamment  chargees  qui  passaient 
dehors  dans  la  rue,  faisant  trembler  au  dedans  les  ballots  et  les 
caisses,  et  jetant  l’alarme  parmi  le  peuple  souriquois  dont  les 
yeux  brillants  etaient  illumines  par  la  peur,  et  qui  se  tenait  coi, 
l’oreille  dressee,  le  coeur  palpitant,  jusqu’a  ce  que  le  terrible 
tonnerre  eut  fait  entendre  ses  derniers  roulements.  Eh  bien  ! 
dans  ce  coin  obscur,  vous  pouvez  voir  a present,  ranges  avec  un 
soin  scrupuleux,  tous  les  petits  atours  dont  Catherine  doit  se 
parer  aujourd’hui.  Chaque  article  de  sa  toilette  portait  le  cachet 
de  gentillesse  personnelle  que  nous  attribuons  volontiers  aux 
vetements  dune  jolie  femme,  meme  lorsqu’ils  sont  suspendus  a 
son  portemanteau.  Sommes-nous  dupes  en  cela  dune 
association  d’idees  qui  nous  fait  illusion,  ou  bien  leur  a-t-elle 
imprime  sa  forme  et  son  moule  ? nous  ne  savons,  mais  ils 
conservent  a nos  yeux  leur  charme  d’habitude.  Ainsi  done,  a la 
place  dune  balle  de  riz  moisi,  se  trouvait  alors  la  fameuse  robe 
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de  soie  noire,  encore  empreinte  de  la  taille  la  plus  elegante.  Les 
petits  souliers,  encore  souleves  par  l’orteil  delicat  qu’ils  ont 
presse,  pesent  plus  legerement  sur  le  sol  tout  a l’heure 
gemissant  sous  une  masse  de  fer ; et  la  pile  de  cuir  avarie  avait, 
sans  le  savoir,  pour  successeur  la  fine  paire  de  bas  de  soie  noirs, 
si  chere  au  cceur  de  Mme  Nickleby.  Quant  aux  rats  et  aux  souris, 
il  y avait  beau  jour  qu’ils  avaient  creve  de  faim  ou  emigre  dans 
un  nouveau  monde,  cedant  la  place  a des  gants,  des  bandeaux, 
des  echarpes,  des  epingles  a tete,  et  une  foule  d’autres  petits 
affiquets,  non  moins  ingenieux  a provoquer  la  poursuite  des 
hommes  que  les  souris  et  les  rats  a s’y  derober.  Puis,  au  milieu 
de  tout  ce  petit  monde  de  seductions,  se  montrait  Catherine 
elle-meme,  et  ce  n’etait  pas  le  moins  brillant  des  ornements 
inattendus  qui  avaient  transfigure  cette  vieille,  triste  et  sombre 
mine. 

A l’heure  dite,  heure  de  desir  ou  de  crainte,  comme  le 
voudra  le  lecteur,  Catherine  etait  prete.  Car  l’impatience  de 
Mme  Nickleby  etait  en  avance  sur  toutes  les  horloges  de  ce  bout 
du  monde.  Aussi  sa  fille  avait  mis  sa  derniere  epingle,  qu’il  y 
avait  encore  une  grande  heure  et  demie  avant  qu’elle  fat  obligee 
en  conscience  de  commencer  sa  toilette.  Enfin  elle  etait  done 
complete  en  attendant  l’heure,  de  plaisir  ou  d’ennui,  qui  finit 
par  sonner  son  depart.  Le  porteur  d’eau  de  la  maison  eut  la 
complaisance  d’aller  chercher  un  fiacre  sur  la  place,  et 
Catherine  y monta,  apres  bien  des  adieux  a sa  mere,  bien  des 
messages  a miss  la  Creevy,  pour  la  prier  de  venir  prendre  le  the 
avec  sa  mere,  et  partit  en  grande  pompe  et  en  fiacre  ; et  le  fiacre, 
et  le  cocher,  et  les  chevaux  se  mirent  a rouler,  trottiner, 
sautiller,  fouetter,  jurer,  cahoter,  tout  ensemble,  tant  qu’enfin  ils 
arriverent  a Golden-square. 

Le  cocher  frappa  avec  le  marteau  de  la  porte  un  terrible  toe 
toe,  qui  n’etait  pas  fini  que  deja  elle  etait  ouverte.  On  eut  dit 
qu’il  y avait  un  homme  cache  tout  expres  derriere,  la  main  sur  le 
loquet.  Catherine  s’attendait  a trouver  tout  au  plus,  pour 
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recevoir,  Newman  Noggs  en  chemise  blanche,  mais  quel  fut  son 
etonnement  de  voir  ouvrir  par  un  laquais  en  livree  elegante,  la 
meme  que  portaient  deux  ou  trois  autres  valets  dans  le 
vestibule.  Elle  ne  se  trompait  pas  cependant : c’etait  bien  la  la 
maison,  le  nom  etait  encore  sur  la  porte.  Elle  se  decida  done  a 
accepter,  pour  appuyer  sa  main,  la  manche  galonnee  qu’on  lui 
offrait  pour  descendre,  et  fut  introduite  au  premier  dans  un 
salon  sur  le  derriere,  ou  on  la  laissa  seule. 

Si  elle  avait  ete  surprise  en  voyant  apparaitre  le  valet  de 
pied,  ce  fut  bien  pis  en  regardant  autour  d’elle.  Elle  etait  tout 
abasourdie  de  la  richesse  et  de  la  splendeur  du  mobilier.  Les 
tapis  les  plus  nouveaux  et  les  plus  moelleux,  les  tableaux  les 
plus  precieux,  les  glaces  les  plus  cheres,  les  ornements  les  plus 
somptueux  qui  laissaient  l’esprit  ebloui  en  suspens  entre  leur 
valeur  individuelle  et  la  profusion  avec  laquelle  on  les  avait 
prodigues  partout,  appelaient  de  tous  cotes  ses  regards.  II  n’y 
avait  pas  jusqu’a  l’escalier,  du  haut  en  bas,  qui  ne  fut  tapisse  de 
decorations  magnifiques  et  d’objets  de  luxe  resplendissants, 
comme  si  la  maison,  regorgeant  de  richesses,  n’attendait  qu’un 
bibelot  de  plus  pour  deborder  vers  la  rue. 

En  ce  moment,  elle  entendit  a la  porte  une  serie  de  toe  toe, 
toujours  suivis  chaque  fois  de  quelque  son  de  voix  nouvelle  dans 
la  chambre  voisine.  Au  commencement  on  distinguait  aisement 
le  ton  de  celle  de  M.  Ralph  Nickleby,  mais  elle  finit  par  etre 
couverte  aussi  par  le  bourdonnement  general  des  conversations 
particular  es,  et  tout  ce  qu’elle  put  deviner  de  positif,  e’est  qu’il  y 
avait  la  un  certain  nombre  de  gentlemen  qui  n’avaient  pas  la 
voix  harmonieuse,  qui  parlaient  tres  haut,  riaient  a gorge 
deployee  et  juraient  plus  souvent  qu’elle  ne  l’aurait  cru 
necessaire,  si  on  lui  avait  demande  son  avis.  Mais,  apres  tout, 
e’est  une  affaire  de  gout. 
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Enfin  la  porte  s’ouvrit,  et  Ralph  en  personne,  mais  cette 
fois  sans  bottes  (il  les  avait  remplaces  par  des  bas  de  soie  noirs 
et  des  escarpins),  presenta  sa  figure  de  vieux  renard. 

« Je  n’ai  pas  pu,  ma  chere,  lui  dit-il  a demi-voix,  en  lui 
montrant  de  la  main  la  chambre  voisine,  venir  vous  voir  plus 
tot,  j’etais  occupe  a les  recevoir  ; maintenant,  voulez-vous  que  je 
vous  y conduise  ? 

- Dites-moi,  mon  oncle,  repondit  Catherine  un  peu  emue 
(on  le  serait  a moins,  meme  avec  plus  d’habitude  du  monde,  au 
moment  d’entrer  dans  un  salon  ou  l’on  ne  connait  personne, 
sans  avoir  le  temps  seulement  de  se  preparer) : y a-t-il  des 
dames  ? 

- Non,  dit  Ralph  dune  voix breve,  je  n’en  connais  pas. 

- Faut-il  que  j’entre  tout  de  suite  ? demanda  Catherine, 
faisant  un  pas  en  arriere. 

- Comme  vous  voudrez,  dit  Ralph  haussant  les  epaules  ; 
tout  le  monde  est  arrive  et  on  va  annoncer  que  le  diner  est  servi, 
voila  tout.  » 

Catherine  aurait  bien  voulu  qu’on  lui  fit  grace  encore  de 
quelques  minutes  ; mais  reflechissant  que  son  oncle  pourrait 
bien  calculer  qu’en  retour  de  l’argent  qu’il  avait  donne  pour  le 
fiacre  qui  l’avait  amenee,  elle  lui  devait  bien  au  moins  de 
l’empressement  et  de  l’exactitude,  elle  se  laissa  prendre  le  bras 
et  conduire  au  salon. 

II  y avait  la,  debout  autour  du  feu,  sept  ou  huit  gentlemen 
tellement  absorbes  dans  une  conversation  bruyante,  qu’ils  ne  la 
virent  pas  meme  entrer,  jusqu’a  ce  que  M.  Ralph  Nickleby,  en 
prenant  un  par  la  manche,  lui  dit  dune  voix  fortement 
accentuee,  comme  pour  commander  l’attention  generale  : 
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« Lord  Frederic  Verisopht,  ma  niece,  Mile  Nickleby.  » 


Le  groupe  s’ouvrit  avec l’apparence  dune  extreme  surprise, 
et  le  gentleman  interpelle  par  M.  Ralph  Nickleby  montra,  en  se 
retournant,  une  toilette  des  plus  a la  mode,  une  paire  de  favoris 
aussi  bien  tailles  que  ses  habits,  une  moustache  epaisse,  une 
tete  a tous  crins,  une  figure  toute  jeune. 

« Eh  ! fit-il,  que  diable  !...  » 

En  poussant  ces  exclamations,  il  fixa  son  lorgnon  a son  ceil 
et  son  oeil  sur  Mile  Nickleby  avec  un  profond  etonnement. 

« Ma  niece,  milord,  dit  Ralph. 

- En  ce  cas,  mes  oreilles  ne  m’avaient  done  pas  trompe.  Je 
me  croyais  en  face  dune  figure  de  cire  faite  au  moule,  voulut 
bien  dire  sa  seigneurie.  Comment  vous  portez-vous, 
mademoiselle  ? je  suis  charme.  » Puis  il  se  retourna  vers  un 
autre  gentleman,  du  meilleur  genre  aussi,  un  peu  plus  age,  un 
peu  plus  fort,  un  peu  plus  haut  en  couleur,  un  peu  plus  roue,  et 
lui  dit  a l’oreille,  dune  voix  tres  intelligible  pour  tout  le  monde, 
que  la  petite  etait  gentille  en  diable  ! 

« Presentez-moi,  Nickleby,  dit  a son  tour  le  gentleman  qui 
s’etait  mis  a son  aise,  le  dos  tourne  au  feu,  et  les  coudes  sur  la 
cheminee. 

- Sir  Mulberry  Hawk,  dit  Ralph. 

-Autrement  dit,  le  plus  rude  jouteur  de  la  bande, 
mademoiselle  Nickleby,  dit  lord  Frederic  Verisopht. 
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- Ne  m’oubliez  pas  non  plus,  Nickleby,  cria  un  autre 
monsieur  au  visage  effile,  en  ce  moment  enfonce  dans  un 
fauteuil  a dossier,  tenant  a la  main  un  journal. 

- M.  Pyke,  dit  Ralph. 

- Ni  moi  non  plus,  Nickleby,  cria  un  monsieur,  le  visage 
enlumine  et  le  nez  en  Pair,  qui  se  tenait  a cote  de  sir  Mulberry 
Hawk. 

- M.  Pluck,  » dit  Ralph.  Puis,  tournant  sur  ses  talons,  il  alia 
prendre  un  gentleman  qui  avait  un  cou  de  cigogne  et  des  jambes 
qui  ne  ressemblaient  a celles  d’aucun  autre  animal,  et  le 
presenta  comme  le  tres  honorable  M.  Snobb.  Puis  enfin  une  tete 
grise  assise  alors  devant  la  table  : « Le  colonel  Chowser.  » Le 
colonel  causait  avec  un  autre  invite  qui  n’etait,  a ce  qu’il  parait, 
qu’un  bouche-trou,  et  ne  fut  pas  presente  du  tout. 

Catherine  fit  deux  remarques,  des  le  debut,  qui  lui  allerent 
au  coeur,  et  lui  firent  monter  la  honte  au  visage.  La  premiere, 
c’est  que  tous  les  personnages  ici  presents  regardaient  son  oncle 
avec  un  mepris  outrageant,  et  la  seconde  c’est  qu’ils  mettaient 
dans  leurs  manieres  avec  elle  un  sans  fagon  insolent.  II  ne  fallait 
pas  une  grande  penetration  pour  comprendre  que  la  seconde 
humiliation  etait  une  consequence  necessaire  de  la  premiere.  Et 
ici  Ralph  Nickleby  avait  compte  sans  son  hote.  Prenez  une  jeune 
personne  tout  frais  debarquee  de  sa  province,  aussi  novice  que 
vous  voudrez  pour  les  usages  du  monde,  et  vous  pouvez  parier, 
en  toute  assurance,  qu’elle  trouvera  dans  son  instinct  naturel  un 
tact  aussi  delicat  pour  juger  des  convenances  et  des  lois  de  la 
societe  que  si  elle  avait  l’experience  dune  douzaine  d’hivers 
dans  le  monde.  Peut-etre  meme  en  juge-t-elle  avec  un  sens  plus 
exquis,  n’ayant  pas  eu  le  temps  d’en  emousser,  comme  bien 
d’autres,  la  finesse  dans  une  longue  pratique. 
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Quand  Ralph  eut  acheve  la  ceremonie  de  la  presentation,  il 
conduisit  sa  niece,  toute  rouge  de  honte,  au  siege  qui  lui  etait 
destine.  En  meme  temps,  il  n’oublia  pas  de  s’assurer,  par  un 
coup  d’oeil  jete  a la  ronde,  de  l’impression  produite  par 
l’apparition  inattendue  de  cette  reine  de  la  fete. 

« Voila  un  plaisir,  Nickleby,  qui  n’etait  pas  dans  le 
programme,  dit  lord  Frederic  Verisopht,  faisant  passer  son 
lorgnon  de  l’ceil  droit,  ou  il  etait  reste  jusque-la  en  sentinelle 
pour  observer  Catherine,  a l’ceil  gauche  pour  le  braquer  sur 
Ralph. 


- C’est  une  surprise  qu’on  vous  avait  menagee,  lord 
Frederic,  dit  M.  Pluck. 

- L’idee  n’est  pas  mauvaise,  reprit  sa  seigneurie  ; elle  vaut 
a elle  seule  deux  et  demi  pour  cent  de  plus. 

- Nickleby,  dit  sir  Mulberry  Hawk  de  sa  voix  dure  et  rude, 
ne  laissez  pas  tomber  cette  proposition  et  ne  manquez  pas  de 
grossir  d’autant  les  vingt-cinq  pour  cent,  ou  n’importe  quoi  de 
votre  compte  ; je  ne  demande  que  moitie  pour  ma  peine.  » 

Sir  Mulberry  assaisonna  cette  fine  plaisanterie  dun  rire 
enroue,  et  finit  en  jurant  par  les  membres  de  la  famille  Nickleby, 
serment  qui  provoqua  chez  MM.  Pyke  et  Pluck  un  rire 
inextinguible. 

Ils  riaient  encore,  quand  on  annonga  que  madame  etait 
servie,  et  ce  fut  une  occasion  nouvelle  de  rire  sans  fin,  car  sir 
Mulberry  Hawk,  dans  son  transport  de  folle  gaiete,  escamota  a 
lord  Frederic  Verisopht  l’honneur  de  donner  la  main  a 
Catherine  pour  la  conduire  en  bas,  a la  salle  du  festin,  en 
passant  jusqu’au  coude  le  bras  de  Mile  Nickleby  dans  le  sien. 
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« Non  pas,  ou  le  diable  m’emporte,  Verisopht,  dit-il  a son 
ami  en  se  glissant  a sa  place  ; il  ne  faut  pas  tricher  ici.  Voila  dix 
minutes  que  Mile  Nickleby  et  moi  nous  nous  sommes  fait  des 
yeux  cette  promesse. 

- Ha ! ha ! ha ! dit  en  riant  aux  eclats  l’honorable 
M.  Snobb  ; charmant ! delicieux  ! » 

Pique  au  jeu  par  ses  succes,  sir  Mulberry  Hawk  fit  a ses 
amis  des  yeux  qui  supposaient  une  foule  de  choses  les  plus 
facetieuses  du  monde,  et  conduisit  Catherine  en  bas  avec  un  air 
de  familiarite  qui  soulevait  dans  sa  poitrine  de  jeune  fille  une 
indignation  si  ardente  qu’elle  avait  peine  a ne  pas  la  laisser 
eclater.  Pour  comble  de  contrarietes,  elle  s’apergut,  en  arrivant, 
qu’elle  occupait  le  haut  bout  de  la  table  entre  sir  Mulberry  Hawk 
et  lord  Frederic. 

« Oh  ! vous  avez  trouve  moyen,  a ce  qu’il  parait,  de  venir 
vous  etablir  dans  notre  voisinage,  dit  sir  Mulberry  a sa 
seigneurie,  qui  venait  de  s’asseoir  pres  de  Catherine. 

- Je  crois  bien,  repondit  lord  Verisopht,  fixant  les  yeux  sur 
Mile  Nickleby ; comment  pouvez-vous  me  faire  cette  question  ? 

- A la  bonne  heure ; mais  occupez-vous  alors  de  votre 
diner,  dit  l’autre,  et  point  du  tout  de  moi  et  de  Mile  Nickleby,  car 
je  vous  avertis  que  nous  serions  des  interlocuteurs  fort  distraits. 

- Nickleby,  dit  lord  Frederic,  j’ai  besoin  de  votre 
intervention  ici  pour  retablir  mes  affaires. 

- Qu’est-ce  qui  se  passe,  milord  ? demanda  Ralph  du  bout 
de  la  table  ou  il  etait  flanque  de  MM.  Pyke  et  Pluck. 

-Voila  un  camarade  qui  accapare  votre  niece,  dit  lord 
Frederic. 
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- Vous  savez,  milord,  dit  Ralph  avec  un  rire  moqueur,  qu’il 
preleve  toujours  une  part  raisonnable  sur  les  biens  auxquels 
vous  pouvez  pretendre. 

- Ce  n’est  que  trop  vrai,  reprit  le  jeune  homme  ; le  diable 
m’emporte  si  je  peux  reconnaitre  a present  qui  est  le  maitre  de 
lui  ou  de  moi  dans  ma  maison. 

- Je  le  sais  bien,  dit  Ralph  entre  ses  dents. 

- Vous  verrez  que  je  serai  oblige  de  m’en  debarrasser  en  lui 
leguant  un  schelling  par  testament,  dit  le  jeune  gentilhomme  en 
plaisantant. 

- Non,  non,  je  ne  veux  pas  de  cela,  de  par  le  diable  ! dit  sir 
Mulberry.  Quand  vous  en  serez  reduit  a un  shelling,  a votre 
dernier  schelling,  n’ayez  pas  peur,  je  ne  vous  donnerai  pas  la 
peine  de  vous  debarrasser  de  moi ; mais,  par  exemple,  jusque-la 
je  ne  vous  lacherai  pas,  vous  pouvez  m’en  croire  sur  parole.  » 

Cette  saillie,  fondee  sur  des  faits  irrecusables,  fut  accueillie 
par  un  hourra  general,  domine  par  les  eclats  bruyants  de 
MM.  Pyke  et  Pluck,  evidemment  les  deux  flatteurs  en  titre  de  sir 
Mulberry.  Au  fait  il  etait  facile  de  voir  que  la  plus  grande  partie 
des  convives  etait  venue  a la  curee  du  malheureux  jeune  lord, 
qui,  malgre  sa  faiblesse  et  son  esprit  court,  etait,  sans  contredit, 
et  de  beaucoup  le  moins  vicieux  de  la  compagnie.  Sir  Mulberry 
Hawk  etait  renomme  pour  son  habilete  a miner,  par  lui-meme 
et  par  ses  agents,  de  jeunes  gentilshommes  de  riche  condition  : 
profession  elegante  et  distinguee  ou  il  etait  passe  maitre.  Grace 
a l’intrepidite  de  son  genie  sans  pared,  il  avait  meme  invente  un 
systeme  tout  nouveau,  le  contre-pied  de  l’ancienne  methode. 
Une  fois  qu’il  avait  jete  le  grappin  sur  une  victime,  au  lieu  de 
s’asservir  a ses  volontes,  il  se  faisait  un  point  d’honneur  de  lui 
imposer  la  sienne,  et  d’exercer  sur  lui  publiquement  et  sans 
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reserve  l’ascendant  de  sa  direction.  Ses  dupes  lui  servaient  ainsi 
de  but  et  de  plastron,  et,  tout  en  vidant  gentiment  leur  gousset, 
il  se  donnait  encore  le  plaisir  de  leur  administrer  de  temps  en 
temps  quelque  tape  bien  appliquee  pour  l’amusement  de  la 
cantonade. 

II  ne  manqua  rien  au  diner ; il  repondit,  pour  la 
magnificence  de  l’ensemble  et  l’abondance  des  details,  a 
l’ameublement  de  la  maison,  et  nous  devons  a la  societe  en 
general,  a MM.  Pyke  et  Pluck  en  particular,  la  justice  de  dire 
qu’ils  se  signalerent  par  leur  zele  tout  particulier  a faire  honneur 
au  repas.  Ces  deux  messieurs  surtout  mangeaient  de  tous  les 
plats,  buvaient  de  toutes  les  bouteilles  avec  une  capacite  et  une 
perseverance  veritablement  surprenantes.  Et,  malgre  cela,  il 
semblait  que  leurs  travaux  passes  ne  nuisaient  en  rien  a la 
fraicheur  de  leur  appetit.  Car,  en  voyant  servir  le  dessert,  ils 
donnerent  avec  la  meme  ardeur  que  s’ils  n’avaient  fait  jusque-la 
que  peloter  en  attendant  partie. 

« Ma  foi,  dit  lord  Frederic  degustant  son  premier  verre  de 
porto,  si  c’est  la  un  diner  d’escompte,  je  puis  bien  dire,  ou  le 
diable  me  brule,  que  je  serais  charme  de  me  faire  escompter 
tous  les  jours. 

- Laissez  faire,  repartit  sir  Mulberry  Hawk,  on  ne  vous  en 
laissera  pas  manquer  dans  l’occasion ; Nickleby  vous  en  dira 
quelque  chose. 

- Qu’en  dites-vous,  Nickleby  ? demanda  le  jeune  lord.  Est- 
il  vrai  que  je  doive  etre  un  jour  une  de  vos  bonnes  pratiques  ! 

- Cela  depend  entierement  des  cir Constances,  milord, 
repondit  Ralph. 

- Oui,  des  circonstances  ou  se  trouvera  le  credit  de  Votre 
Seigneurie,  et  du  produit  des  courses  de  chevaux.  » 
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C’etait  le  colonel  de  la  milice,  M.  Chowser,  qui  etait  venu  si 
malheureusement  se  meler  a la  conversation. 

II  jeta  en  meme  temps  un  coup  d’oeil  sur  MM.  Pyke  et 
Pluck,  s’attendant  bien  a les  voir  rire  de  sa  bonne  plaisanterie  ; 
mais  il  en  fut  pour  ses  frais ; ces  messieurs,  qui  n’etaient 
engages  comme  claqueurs  qu’au  service  de  M.  Mulberry  Hawk, 
garderent,  au  grand  desappointement  du  galant  colonel,  une 
gravite  de  pompes  funebres.  Ce  n’est  pas  tout,  sir  Muberry  lui 
porta  le  dernier  coup.  Ne  voulant  pas  autoriser  ainsi  les  gens  a 
chasser  sur  ses  terres,  il  regarda  son  adversaire  fixement  au 
travers  de  son  verre,  comme  s’il  etait  etonne  de  cette  hardiesse, 
et  exprima  a haute  et  intelligible  voix  que  c’etait  prendre  des 
libertes  diaboliques.  Lord  Frederic  ainsi  averti,  prit  son  verre  a 
son  tour,  pour  lorgner  au  travers  le  temeraire,  comme  si  c’etait 
quelque  animal,  quelque  bete  curieuse,  montree  par  son  cornac 
pour  la  premiere  fois.  On  pense  bien  que  MM.  Pyke  et  Pluck 
devisagerent  de  leur  cote  l’individu  que  M.  Mulberry  devisageait 
du  sien,  en  sorte  que  le  pauvre  colonel,  pour  cacher  sa 
confusion,  fut  reduit  a la  necessite  de  tenir  son  verre  de  porto  a 
hauteur  de  son  ceil  droit,  affectant  d’en  etudier  la  couleur  avec  le 
plus  vif  interet. 

Tout  ce  temps-la,  Catherine  etait  restee  aussi  silencieuse 
que  possible,  osant  a peine  lever  les  yeux,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  le  regard  admirateur  de  lord  Frederic  Verisopht,  ou, 
ce  qui  etait  bien  plus  embarrassant  encore,  le  regard  impudent 
de  son  ami  sir  Mulberry.  A la  fin,  ce  fut  ce  dernier  gentleman 
qui  eut  l’obligeance  d’appeler  sur  elle  l’attention  generale. 

« Voici  Mile  Nickleby,  dit-il,  qui  se  demande  pourquoi 
diable  il  n’y  a personne  ici  qui  lui  fasse  la  cour. 
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- Non  pas,  monsieur,  dit  Catherine,  se  hatant  de  le 
dementir,  je...  Mais  elle  s’arreta  tout  court,  sentant  qu’il  valait 
mieux  ne  rien  dire  du  tout. 

- Je  parie  contre  qui  voudra  un  billet  de  mille  francs,  dit 
Mulberry,  que  Mile  Nickleby  n’osera  pas  me  soutenir,  en  me 
regardant  en  face,  que  ce  n’etait  pas  la  sa  pensee. 

- Je  tiens  le  pari ! cria  le  noble  oison.  Je  vous  donne  dix 
minutes. 

- Je  tiens  ! » repondit  sir  Mulberry.  On  mit  les  deux  billets 
sur  la  table,  et  l’honorable  M.  Snobb  fut  charge  du  double  office 
de  garder  les  enjeux  et  de  regarder  l’heure  a sa  montre. 

« Je  vous  en  prie,  dit  Catherine  dans  la  plus  grande 
confusion,  en  voyant  sous  ses  yeux  tous  ces  preliminaires,  je 
vous  en  prie,  point  de  paris  a propos  de  moi.  Mon  oncle,  je  ne 
veux  reellement  pas... 

- Et  pourquoi  pas,  ma  chere  ? reprit  Ralph,  dont  la  voix 
criarde,  plus  enrouee  que  d’habitude,  montrait  assez  que  la 
chose  n’etait  pas  non  plus  de  son  gout ; c’est  l’affaire  d’un 
moment,  il  n’y  a pas  de  mal  a cela,  si  ces  messieurs  y tiennent 
absolument. 

- Moi  je  n’y  tiens  pas  du  tout,  dit  sir  Mulberry  en  riant  tout 
haut.  C’est-a-dire,  je  ne  tiens  pas  du  tout  a ce  que  Mile  Nickleby 
nie  le  fait,  car  alors,  j’ai  perdu  ; mais  j’aurai  eu  le  bonheur  de 
voir  ses  beaux  yeux,  faveur  d’autant  plus  precieuse  qu’elle  n’en  a 
jusqu’a  present  honore  que  son  assiette. 

- Pour  cela  c’est  vrai,  et  c’est  par  trop  rigoureux  de  votre 
part,  miss  Nickleby,  dit  le  noble  lord. 

- Une  veritable  cruaute,  dit  M.  Pyke. 
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- Une  horrible  cruaute,  dit  M.  Pluck. 

- Je  ne  crains  done  pas  de  perdre,  continua  sir  Mulberry ; 
j’aurai  toujours  gagne  deux  fois  ma  perte  si  elle  me  vaut  un 
regard  passablement  agreable  de  Mile  Nickleby. 

- Comment  deux  fois  ? plus  que  cela,  dit  Pyke. 

- Bien  davantage,  dit  M.  Pluck. 

- Combien  ai-je  encore  a vivre,  Snobb  ? demanda  sir 
Mulberry  Hawk. 

- Encore  six  minutes. 

- Bravo  ! 

- Ne  ferez-vous  pas  quelque  chose  pour  moi,  mademoiselle 
Nickleby,  demanda  lord  Frederic  apres  un  court  intervalle. 

-Vous  pouvez,  mon  cher  Lovelace,  vous  epargner  ces 
questions.  Mile  Nickleby  et  moi  nous  sommes  d’intelligence ; 
elle  se  declare  pour  moi,  et  fait  en  cela  preuve  de  gout.  Vous 
n’avez  pas  la  moindre  chance  en  votre  faveur.  Combien,  Snobb  ? 

- II  n’y  a plus  que  deux  minutes. 

-Appretez  l’argent,  dit  sir  Mulberry,  vous  allez  me  le 
passer. 

- Ha  ! ha  ! ha  ! » cria  en  riant  M.  Pyke. 

M.  Pluck,  qui  encherissait  toujours  sur  lui,  cria  des  ha  ! ha  ! 
bien  plus  forts. 
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La  pauvre  fille,  qui  etait  si  couverte  de  confusion  qu’elle  ne 
savait  veritablement  ou  elle  en  etait,  avait  d’abord  resolu  de 
garder  une  parfaite  indifference.  Mais  craignant  de  paraitre 
encourager  par  la  les  pretentions  insolentes  de  sir  Mulberry, 
exprimees  dans  des  termes  si  grossiers  et  dun  ton  si 
malhonnete,  elle  leva  les  yeux  et  le  regarda  en  face.  Et  dans  le 
regard  qu’elle  rencontra  a son  tour,  il  y avait  quelque  chose  de  si 
odieux,  de  si  insolent,  de  si  repoussant,  qu’elle  se  sentit 
incapable  de  balbutier  une  parole,  leva  le  siege  et  sortit 
precipitamment  de  la  salle.  Elle  eut  bien  de  la  peine  a retenir  ses 
larmes  jusqu’au  haut  de  l’escalier,  ou  elle  leur  donna  un  libre 
cours. 

« Excellent ! dit  sir  Mulberry  Hawk,  empochant  les  enjeux  ; 
c’est  une  fille  de  caractere,  et  nous  allons  boire  a sa  sante.  » 

II  va  sans  dire  que  Pyke  et  compagnie  accepterent  avec 
chaleur  cette  proposition,  et  que  le  toast  ne  passa  pas  sans 
quelques  insinuations  supplementaires  des  deux  associes  sur  la 
future  victoire  de  ce  grand  conquerant  des  cceurs.  Ralph,  qui 
avait  profite  de  l’attention  que  pretaient  tous  les  autres  aux 
principaux  acteurs  de  la  scene  precedente,  pour  les  devorer  des 
yeux  comme  un  loup,  semblait,  depuis  que  sa  niece  etait  partie, 
respirer  plus  a l’aise.  II  regardait  passer  les  flacons  a la  ronde,  et 
lui,  renverse  sur  sa  chaise,  promenant  ses  yeux  scrutateurs  d’un 
orateur  a l’autre,  a mesure  que  le  vin  les  mettait  en  verve,  il 
semblait  fouiller  dans  leurs  cceurs  pour  repaitre  sa  curiosite 
maligne  de  toutes  les  sottes  pensees  qui  les  traversaient. 

Cependant  Catherine,  dont  personne  ne  troublait  la 
solitude,  avait  repris,  par  degres,  son  assiette  ordinaire ; une 
domestique  etait  venue  l’avertir  que  son  oncle  desirait  la  voir 
avant  son  depart,  et  lui  avait  en  meme  temps  fait  entendre  a sa 
grande  satisfaction  que  la  compagnie  prendrait  le  cafe  en  bas. 
L’esperance  de  ne  plus  les  voir  contribua  beaucoup  a calmer  son 
agitation  ; elle  prit  un  livre,  et  se  mit  en  devoir  de  le  lire. 
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De  temps  en  temps  elle  tressaillait  en  entendant  ouvrir  la 
porte  de  la  salle  a manger  d’ou  s’exhalait  un  bruit  sauvage  de 
gaiete  bruyante  ; elle  fut  meme  une  ou  deux  fois  alarmee  a l’idee 
qu’elle  entendait  des  pas  dans  l’escalier,  tant  elle  craignait  que 
quelque  membre  egare  de  l’honorable  societe  ne  vint  troubler  sa 
paix.  Cependant,  n’ayant  rien  vu  qui  justifiat  ses  craintes,  elle 
avait  reporte  toute  son  attention  sur  son  livre,  et  finit  par  y 
prendre  un  si  grand  interet  qu’elle  en  avait  deja  lu  plusieurs 
chapitres  sans  y songer,  lorsqu’elle  crut  tout  a coup  entendre 
avec  terreur  la  voix  d’un  homme  prononcer  son  nom  a son 
oreille. 

Le  livre  lui  tomba  des  mains,  quand  elle  vit  tout  pres  d’elle, 
nonchalamment  etendu  sur  une  ottomane,  M.  Mulberry  Hawk, 
que  le  vin  ne  devait  pas  avoir  rendu  plus  honnete,  car  le  cceur 
d’un  gredin  n’en  est  que  plus  dangereux  apres  boire. 

« Quelle  application  charmante ! dit  l’impudent.  Je 
voudrais  seulement  savoir  si  elle  est  bien  reelle,  ou  si  elle  n’etait 
destinee  qu’a  faire  valoir  ces  cils  si  longs  et  si  doux.  » 

Catherine  regarda  avec  inquietude  du  cote  de  la  porte,  sans 
repliquer  un  mot. 

« J’ai  le  plaisir  de  les  contempler  depuis  cinq  minutes, 
continua-t-il.  Ils  sont  parfaits,  sur  mon  honneur.  Je  suis  un 
grand  maladroit  d’avoir  rompu,  par  une  parole,  le  charme  d’un 
si  joli  tableau. 

- Maintenant,  monsieur,  dit  Catherine,  faites-moi  la  grace 
de  vous  taire. 

- Non  pas,  je  m’en  garderai  bien,  dit  sir  Mulberry,  pliant 
son  claque  pour  appuyer  dessus  son  coude,  et  se  rapprocher 
encore  de  la  jeune  fille  ; je  vous  jure,  miss  Nickleby,  que  vous 
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avez  tort.  Un  esclave  devoue  de  vos  charmes,  comme  moi,  c’est 
une  cruaute  infernale  de  le  traiter  comme  vous  faites  ; vrai,  ma 
parole. 

- Sachez,  monsieur,  dit  Catherine  toute  tremblante  en 
depit  d’elle-meme,  mais  parlant  dun  ton  indigne,  sachez  que 
votre  conduite  ne  m’inspire  que  mepris  et  degout.  S’il  vous  reste 
dans  l’ame  une  etincelle  d’honneur  et  de  delicatesse,  vous  allez 
me  quitter  a l’instant. 

- Allons  done,  dit  sir  Mulberry,  qu’est-ce  que  veulent  dire 
ces  simagrees  de  rigueur  excessive,  ma  belle  enfant  ? Allons, 
soyons  plus  naturelle,  ma  chere  Nickleby,  soyons  plus  naturelle, 
n’est-ce  pas  ? » 

Catherine  se  leva  a la  hate,  mais  pas  si  promptement  que 
sir  Mulberry  n’eut  pu  la  saisir  par  la  robe  et  la  retenir  de  force. 

« Lachez-moi,  monsieur ! cria-t-elle  le  coeur  gonfle  de 
colere  ; entendez-vous  ? a l’instant  et  depechez-vous. 

- Asseyez-vous,  asseyez-vous  ; j’ai  deux  mots  a vous  dire. 

- Lachez-vous,  monsieur  ? 

- Je  ne  vous  lacherai  pas  pour  un  empire,  » reprit  sir 
Mulberry  qui  se  remit  sur  pied  pour  la  faire  rasseoir ; mais  la 
jeune  fille,  faisant  pour  se  degager  de  ses  mains  un  effort 
desespere,  lui  fit  perdre  l’equilibre,  et  le  fit  tomber  par  terre  tout 
de  son  long.  Au  moment  ou  Catherine  s’avangait  pour  sortir  de 
la  chambre,  M.  Ralph  Nickleby  poussait  la  porte  et  se  trouva  en 
face  de  sa  niece. 

« Qu’est-ce  que  cela  ? dit-il. 
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- Ce  que  c’est  ? monsieur,  repondit  Catherine  dans  une 
agitation  violente ; voici  ce  que  c’est : sous  ce  toit  ou  moi,  la 
jeune  fille  sans  defense,  la  fille  de  feu  votre  frere,  je  devais 
m’attendre  a trouver  partout  protection,  j’ai  ete  exposee  a une 
insulte  de  telle  nature  que  vous  ne  devriez  pas  oser  me  regarder 
en  face.  Laissez-moi  passer.  » 

Ralph  en  effet  baissa  les  yeux  en  rencontrant  le  regard 
d’indignation  brulante  que  la  jeune  fille  fixait  sur  lui ; mais  il 
n’obeit  pas  a son  commandement,  et,  au  lieu  de  la  laisser 
passer,  il  la  conduisit  a un  fauteuil  au  fond  du  salon,  d’ou  il 
revint  trouver  sir  Mulberry  Hawk  releve  de  sa  chute,  et  lui 
montra  la  porte  pour  le  faire  sortir. 

« Voila  votre  chemin,  monsieur,  dit  Ralph  dune  voix 
etouffee  qui  n’aurait  pas  depare  le  role  d’un  diable  a l’Opera. 

- Qu’est-ce  que  vous  entendez  par  la  ? » demanda  l’autre 
avec  fierte. 

Les  veines  se  gonflaient  sur  le  front  de  Ralph  comme  des 
cordes,  et  les  muscles  de  ses  machoires  s’agitaient  dans  une 
emotion  penible.  Cependant  il  se  contenta  de  sourire  d’un  air  de 
mepris,  et  lui  montra  du  doigt  la  porte  une  seconde  fois. 

« Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas,  vieille  brute  ? dit 
sir  Mulberry. 


- Si, » repondit  Ralph.  Le  bandit  elegant  perdit  son 
assurance  sous  le  regard  pergant  du  pecheur  endurci,  et  prit  le 
chemin  de  la  porte,  marmottant  entre  ses  dents  ; puis  la  il 
s’arreta  tout  court  comme  frappe  d’une  idee  nouvelle  : 

« C’est  le  lord  qu’il  vous  fallait,  hein  ? voila  ce  qui  vous 
defrise.  » 
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Ralph  sourit  encore,  mais  sans  desserrer  les  dents. 

« Et  pourtant  qui  est-ce  qui  vous  l’a  amene  ? poursuivit  sir 
Mulberry.  Vous  savez  bien  que,  sans  moi,  il  ne  serait  pas  a 
l’heure  qu’il  est  dans  vos  filets. 

- Le  filet  est  grand  et  assez  plein  comme  cela,  dit  Ralph ; 
prenez  garde  qu’il  ne  s’y  etrangle  encore  quelque  poisson  dans 
les  mailles. 

- Allez  ! vous  seriez  capable  de  vous  vendre  corps  et  ame 
pour  de  l’argent.  J’ai  tort  de  dire  votre  ame  : le  marche  est  deja 
fait  avec  le  diable.  Voulez-vous  pas  me  faire  croire  que  votre 
jolie  niece  n’a  pas  ete  tendue  ici  comme  un  hamegon  pour  le 
jeune  innocent  que  vous  avez  grise  en  bas  ? » 

Bien  que  ce  dialogue  vif  et  presse  se  tint  a demi-voix  des 
deux  cotes,  cependant  Ralph  avait  l’oeil  au  guet  pour  s’assurer 
que  Catherine,  toujours  a la  meme  place,  ne  pouvait  rien 
entendre.  Son  adversaire  vit  qu’il  avait  l’avantage  du  terrain  et 
en  profita. 

« Voulez-vous  pas  me  faire  croire  que  ce  n’est  pas  qa.  ? 
Pretendez-vous  que,  si  c’eut  ete  lui  qui  fat  venu  occuper  la  place 
et  non  pas  moi,  vous  n’auriez  pas  ferme  les  yeux  et  les  oreilles, 
au  lieu  de  faire  vos  embarras  comme  a present  ? La,  la,  mon 
Nickleby,  tirez-vous  de  la. 

- Je  vous  dis,  repliqua  Ralph,  que,  si  je  l’ai  amenee  ici  pour 
aider  al’affaire... 

- Ah  ! nous  y voila  done  ! s’ecria  en  riant  sir  Mulberry.  A la 
bonne  heure,  voila  que  je  vous  reconnais. 

- Pour  aider  a l’affaire,  continua  Ralph  de  la  voix  lente  et 
ferme  d’un  homme  qui  est  sur  de  ne  dire  que  ce  qu’il  voudra, 
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c’est  que  je  savais  bien  qu’elle  ferait  impression  sur  le  jeune 
niais  que  vous  avez  pris  a tache  d’aider  a se  miner  a grandes 
guides.  Mais  je  savais  bien  aussi,  je  le  connais,  qu’il  etait 
incapable  d’outrager  la  delicatesse  dune  jeune  fille,  et  qu’a 
l’exception  de  quelques  plaisanteries  echappees  a sa  tete  legere, 
il  serait  facile  avec  un  peu  d’habilete  de  le  contenir  dans  le 
respect  que  meritent  le  sexe  et  l’honneur  dune  femme,  fut-elle 
la  niece  de  son  usurier.  Mais  s’il  entrait  dans  mes  projets  de 
l’attirer  plus  doucement  par  cet  appat,  je  n’etais  pas  homme  a 
jeter  cette  jeune  fille  en  proie  a la  brutalite  licencieuse  d’un 
vieux  debauche  comme  vous.  Et  a present  j’espere  que  nous 
nous  comprenons  tous  les  deux. 

- Vous  n’avez  pas  dit  le  fin  mot : c’est  que  vous  n’aviez  rien 
a gagner  a cela  avec  moi ; eh  ! eh  ! dit  sir  Mulberry  avec  un 
affreux  ricanement. 

- Vous  l’avez  dit.  » Ralph,  pour  lui  faire  cette  reponse, 
avait  tourne  la  tete  et  le  regardait  par-dessus  l’epaule.  Les  yeux 
des  deux  coquins  se  rencontrerent  avec  une  expression  de 
mepris  reciproque  qui  semblait  dire  qu’ils  savaient  bien  qu’ils 
n’avaient  pas  besoin  de  se  rien  cacher  l’un  a l’autre.  Puis  sir 
Mulberry  Hawk  haussa  les  epaules  et  sortit  tranquillement. 

Son  ami  ferma  la  porte  et  dirigea  ses  yeux  inquiets  du  cote 
ou  sa  niece  etait  encore  immobile,  dans  l’attitude  ou  il  l’avait 
laissee.  Elle  s’etait  laissee  tomber  de  tout  son  poids  sur  le 
canape,  et  la,  la  tete  appuyee  sur  le  coussin,  la  face  cachee  dans 
ses  deux  mains,  elle  paraissait  abimee  dans  les  larmes,  en  proie 
a une  agonie  de  honte  et  de  douleur. 

Supposez  Ralph  entrant  en  creancier  dans  la  maison  de 
quelque  miserable  saisi  pour  dettes,  il  vous  l’aurait,  sans 
sourciller,  designe  a l’huissier  pour  l’executer,  quand  c’eut  ete 
un  pere  au  lit  de  mort  de  son  enfant ; ne  fallait-il  pas  traiter  les 
affaires  comme  des  affaires,  et  l’homme  n’etait-il  pas  un 
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debiteur  en  contravention  avec  son  seul  code  de  morale, 
L exactitude  des  payements  ? Mais  ici,  il  avait  devant  lui  une 
jeune  fille  qui  n’avait  commis  d’autre  crime  que  de  venir  au 
monde,  qui  s’etait  pretee  docilement  a tous  ses  desirs,  qui  s’etait 
resignee  a de  rudes  epreuves  pour  le  satisfaire,  et  surtout  qui  ne 
lui  devait  pas  un  sou ; et  il  se  sentait  mal  a son  aise  et 
mecontent. 

Ralph  prit  un  fauteuil  a quelque  distance  de  sa  niece,  puis 
un  autre  un  peu  moins  loin,  puis  il  se  rapprocha  d’elle  encore, 
puis  encore  plus  pres  ; il  finit  par  s’asseoir  sur  le  meme  sofa  et 
posa  sa  main  sur  sa  main. 

Catherine  retira  la  sienne  et  ses  sanglots  redoublerent. 
« Allons  ! allons  ! dit-il,  laissons  cela,  n’y  pensons  plus. 

- Oh  ! de  grace,  laissez-moi  retourner  chez  ma  mere, 
s’ecria  Catherine.  Laissez-moi  quitter  cette  maison  et  retourner 
chez  ma  mere. 

- Oui,  dit  Ralph,  oui,  vous  allez  y retourner.  Mais  il  faut 
auparavant  secher  vos  larmes  et  vous  remettre.  Relevons  cette 
tete  ; la,  la. 

- 6 mon  oncle,  reprit-elle  en  joignant  les  mains  ; que  vous 
ai-je  fait,  que  vous  ai-je  done  fait  pour  me  soumettre  a cette 
honte  ? Si  je  savais  vous  avoir  offense  par  quelque  pensee, 
quelque  mot,  quelque  action,  votre  conduite  me  paraitrait 
moins  cruelle  et  pour  moi  et  pour  la  memoire  d’un  homme  que 
vous  avez  du  aimer  au  moins  dans  votre  jeunesse,  mais... 

- Ecoutez-moi  seulement  une  minute,  reprit  Ralph 
serieusement  alarme  de  la  violence  de  ses  emotions  ; je  ne  me 
doutais  point  de  ce  qui  est  arrive  : il  m’etait  impossible  de  le 
prevoir.  J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu...  Allons,  faisons  quelques 
pas.  C’est  l’air  renferme  de  la  chambre  et  la  chaleur  de  ces 
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lampes  qui  vous  ont  fait  mal.  Vous  allez  vous  trouver  mieux ; 
faites  seulement  le  moindre  effort. 

- Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  renvoyez-moi 
chez  nous. 

- Bon,  bon,  je  vais  le  faire ; mais  commencez  par  vous 
remettre.  Dans  l’etat  ou  vous  etes,  vous  effrayeriez  tout  le 
monde,  et  personne  n’en  doit  rien  savoir  que  vous  et  moi.  A 
present  quelques  pas  dans  l’autre  sens.  La  ! vous  avez  deja 
meilleure  mine.  » 

En  lui  donnant  ces  encouragements,  Ralph  faisait  avec  elle 
deux  ou  trois  tours  dans  le  salon,  et  tremblait  comme  la  feuille 
en  la  sentant  s’appuyer  sur  son  bras. 

C’est  ainsi  que  bientot,  quand  il  jugea  prudent  de  la  laisser 
partir,  il  la  soutint  jusqu’au  bas  de  l’escalier,  apres  lui  avoir 
arrange  son  chale,  et  pris  toutes  sortes  de  petits  soins, 
probablement  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie.  Il  la  reconduisit 
de  meme  dans  le  vestibule,  sur  le  pas  de  la  porte,  et  ne  retira  sa 
main  qu’apres  l’avoir  mise  dans  la  voiture. 

La  portiere  du  fiacre,  en  se  fermant  rudement,  fit  tomber 
de  la  tete  de  Catherine  son  peigne  aux  pieds  de  son  oncle,  et, 
quand  il  l’eut  ramasse  pour  le  lui  rendre,  le  gaz  de  la  lanterne 
voisine  donnait  a plein  sur  le  visage  de  la  pauvre  creature.  Les 
boucles  de  cheveux  qui  etaient  retombees  eparses  sur  son  front, 
les  traces  de  ses  pleurs  a peine  seches,  sa  joue  brulante,  son 
regard  lugubre,  tout  ralluma  dans  le  sein  du  vieillard  une  foule 
de  souvenirs  mal  eteints  : il  crut  voir  devant  lui  la  figure  de 
defunt  son  frere  ; il  reconnaissait  dans  ses  yeux  l’expression  de 
ses  douleurs  enfantines,  dont  les  plus  minces  details  venaient 
maintenant  assaillir  son  esprit,  aussi  frais,  aussi  vivants  que  des 
souvenirs  de  la  veille. 
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Ralph  Nickleby  avait  beau  etre  a l’epreuve  de  tous  les 
sentiments  fraternels  et  des  devoirs  de  famille,  il  avait  beau  etre 
cuirasse  contre  toute  sympathie  pour  le  chagrin  et  le  malheur  ; 
en  regardant  sa  niece,  il  n’en  sentit  pas  moins  ses  jambes 
chanceler,  et  n’en  rentra  pas  moins  dans  sa  maison  comme  un 
homme  poursuivi  par  l’apparition  d’un  esprit  de  l’autre  monde, 
le  monde  des  tombeaux. 
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CHAPITRE  XX. 


Nicolas  se  trouve  enfin  vis-a-vis  de  son  oncle,  et  lui 
exprime  ses  sentiments  avec  une  grande  franchise. 

Sa  resolution. 


La  petite  demoiselle  la  Creevy  trottait  lestement,  le 
lendemain  du  diner,  c’est-a-dire  le  lundi  matin,  au  travers  des 
rues  diverses  du  quartier  occidental  de  Londres,  chargee  de 
1’importante  commission  de  prevenir  Mme  Mantalini  que  miss 
Nickleby  etait  trop  souffrante  pour  sortir  ce  jour-la,  mais  qu’elle 
esperait  bien  pouvoir  reprendre  ses  occupations  le  lendemain. 
Et  tout  en  trottinant,  en  repassant  dans  son  esprit  les  tournures 
de  phrases  les  plus  distinguees  et  les  expressions  les  plus 
elegantes  de  la  langue,  pour  revetir  de  formes  plus  choisies  le 
message  dont  elle  allait  s’acquitter,  elle  reflechissait 
serieusement  aussi  aux  causes  probables  de  l’indisposition  de  sa 
jeune  amie. 

« Je  ne  sais  qu’en  penser,  se  disait-elle,  mais  il  est  sur 
qu’elle  avait  les  yeux  tout  rouges  hier  au  soir.  Elle  disait  bien 
qu’elle  avait  la  migraine  : mais  la  migraine  ne  rend  pas  les  yeux 
rouges.  II  faut  qu’elle  ait  pleure.  » Une  fois  arrivee  a cette 
conclusion  qu’elle  trouvait  fondee  en  droit  sur  la  mine  qu’avait 
Catherine  hier  au  soir,  miss  la  Creevy  ne  s’arreta  pas  en 
chemin ; d’ailleurs  elle  y avait  songe  deja  toute  la  nuit ; elle 
continua  done  d’examiner  en  elle-meme  quelle  nouvelle  cause 
de  chagrin  elle  pouvait  avoir  eue  encore. 

« Je  ne  sais  qu’imaginer,  disait  la  petite  artiste  en 
miniature  ; je  n’y  comprends  rien  du  tout,  a moins  que  ce  ne  soit 
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dii  fait  de  cet  ours  mal  leche.  II  l’aura  contrariee,  je  suppose.  Sot 
animal,  va  ! » 

Soulagee  par  l’expression  libre  de  son  opinion  sur  le 
compte  de  Ralph,  quoique  autant  en  emportat  le  vent,  miss  la 
Creevy  finit  done  par  arriver  chez  Mme  Mantalini,  et,  sur  la 
reponse  qu’elle  regut  que  l’autorite  souveraine  de 
l’etablissement  etait  encore  au  lit,  elle  demanda  la  faveur  dune 
entrevue  avec  Mme  sa  deleguee,  sur  quoi  miss  Knag  fit  son 
apparition,  et  regut  communication  du  message,  exprime 
d’ailleurs  dans  un  style  riche  et  fleuri. 

« C’est  bon,  vous  pouvez  dire  a Mile  Nickleby  que  pour 
mon  compte,  je  pourrais  me  passer  d’elle  pour  toujours. 

- Ah ! vraiment,  madame  ? repartit  miss  la  Creevy 
courroucee.  Mais,  c’est  egal,  voyez-vous,  comme  vous  n’etes  pas 
ici  la  maitresse,  vous  sentez  que  cela  ne  fait  pas  grand’chose. 

- Tres  bien,  madame,  dit  miss  Knag  : vous  n’avez  pas 
d’autres  ordres  a me  donner  ? 

- Non,  madame. 

- Alors,  bonjour,  madame. 

- Eh  bien  ! bonjour,  madame  ; mes  remerciements  tres 
humbles  de  votre  extreme  politesse  et  de  votre  civilite,  » 
repliqua  miss  la  Creevy. 

Ainsi  se  termina  l’entrevue.  Tant  qu’elle  dura,  les  deux 
demoiselles  tremblaient  de  colere,  ce  qui  ne  les  empechait  pas 
de  rester  merveilleusement  polies,  signe  infaillible  qu’elles 
n’etaient  qu’a  deux  doigts  d’une  querelle  violente.  Miss  la 
Creevy  ne  fit  qu’un  bond  du  magasin  a la  rue. 
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« Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? se  demandait  la  drole  de 
petite  femme.  En  voila  une  aimable  personne,  qu’en  dites- 
vous  ? Je  voudrais  avoir  a faire  son  portrait ; je  ne  la 
manquerais  pas.  » Alors,  tout  enchantee  de  lui  avoir  decoche  ce 
trait  piquant,  miss  la  Creevy  partit  dun  grand  eclat  de  rire,  et 
s’en  retourna  dejeuner  chez  elle  de  la  meilleure  humeur  du 
monde. 

C’etait  un  des  grands  avantages  qu’elle  avait  retires  d’avoir 
vecu  seule  si  longtemps.  Cette  petite  creature  si  petillante,  si 
active,  si  gaie,  n’existait  qu’en  elle-meme,  ne  causait  qu’en  elle- 
meme,  n’avait  d’autre  confidente  qu’elle-meme.  Elle  pouvait  se 
passer  la  fantaisie  d’etre  aussi  caustique  qu’elle  voulait  avec  les 
gens  qui  l’avaient  blessee,  mais  toujours  en  elle-meme  ; cela  lui 
faisait  plaisir  et  ne  faisait  de  mal  a personne.  Si  elle  accueillait 
avec  facilite  quelque  medisance,  personne  n’avait  a en  souffrir 
dans  sa  reputation ; et  si  elle  se  donnait  la  jouissance  d’une 
petite  vengeance,  ame  vivante  n’en  avait  pour  cela  le  moindre 
coup  d’epingle.  Combien  il  y en  a de  ces  existences  solitaires, 
forcees,  par  leur  situation  etroite  et  genee,  de  renoncer  aux 
connaissances  qu’elles  auraient  voulu  faire  : par  leur  education 
et  leurs  sentiments,  d’eviter  les  connaissances  qu’elles 
pourraient  faire  : et  dont  le  coeur  habite  a Londres  un  desert 
aussi  solitaire  que  les  plaines  de  la  Syrie.  C’etait  aussi  le  sort  de 
notre  humble  artiste.  II  y avait  bien  des  annees  qu’elle  suivait, 
sans  se  plaindre,  son  sender  isole  dans  la  vie,  et,  sans  tout 
l’interet  que  lui  avaient  inspire  les  malheurs  particuliers  de  la 
famille  Nickleby,  elle  n’aurait  pas  meme  songe  a faire  des  amis 
quoique  son  ame  debordat  de  sentiments  aimants  et  tendres 
pour  l’humanite  tout  entiere.  Qui  ne  connait  parmi  nous  bien 
des  coeurs  aussi  chauds,  condamnes  au  meme  isolement  que 
celui  de  la  pauvre  petite  miss  la  Creevy  ! 

Mais  il  ne  s’agit  pas  de  cela  quant  a present.  Elle  retourna 
done  dejeuner  chez  elle,  et  elle  avait  a peine  humecte  ses  levres 
des  premieres  vapeurs  du  the  parfume  qui  bouillait  dans  sa 
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tasse,  que  sa  bonne  lui  annonga  un  gentleman.  Miss  la  Creevy, 
s’imaginant  tout  de  suite  que  c’etait  un  nouveau  client  qui  avait 
ete  frappe  d’admiration  en  regardant  son  cadre  de  miniatures  a 
la  porte,  fut  consternee  plus  qu’on  ne  peut  dire  de  penser  qu’il 
allait  la  surprendre  entre  sa  tasse  et  sa  theiere. 

« Vite,  emportez-moi  tout  cela  et  sauvez-vous  dans  ma 
chambre  a coucher,  n’importe  ou.  Dieu  ! Dieu  ! n’est-ce  pas  du 
guignon  ! pour  une  pauvre  fois  que  je  me  suis  mise  en  retard, 
me  voila  prise.  Et  dire  que  voila  trois  semaines  que  j’etais  prete 
tous  les  jours  a huit  heures  et  demie,  et  qu’il  ne  m’est  pas  venu 
un  chat. 

- Si  vous  faites  disparaitre  tout  le  reste,  j’espere  au  moins 
que  vous,  vous  ne  disparaitrez  pas,  dit  une  voix  bien  connue  de 
miss  la  Creevy.  C’est  moi  qui  ai  dit  a la  bonne  de  ne  pas 
m’annoncer  par  mon  nom,  parce  que  je  voulais  vous  faire  une 
surprise. 

- Monsieur  Nicolas  ! cria  miss  la  Creevy,  tressaillant  de 
surprise  en  effet. 

- Je  vois  que  vous  ne  m’avez  pas  oublie,  reprit  Nicolas  en 
lui  tendant  la  main. 

- Oublie  ! je  suis  sure  que  je  vous  aurais  reconnu,  meme  en 
vous  rencontrant  dans  la  me,  dit  miss  la  Creevy  avec  un  sourire. 
Hannah  ! une  tasse  et  une  soucoupe.  Mais,  par  exemple,  jeune 
homme,  que  je  vous  dise : Je  vous  defends  bien  de 
recommencer  a prendre  les  libertes  que  vous  avez  prises  avec 
moi  le  matin  de  votre  depart. 

- Vous  n’en  seriez  peut-etre  pas  fachee,  n’est-ce  pas  ? 

- Pas  fachee  ! eh  bien  ! vous  n’avez  qu’a  essayer  : je  ne  vous 
dis  que  cela.  » 
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Nicolas,  en  galant  chevalier,  s’empressa  de  la  prendre  au 
mot.  Miss  la  Creevy,  cria,  pas  bien  fort,  et  lui  donna  une  tape, 
pas  bien  forte  non  plus,  sur  la  joue,  pour  lui  apprendre. 

« Je  n’ai  jamais  vu  un  si  vilain  homme,  s’ecria-t-elle. 

- Mais  c’est  vous  qui  m’avez  dit  d’essayer,  dit  Nicolas. 

- C’etait  de  l’ironie  toute  pure,  repliqua  miss  la  Creevy. 

- Ah  ! c’est  different.  Mais  alors  vous  deviez  done  le  dire. 

- Avec  cela  que  vous  ne  le  saviez  pas  bien.  Mais,  voyons 
maintenant  que  je  vous  regarde  de  plus  pres,  je  vous  trouve 
maigri  depuis  la  derniere  fois  ; vous  avez  le  visage  plus  pale  et 
plus  defait ; et  puis,  qu’est-ce  qui  vous  a done  fait  quitter  le 
Yorkshire  ? » 

Elle  s’arreta  la-dessus,  car  son  inquietude  se  trahissait  dans 
le  ton  de  sa  voix  : Nicolas  fut  emu  de  lui  voir  ce  tendre  interet 
pour  son  etat. 

« II  serait  bien  extraordinaire,  dit-il  apres  un  court  silence, 
que  je  ne  fusse  pas  un  peu  change  en  effet.  Si  vous  saviez  tout  ce 
que  j’ai  eu  a souffrir  de  corps  et  d’esprit,  depuis  mon  depart  de 
Londres  ! Je  n’ai  pas  ete  a mon  aise,  vous  pouvez  croire,  ni 
meme  a l’abri  du  besoin. 

- Est-il  Dieu  possible  ! monsieur  Nicolas,  s’ecria-t-elle ; 
qu’est-ce  que  vous  me  dites  la  ? 

- Rien  qui  doive  vous  alarmer  si  fort,  repondit-il  d’un  air 
plus  degage,  et  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  vous  faire  des 
jeremiades,  mais  bien  dans  un  but  plus  utile.  Je  commence  par 
vous  dire  que  mon  intention  est  de  voir  mon  oncle  face  a face. 
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- Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  la-dessus,  c’est  que  je  ne 
vous  fais  pas  compliment  de  votre  gout,  et  que  moi,  il  me 
suffirait  de  me  trouver  dans  cette  chambre,  face  a face  avec  ses 
bottes,  pour  me  donner  une  humeur  massacrante  pendant 
quinze  jours. 

- Au  fond,  quant  a cela,  nous  pourrions  bien  de  pas  differer 
beaucoup  d’opinion,  mais  vous  comprenez  que  je  tienne  a 
l’avoir  en  face  pour  me  justifier  d’abord,  et  pour  lui  faire  rentrer 
dans  la  gorge  toute  sa  duplicite  et  sa  malice. 

- Pour  cela  c’est  autre  chose.  J’en  demande  bien  pardon  au 
bon  Dieu,  mais  elles  y resteraient  pour  l’etrangler  que  je 
n’userais  pas  mes  yeux  a pleurer  sa  perte. 

- C’est  done  dans  ce  but  que  j’ai  passe  chez  lui  ce  matin  ; il 
n’est  revenu  de  Londres  que  samedi ; et  ce  n’est  qu’hier  au  soir 
que  j’ai  ete  prevenu  de  son  retour. 

- Et  l’avez-vous  vu  ? 

- Non  : il  etait  sorti. 

- Ah  ! dit  miss  la  Creevy ; e’etait  sans  doute  pour  quelque 
oeuvre  charitable. 

- J’ai  lieu  de  croire,  poursuivit  Nicolas,  d’apres  ce  que  j’ai 
su  d’un  de  mes  amis  qui  est  au  courant  de  ses  affaires,  qu’il  a 
l’intention  d’aller  voir  aujourd’hui  ma  soeur  et  ma  mere,  pour 
leur  raconter,  a sa  maniere,  ce  qui  m’est  arrive.  C’est  chez  elle 
queje  veux  le  voir. 

- A la  bonne  heure,  dit  miss  la  Creevy  en  se  frottant  les 
mains  ; et  pourtant,  je  ne  sais  pas,  ajouta-t-elle,  ce  n’est  pas  une 
petite  affaire  ; il  n’y  a pas  que  vous  a considerer  la-dedans. 
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- Je  n’ai  pas  oublie  les  autres,  reprit  Nicolas  ; mais,  comme 
il  y va  de  la  reputation  et  de  l’honneur,  rien  ne  pourra  m’arreter. 

- Vous  savez  mieux  que  personne  ce  que  vous  avez  a faire. 

- Dans  ce  cas,  du  moins,  je  l’espere,  repondit  Nicolas.  Et 
tout  ce  que  je  viens  vous  demander,  c’est  de  les  preparer  a ma 
visite.  Elies  me  croient  bien  loin,  et  je  craindrais,  en  arrivant 
brusquement,  de  les  effrayer.  Si  vous  aviez  le  temps  de  leur  dire 
que  vous  m’avez  vu  et  que  je  vais  vous  suivre  a un  quart  d’heure 
de  distance,  vous  me  rendriez  un  vrai  service. 

- De  grand  coeur,  et  de  plus  importants  si  je  pouvais,  dit 
miss  la  Creevy ; mais  malheureusement  le  pouvoir  de  rendre 
service  ne  se  trouve  pas  plus  souvent  uni  a la  bonne  volonte,  que 
la  bonne  volonte  au  pouvoir  de  le  faire,  si  je  ne  me  trompe.  » 

Tout  en  continuant  de  causer  vite  et  beaucoup,  miss  la 
Creevy  depecha  son  dejeuner  a la  hate,  serra  sa  boite  a the,  dont 
elle  cacha  la  clef  par  precaution  sous  le  garde-feu,  remit  son 
chapeau,  et,  prenant  le  bras  de  Nicolas,  se  dirigea  tout  de  suite 
vers  la  Cite.  Nicolas  la  deposa  a la  porte  de  la  maison  de  sa 
mere,  et  promit  d’etre  de  retour  dans  un  quart  d’heure. 

Le  hasard  voulut  que  Ralph  Nickleby,  trouvant  enfin  que 
l’occasion  etait  bonne  pour  lui  de  reveler  les  atrocites  dont 
Nicolas  s’etait  rendu  coupable,  au  lieu  de  commencer  par  aller 
pour  affaires  dans  un  autre  quartier,  comme  l’avait  suppose 
Newman  Noggs,  s’etait  dirige  tout  droit  chez  sa  belle-soeur ; 
c’est  ce  qui  fit  que,  lorsque  miss  la  Creevy,  regue  par  une  petite 
fille  qui  nettoyait  dans  la  maison,  entra  dans  le  salon,  elle  trouva 
Mme  Nickleby  et  Catherine  en  larmes,  pendant  que  Ralph 
finissait  le  lamentable  recit  des  mefaits  de  son  neveu.  Catherine 
fit  signe  a miss  la  Creevy  de  ne  pas  se  retirer,  c’est  pourquoi  elle 
s’assit  en  silence. 
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« Ah  ! vous  voila  deja  ici,  mon  beau  monsieur,  se  dit  la 
petite  femme  en  elle-meme ; eh  bien,  en  ce  cas,  Nicolas 
s’annoncera  tout  seul ; nous  verrons  si  cela  vous  fera  de  l’effet. 

- C’est  job,  disait  Ralph  en  repliant  la  lettre  de 
Mile  Squeers ; tres  job.  Je  le  recommande,  contre  ma 
conscience,  car  je  n’augurais  de  lui  rien  de  bon,  a un  homme 
avec  lequel,  en  se  conduisant  bien,  il  pouvait  demeurer 
agreablement  des  annees.  Eh  bien  ! quel  en  a ete  le  resultat  ? 
Une  conduite  telle,  qu’il  peut  etre,  du  jour  au  lendemain,  traine 
devant  la  cour  d’assises. 

- Jamais  je  ne  croirai  cela,  dit  Catherine  indignee,  jamais  : 
il  faut  qu’il  y ait  la-dessous  quelque  vil  complot,  une  faussete 
trop  evidente  par  elle-meme. 

- Ma  chere,  dit  Ralph,  vous  faites  injure  au  digne 
instituteur : d’ailleurs  on  n’invente  pas  de  ces  choses-la.  Le 
brave  homme  a ete  victime  de  voies  de  fait : votre  frere  a 
disparu  sans  qu’on  puisse  le  retrouver  : il  a emmene  avec  lui  ce 
grand  gargon  en  question.  Songez  a tout  cela. 

- C’est  impossible,  dit  Catherine  ; accuser  ainsi  Nicolas,  et 
de  vol  encore ! Maman ! comment  pouvez-vous  rester 
tranquillement  sur  votre  chaise  a entendre  de  telles 
calomnies  ? » 

La  pauvre  MmeNickleby,  qui  n’avait  jamais  bribe  par 
Intelligence  et  que  le  changement  de  sa  fortune  avait  reduite  a 
la  perplexite  la  plus  embarrassante,  ne  fit  pas  d’autre  replique  a 
cet  appel  passionne  que  de  se  cacher  la  figure  dans  son 
mouchoir  de  poche,  tout  en  s’ecriant  qu’elle  n’aurait  jamais  cru 
cela  ; echappatoire  injurieuse  qui  pouvait  laisser  supposer  a ses 
auditeurs  qu’elle  le  croyait  en  effet. 
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« II  serait  de  mon  devoir,  si  je  le  trouvais  sur  mon  chemin, 
dit  Ralph,  de  le  livrer  a la  justice ; de  mon  devoir  strict  et 
rigoureux : comme  homme  du  monde  et  comme  homme 
d’affaires,  je  ne  pourrais  m’en  dispenser.  Et  cependant,  dit 
Ralph  d’un  air  fin,  en  jetant  un  regard  furtif  mais  assure  sur 
Catherine,  je  voudrais  menager  la  sensibilite  de  sa...  de  sa  soeur, 
ainsi  que  de  sa  mere,  naturellement,  » ajouta-t-il,  comme  par 
reflexion  et  d’un  ton  beaucoup  moins  expressif. 

Catherine  comprit  a merveille  que  c’etait  un  appat  a son 
intention,  une  ruse  de  plus  pour  s’assurer  sa  discretion  et  son 
silence  sur  les  evenements  de  la  veille.  Elle  tourna 
involontairement  les  yeux  du  cote  de  Ralph  quand  il  cessa  de 
parler,  mais  il  avait  lui-meme  deja  les  siens  d’un  autre  cote,  et 
ne  semblait  pas  meme  songer  pour  le  moment  que  sa  niece  fut 
la  presente.  Enfin,  apres  un  long  silence,  interrompu  seulement 
par  les  sanglots  de  Mme  Nickleby : « Toutes  les  circonstances, 
dit-il,  concourent  a prouver  la  verite  des  details  contenus  dans 
cette  lettre,  s’il  se  trouvait  quelqu’un  d’assez  temeraire  pour  en 
douter.  Voit-on  jamais  un  innocent  se  derober  a la  vue  des 
honnetes  gens  pour  aller  se  cacher  a l’ombre  comme  un  bandit  ? 
Voit-on  jamais  un  innocent  embaucher  pour  le  suivre  des 
vagabonds  sans  nom,  et  battre  la  campagne  avec  eux  comme 
font  les  voleurs  de  grand  chemin  ? Non.  Ainsi,  voies  de  fait,  rixe, 
vol,  comment  appelez-vous  cela  ? 

- Un  mensonge  ! » s’ecria  une  voix  qu’on  reconnut  pour 
etre  celle  de  Nicolas,  en  le  voyant  ouvrir  la  porte  avec  fracas  et 
entrer  brusquement  dans  la  chambre. 

Emu  d’abord  d’un  sentiment  de  surprise  et  peut-etre  meme 
de  frayeur,  Ralph  se  leva  de  son  siege  pour  reculer  de  quelques 
pas,  tout  abasourdi  de  cette  apparition  a laquelle  il  ne 
s’attendait  guere ; mais  le  moment  d’apres,  il  se  tint  fixe  et 
immobile,  les  bras  croises,  regardant  son  neveu  d’un  air 
sombre,  pendant  que  Catherine  et  miss  la  Creevy  se  jetaient 
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entre  eux  deux  pour  prevenir  les  actes  de  violence  que  pouvait 
faire  craindre  l’excitation  manifeste  de  Nicolas. 

« Cher  Nicolas,  lui  cria  sa  soeur  en  s’attachant  a lui ; soyez 
calme,  reflechissez  ! 

- Reflechir  a quoi,  Catherine  ? » Et  il  serrait  la  main  de  sa 
soeur  dune  si  vive  etreinte,  dans  l’emportement  de  sa  colere, 
qu’elle  avait  toutes  les  peines  du  monde  a ne  pas  crier.  « Mais 
c’est  justement  quand  j’y  reflechis,  quand  je  pense  a tout  ce  qui 
s’est  passe,  qu’il  faudrait  que  je  fusse  un  homme  de  fer  pour  ne 
point  me  sentir  emu  devant  lui. 

- Ou  plutot  de  bronze,  dit  Ralph  tranquillement,  car  il  n’y  a 
pas  de  coeur  assez  dur  pour  soutenir  la  honte  dune  pareille 
situation. 

- Ah  ! grand  Dieu  ! cria  Mme  Nickleby,  qui  m’aurait  dit 
que  les  choses  en  viendraient  la  ? 

- Et  qui  done  parle  ici  dun  ton  a faire  croire  que  je  suis 
coupable  et  que  j’ai  deshonore  ma  famille  ? dit  Nicolas 
regardant  autour  de  lui. 

- C’est  votre  mere,  monsieur,  dit  Ralph  en  la  montrant  du 
doigt. 


- Oui,  ma  mere,  dont  vous  avez  empoisonne  les  oreilles  de 
vos  calomnies,  en  accumulant  sur  ma  tete  toutes  les  insultes, 
tous  les  crimes,  toutes  les  infamies,  sous  pretexte  de  meriter  les 
remerciements  qu’elle  vous  prodiguait ; vous  qui  m’avez  envoye 
vivre  dans  un  repaire  ou  regne,  sans  controle,  une  cruaute 
sordide  bien  digne  de  vous  plaire,  ou  une  jeunesse  miserable 
s’etiole  dans  une  corruption  precoce,  ou  la  vivacite  de  l’enfance 
s’eteint  deja  sous  le  poids  de  l’age,  ou  elle  avorte  dans  ses 
esperances  et  se  fletrit  dans  sa  fleur.  Oui,  le  del  qui  m’entend, 
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continua  Nicolas  se  retournant  avec  sentiment  vers  sa  mere,  sait 
que  j’ai  vu  tout  cela  : et  lui  aussi,  il  le  sait. 

- Refutez  les  calomnies,  dit  Catherine,  et  moderez-vous 
pour  qu’on  ne  tire  pas  contre  vous  avantage  de  votre 
emportement.  Dites-nous  toute  la  verite,  et  confondez 
l’imposture. 

- De  quoi  m’accuse-t-on,  ou  plutot  de  quoi  m’accuse-t-il  ? 
dit  Nicolas. 

- D’abord,  dit  Ralph,  de  vous  etre  jete  sur  votre  maitre  et 
de  l’avoir  frappe  de  maniere  qu’il  ne  tient  a rien  qu’on  ne  vous 
juge  pour  assassinat.  Vous  voyez  que  je  ne  crains  pas  de  vous 
parler  franchement,  sans  m’inquieter  de  vos  airs  tapageurs. 

- Je  n’ai  fait,  dit  Nicolas,  que  m’interposer  pour  arracher 
un  malheureux  enfant  a la  cruaute  la  plus  lache  ; je  l’ai  fait  de 
maniere  a infliger  au  miserable  une  correction  qu’il  n’oubliera 
pas  de  longtemps,  quoiqu’il  meritat  mieux.  On  recommencerait 
encore  devant  moi  la  meme  scene  aujourd’hui,  que  je 
recommencerais  encore  ce  que  j’ai  fait,  si  ce  n’est  que  je  battrai 
le  drole  plus  ferme  encore,  pour  lui  laisser  des  marques  qui  le 
suivissent  jusqu’au  tombeau,  quand  il  plaira  a Dieu  de  l’y  faire 
descendre. 

- Vous  l’entendez  ? dit  Ralph  se  tournant  du  cote  de 
Mme  Nickleby.  Que  dites-vous  de  ce  repentir  ? 

- Ah  ! mon  Dieu  ! cria  Mme  Nickleby,  je  ne  sais  qu’en 
penser.  Non,  en  verite,  je  n’en  sais  rien. 

- Laissez,  je  vous  prie,  maman,  dit  Catherine,  laissez 
justifier  Nicolas.  Mon  cher  frere,  j’ose  a peine  vous  le  dire  ; mais 
vous  savez  tout  ce  que  la  mechancete  est  capable  d’inventer  ; eh 
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bien  ! on  vous  accuse  de...  Enfin  il  manque  une  bague  ; ils  osent 
dire  que... 

- Je  sais,  dit  Nicolas  avec  hauteur ; la  femme,  la  digne 
epouse  du  coquin  dont  emanent  toutes  ces  accusations,  a laisse 
tomber  a dessein,  je  suppose,  une  bague  de  quatre  sous  dans 
mes  affaires,  le  matin  meme  du  jour  ou  j’ai  quitte  la  maison. 
Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  cette  megere  etait  dans  la  chambre 
ou  elles  etaient  deposees,  en  train  de  battre  un  malheureux 
enfant,  et  qu’en  ouvrant  mon  paquet  sur  la  route,  j’y  ai  retrouve 
la  bague.  Je  me  suis  hate  de  la  renvoyer  par  la  diligence.  Elle 
doit  l’avoir  a present. 

- Je  le  savais  bien,  dit  Catherine  regardant  son  oncle  d’un 
air  triomphant.  Et  ce  gargon,  mon  bon  frere,  qu’on  vous  accuse 
d’avoir  emmene  avec  vous  ? 

- Ce  gargon,  repondit  Nicolas,  il  est  avec  moi  maintenant ; 
c’est  une  pauvre  creature  sans  defense,  dont  leurs  mauvais 
traitements  et  leur  brutalite  ont  hebete  l’intelligence. 

-Vous  entendez,  dit  Ralph  s’adressant  de  nouveau  a la 
mere.  Tout  est  prouve,  meme  de  son  aveu.  Et  etes-vous  pret  a 
rendre  ce  gargon,  monsieur  ? 

- Non,  reprit  Nicolas,  je  ne  le  rendrai  pas. 

- Vous  ne  le  rendrez  pas  ? dit  Ralph  en  ricanant. 

- Non,  repeta  Nicolas  ; du  moins,  pas  a l’homme  chez  qui 
je  Tai  trouve.  Plut  a Dieu  que  je  pusse  decouvrir  quelqu’un  dont 
il  put  se  reclamer  par  sa  naissance.  Fut-il  sourd  a tous  les 
sentiments  de  la  nature,  je  voudrais  essayer  au  moins  de  le 
prendre  par  celui  de  la  honte. 
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- En  verite  ! dit  Ralph.  Eh  bien,  monsieur,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  dire  un  mot  ou  deux  ? 

- Vous  pouvez  bien  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  repondit 
Nicolas  en  embrassant  sa  soeur  ; je  fais  autant  de  cas  de  vos  avis 
que  de  vos  menaces. 

- C’est  on  ne  peut  mieux,  reprit  Ralph  ; mais  ce  que  j’ai  a 
dire  peut  en  regarder  d’autres  qui  se  croiront  peut-etre 
interesses  a m’ecouter  et  a reflechir  a ce  que  je  vais  leur  dire.  Je 
commence  par  votre  mere,  monsieur,  qui  connait  le  monde. 

- Oh  ! oui,  et  je  voudrais  de  bien  bon  coeur  ne  pas  le 
connaitre,  » dit  Mme  Nickleby  avec  un  sanglot. 

Reellement,  la  bonne  dame  avait  tort  de  se  montrer  si 
affligee  sur  ce  point  particulier,  car  sa  connaissance  du  monde 
etait  pour  le  moins  tres  contestable,  et  c’etait  aussi,  a ce  qu’il 
semble,  l’opinion  de  M.  Ralph,  car  il  ne  pouvait  s’empecher  de 
sourire  en  lui  parlant.  Il  se  mit  done  a lancer  a la  mere  et  au  fils, 
tour  a tour,  un  regard  assure,  en  leur  adressant  ce  discours  : 

« Ce  que  j’ai  eu  l’intention  de  faire  pour  vous,  madame,  et 
vous,  ma  niece,  je  ne  veux  pas  en  dire  un  mot.  Je  ne  vous  avais 
pas  fait  de  promesses,  je  m’en  rapporte  a vous  : aujourd’hui  je 
ne  vous  fais  pas  non  plus  de  menaces  ; mais  je  vous  declare  que 
cette  mauvaise  tete,  cet  audacieux,  ce  libertin  n’aura  pas  un  sou 
de  ma  poche,  ni  un  morceau  de  mon  pain,  ni  la  poignee  de  main 
de  son  oncle,  n’y  eut-il  pas  d’autres  moyens  de  sauver  son  cou 
de  la  plus  haute  potence  en  Europe.  Je  ne  veux  plus  le  voir,  ou 
qu’il  aille.  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui.  Non  seulement 
je  ne  veux  pas  l’assister ; mais  je  n’assisterai  pas  ceux  qui 
l’assistent.  Quand  il  est  revenu  se  livrer  a sa  paresse  egoiste, 
pour  aggraver  encore  vos  besoins  et  se  mettre  a la  charge  des 
modestes  journees  de  sa  soeur,  il  l’a  fait  en  pleine  connaissance 
de  cause ; qu’il  en  subisse  done  toutes  les  consequences.  Je 
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regrette  de  vous  abandonner,  madame,  et  plus  encore  elle, 
Catherine,  en  ce  moment ; mais  je  me  reprocherais 
d’encourager  un  tel  melange  de  cruaute  et  de  bassesse ; et, 
comme  je  ne  veux  pas  exiger  de  vous  que  vous  renonciez  a lui, 
c’est  moi  qui  renoncerai  a vous  voir.  » 

Quand  Ralph  n’aurait  pas  connu  par  experience  l’effet  de 
ces  paroles  de  vengeance  sur  ceux  qu’il  detestait,  il  lui  aurait 
suffi  de  regarder  Nicolas,  pour  reconnaitre  dans  sa  physionomie 
toute  la  force  de  son  pouvoir,  pendant  qu’il  pronongait  ces 
menaces.  Tout  innocent  que  se  sentait  le  jeune  homme,  bien 
sur,  dans  sa  conscience,  de  n’avoir  aucun  tort,  chacune  des 
insinuations  perfides  de  son  oncle  lui  allait  a l’ame.  Chacun  de 
ses  sarcasmes  etudies  le  blessait  au  vif ; et,  en  lui  voyant  la  face 
pale  et  la  levre  tremblante,  Ralph  put  se  feliciter  interieurement 
d’avoir  bien  choisi  les  traits  les  mieux  faits  pour  penetrer  au 
fond  d’un  coeur  jeune  et  bouillant. 

« Non,  non  ! cria  Mme  Nickleby ; ce  n’est  pas  sa  faute,  je 
sais  bien  que  vous  avez  ete  tres  bon  pour  nous  ; que  vous  etiez 
tres  bien  dispose  pour  ma  chere  fille  ; pour  cela,  j’en  suis  bien 
sure.  Je  sais  que  vous  l’etiez,  et  vous  en  avez  bien  donne  la 
preuve,  en  ayant  la  bonte  de  l’inviter  chez  vous,  et  ainsi  de 
suite  ; et,  je  dois  le  dire,  g’aurait  ete  une  chose  bien  heureuse  et 
pour  elle  et  aussi  pour  moi ; mais  je  ne  peux  pas,  vous  sentez, 
mon  beau-frere,  je  ne  peux  pas  renoncer  a mon  fils,  eut-il  fait 
tout  ce  que  vous  lui  reprochez.  Non,  ce  n’est  pas  possible  ; je  ne 
m’y  resignerai  jamais.  Ainsi  done,  ma  chere  Catherine,  nous 
sommes  perdues  sans  ressource.  Je  suis  prete,  pour  ma  part,  a 
tout  souffrir.  » 

C’est  ainsi  qu’epanchant  ses  regrets  en  un  assemblage 
bizarre  d’images  et  d’expressions  qui  n’avaient  jamais  ete 
accouplees  avant  Mme  Nickleby,  elle  se  tordait  les  mains  et 
versait  des  larmes  de  plus  en  plus  abondantes. 
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« Comment ! maman,  dit  Catherine  avec  une  genereuse 
colere ; que  voulez-vous  dire  par  ces  mots  : Nicolas  eut-il  fait 
tout  ce  qu’on  lui  reproche  ?...  Mais,  d’ailleurs,  vous  savez  bien 
qu’il  ne  l’a  pas  fait. 

- Je  ne  sais  que  penser,  ma  chere,  dit  Mme  Nickleby,  ni 
dun  cote  ni  de  l’autre  : Nicolas  est  si  emporte  et  votre  oncle  a 
tant  de  sang-froid,  que  je  ne  puis  entendre  que  lui ; quant  a 
Nicolas,  je  n’en  entends  pas  un  mot ; mais  n’importe,  n’en 
parlons  plus.  Nous  pouvons  aller  a Bicetre,  ou  a la  maison  de 
refuge  des  indigents,  ou  a l’hopital  de  la  Madeleine ; eh  bien  ! 
partons  ; le  plus  tot  sera  le  mieux.  » 

Et  pendant  qu’elle  passait  ainsi  en  revue  pele-mele  toutes 
les  institutions  de  charite,  Mme  Nickleby  donnait  un  nouveau 
cours  a ses  larmes. 

« Arretez,  dit  Nicolas  a Ralph  qui  s’appretait  a s’en  aller, 
vous  n’avez  que  faire  de  sortir  d’ici,  monsieur  ; ma  presence  ne 
vous  y offusquera  pas  une  minute  de  plus,  et  il  se  passera  bien 
du  temps  avant  que  je  vienne  frapper  a cette  porte. 

- Nicolas  ! cria  Catherine  en  se  jetant  dans  les  bras  de  son 
frere  ; ne  parlez  pas  ainsi,  mon  cher  frere,  vous  me  brisez  le 
coeur.  Mais,  maman,  dites-lui  done  un  mot.  Nicolas  ! ne  faites 
pas  attention  a ce  qu’elle  dit : au  fond,  elle  n’en  croit  rien.  Mon 
oncle...  quelqu’un,  au  nom  du  del ! parlez-lui  done. 

- Mon  intention,  ma  chere  Catherine,  dit  Nicolas 
tendrement,  n’a  jamais  ete  de  rester  avec  vous  ; j’espere  que 
vous  ne  m’avez  pas  suppose  cette  lache  pensee.  II  est  possible 
que  tout  ceci  me  decide  a quitter  Londres  quelques  heures  plus 
tot  que  je  n’avais  pense  ; mais,  qu’importe  ! pour  etre  separes, 
nous  ne  nous  en  oublierons  pas  davantage  l’un  l’autre ; et  il 
viendra  des  jours  meilleurs  ou  nous  ne  nous  separerons  plus, 
ma  Catherine,  lui  dit-il  a l’oreille  avec  un  sentiment  de  fierte. 
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Oui,  tu  es  une  noble  et  tendre  femme  ; mais  moi,  il  ne  faut  pas 
que  je  m’attendrisse  aussi  comme  une  femme,  pendant  qu’il  a 
les  yeux  fixes  sur  moi. 

- Non,  non,  je  ne  veux  pas  non  plus,  dit  Catherine  avec 
vivacite  ; mais  ne  nous  quittez  pas.  Oh  ! pensez  a tous  les  jours 
de  bonheur  que  nous  avons  passes  ensemble  avant  que  le 
malheur  vint  a fondre  sur  nous ; au  bien-etre,  a la  felicite  de 
notre  maison  alors  ; a nos  epreuves  d’aujourd’hui ; a notre 
isolement  qui  nous  laisserait  sans  aucun  protecteur  contre  tous 
les  mepris  et  les  entreprises  qu’encourage  la  pauvrete.  Non, 
vous  ne  pouvez  nous  laisser  seules  ici  a en  supporter  le  poids, 
sans  qu’une  seule  main  s’etende  sur  nous  pour  nous  proteger. 

- Je  laisse  ici  pour  vous,  en  mon  absence,  repliqua  Nicolas 
sans  hesitation,  une  protection  plus  puissante  que  la  mienne, 
qui  ne  pourrait  vous  servir  a rien  qua  accroitre  votre  chagrin, 
vos  besoins,  vos  souffrances.  Ma  mere  meme  le  sent,  et  les 
alarmes  de  sa  tendresse  pour  vous  me  montrent  mon  devoir. 
Ainsi  done,  Catherine,  que  tous  les  bons  anges  veillent  sur  vous, 
jusqu’a  ce  que  je  puisse  avoir  un  chez  moi  ou  je  vous  emmene, 
pour  y faire  revivre  le  bonheur  qui  nous  est  refuse  maintenant, 
et  ne  plus  avoir  a nous  entretenir  de  ces  temps  d’epreuves,  que 
pour  nous  feliciter  qu’ils  soient  passes.  Ne  me  retenez  plus  ; 
laissez-moi  partir  a l’instant.  La  ! bonne  fille  ! bonne  fille  ! » 

La  main  qui  s’etait  cramponnee  apres  lui  se  desserra,  et 
Catherine  s’evanouit  dans  ses  bras.  Nicolas  resta  penche  sur  elle 
pendant  quelques  secondes  ; puis,  la  plagant  doucement  sur  une 
chaise,  l’abandonna  aux  soins  de  leur  fidele  amie. 

« Je  sais,  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  que  je  n’ai  pas  besoin 
de  la  recommander  a votre  sympathie,  je  vous  connais,  vous  ne 
les  delaisserez  jamais.  » 
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II  fit  un  pas  vers  Ralph,  qui  etait  reste  pendant  toute  cette 
entrevue  dans  la  meme  attitude,  sans  remuer  seulement  le  bout 
du  doigt. 

« Tous  vos  precedes  envers  elles,  monsieur,  dit-il  dune 
voix  a n’en  rien  laisser  entendre  aux  autres,  je  saurai  les 
reconnaitre  comme  je  dois.  Les  voila,  je  les  laisse  a votre 
discretion ; nous  aurons  un  jour  ou  l’autre  a regler  nos 
comptes  : gare  a vous,  si  vous  n’etes  pas  en  regie.  » 

Ralph  ne  permit  pas  meme  a un  muscle  de  sa  face  de 
temoigner  qu’il  eut  entendu  un  seul  mot  de  cet  adieu.  II  n’eut 
pas  l’air  non  plus  de  s’apercevoir  que  Nicolas  eut  fini,  et 
Mme  Nickleby  venait  a peine  de  se  resoudre  a retenir  son  fils  de 
force,  si  c’etait  necessaire,  qu’il  etait  deja  parti. 

Pendant  qu’il  arpentait  les  rues  pour  regagner  son  obscur 
logis,  cherchant,  pour  ainsi  dire,  a se  mettre  au  pas  avec  la 
marche  rapide  des  pensees  qui  venaient  l’assaillir  en  foule,  il 
sentit  s’elever  dans  son  ame  quelques  doutes  et  quelques 
scrupules  qui  lui  donnerent  presque  la  tentation  de  retourner 
sur  ses  pas  ; mais  que  pouvait-il  y gagner  ? En  supposant 
qu’apres  avoir  pousse  a bout  Ralph  Nickleby,  il  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  par  lui-meme  quelque  petit  emploi,  sa 
seule  presence  au  milieu  de  sa  famille  ne  ferait  que  rendre,  des  a 
present,  leur  condition  pire  encore,  et  peut-etre  compromettre 
grandement  leur  sort  a venir ; car  il  venait  d’entendre  sa  mere 
parler  de  bontes  recentes  de  son  oncle  pour  Catherine ; et 
Catherine  ne  les  avait  pas  niees.  « Non,  decidement,  dit 
Nicolas  ; j’ai  fait  pour  le  mieux.  » 

Mais  il  n’avait  pas  fait  trois  cents  pas,  que  d’autres  pensees 
venaient  combattre  les  premieres ; et  alors  il  etait  decide  a 
rester  ; et  alors  il  etait  decide  a rester  ; il  enfongait  son  chapeau 
sur  ses  yeux  et  s’abandonnait  tout  entier  aux  tristes  reflexions 
qui  venaient  l’assaillir  en  foule.  Ne  se  sentir  coupable  d’aucune 
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faute,  et  cependant  se  voir  entierement  seul  dans  le  monde, 
separe  des  seules  personnes  qu’il  aimat,  proscrit  comme  un 
criminel ; et  cela,  lorsqu’il  y a six  mois  il  s’etait  vu  entoure  de 
tant  de  bien-etre,  lorsque  tout  le  monde  portait  les  yeux  sur  lui, 
comme  sur  le  chef  futur  de  la  maison  ; c’etait  une  epreuve  bien 
affreuse  et  qu’il  n’avait  pas  meritee.  Enfin,  c’etait  toujours  une 
consolation,  et  le  pauvre  Nicolas  reprenait  courage,  pour  se 
decourager  encore,  comme  si  ces  pensees  mobiles  presentaient 
tour  a tour  a son  esprit  leurs  nuances  d’ombre  et  de  lumiere. 

C’est  a travers  toutes  ces  alternatives  d’esperance  et  de 
crainte,  que  pas  un  de  nous  n’a  manque  de  ressentir  dans  ses 
epreuves  journalieres,  que  Nicolas  finit  par  rentrer  dans  sa 
pauvre  chambre,  ou,  ne  se  sentant  plus  soutenu  par  l’excitation 
fievreuse  qui  l’avait  jusque-la  tenu  en  haleine,  accable,  au 
contraire,  par  le  sentiment  des  regrets  qu’il  allait  emporter,  il  se 
jeta  sur  son  lit  et,  se  tournant  du  cote  de  la  muraille,  donna  un 
libre  cours  aux  emotions  qu’il  avait  si  longtemps  comprimees. 

Il  n’entendit  pas  meme  que  l’on  entrait  dans  sa  chambre,  et 
de  se  doutait  pas  de  la  presence  de  Smike,  lorsque,  relevant  la 
tete  par  hasard,  il  le  vit  a l’autre  bout,  se  tenant  tout  droit,  les 
yeux  fixes  attentivement  sur  lui.  Il  les  detourna  cependant 
quand  il  s’apergut  que  Nicolas  l’observait,  et  fit  semblant  d’etre 
occupe  a quelques  maigres  apprets  pour  le  diner. 

« Eh  bien  ! Smike,  dit  Nicolas  aussi  gaiement  qu’il  put, 
contez-moi  les  nouvelles  connaissances  que  vous  avez  faites  ce 
matin,  ou  les  nouvelles  merveilles  dont  vous  avez  fait  la 
decouverte,  en  faisant  le  tour  des  quatre  rues. 

- Non,  dit  Smike  secouant  la  tete  de  l’air  le  plus  triste  du 
monde  ; j’ai  a vous  parler  d’autre  chose. 

- De  tout  ce  que  vous  voudrez,  reprit  Nicolas  d’un  ton  de 
bonne  humeur. 
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- Void,  dit  Smike ; je  vois  que  vous  etes  malheureux,  et 
que  vous  vous  etes  cree  des  embarras  en  m’emmenant  avec 
vous.  J’aurais  du  le  prevoir  et  vous  laisser  passer  sans  vous 
arreter  la-bas  sur  la  route  : je  l’eusse  fait  si  j’avais  su  ce  que  je 
sais  a present.  Vous...  vous  n’etes  pas  riche  ; vous  n’avez  pas  de 
trop  pour  vous,  je  ne  dois  pas  rester  ici.  Je  vous  vois,  continua-t- 
il  en  lui  mettant  timidement  la  main  dans  la  main,  maigrir  tous 
les  jours  ; vos  joues  palissent,  vos  yeux  se  cement.  Alors  je  me 
reproche  de  vous  voir  dans  cet  etat,  quand  je  pense  que  je  vous 
suis  a charge.  J’ai  deja  essaye  de  vous  quitter  ce  matin,  mais  le 
souvenir  de  votre  visage  si  bienveillant  pour  moi  m’a  ramene 
pres  de  vous  pour  vous  dire  du  moins  un  mot  avant  notre 
separation.  » Le  pauvre  gargon  n’en  put  dire  davantage,  car  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes  et  la  voix  lui  manqua. 

« Ce  mot  qui  doit  etre  le  signal  de  notre  separation,  dit 
Nicolas  le  saisissant  cordialement  par  l’epaule,  je  ne  le  dirai 
jamais  ; car  vous  etes  ma  seule  consolation,  mon  seul  appui.  Je 
ne  voudrais  plus  maintenant,  Smike,  renoncer  a vous  pour  tout 
l’or  du  monde.  Ce  n’est  qu’en  pensant  a vous  que  j’ai  pu 
supporter  tout  ce  que  j’ai  eu  a souffrir  aujourd’hui,  et  que  je  me 
sens  le  courage  d’en  supporter  encore  le  centuple.  Donnez-moi 
la  main ; mon  cceur  est  maintenant  enchaine  au  votre.  Nous 
allons  quitter  ces  lieux  pour  voyager  ensemble,  avant  la  fin  de  la 
semaine.  Eh  bien  ! si  je  tombe  dans  le  denuement,  vous  me  le 
rendrez  moins  penible  en  le  partageant  avec  moi.  » 
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CHAPITRE  XXI. 


Mme  Mantalini  se  trouve  dans  une  position  assez 
difficile , ce  quifait  que  Mile  Nickleby  se  trouve 
n’ avoir  plus  deposition  du  tout. 


Les  emotions  par  lesquelles  avait  passe  Catherine  Nickleby 
l’avaient  mise  dans  l’impossibilite  de  reprendre  pendant  trois 
jours  ses  occupations  chez  la  maitresse  couturiere.  Quand  elle 
fut  remise,  elle  se  rendit  a l’heure  accoutumee,  dun  pas  encore 
languissant,  au  temple  de  la  mode,  ou  Mme  Mantalini  tenait  son 
sceptre  souverain. 

Le  mauvais  vouloir  de  Mile  Knag  n’avait,  dans  l’intervalle, 
rien  perdu  de  sa  violence.  Ces  demoiselles  continuerent 
scrupuleusement  de  se  refuser  a toute  relation  avec  leur 
camarade,  mise  au  ban  de  l’atelier ; et,  quand  cette  fille 
respectable  arriva,  quelques  minutes  apres,  elle  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  deguiser  son  mecontentement  du  retour  de 
Catherine. 

« Ma  parole  d’honneur,  dit-elle  a ses  satellites  empressees 
autour  d’elle  pour  la  debarrasser  de  son  chale  et  de  son 
chapeau,  il  y a des  gens  a qui  je  supposais  au  moins  assez  de 
coeur  pour  se  retirer  tout  a fait  en  voyant  quel  embarras  leur 
presence  cause  aux  personnes  honnetes.  Mais  le  monde  est  si 
etrange  ! Oh  ! certes,  il  faut  que  le  monde  soit  bien  etrange  ! » 

Miss  Knag,  apres  avoir  fait  sur  le  monde  cette  reflexion 
deplaisante  du  ton  dont  on  parle  toujours  du  monde  quand  on 
est  de  mauvaise  humeur,  c’est-a-dire  en  ayant  l’air  d’oublier 
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qu’on  en  fait  partie  soi-meme,  finit  par  un  profond  soupir,  sans 
doute  un  soupir  de  charitable  compassion  pour  la  perversite  du 
genre  humain. 

L’assistance  lui  rendit  aussitot  son  soupir,  et  miss  Knag 
s’appretait  sans  doute  a les  favoriser  de  quelques  nouvelles 
reflexions  morales,  quand  la  voix  de  Mme  Mantalini,  apportee 
sur  l’aile  du  tube  de  caoutchouc,  manda  au  premier 
Mile  Nickleby,  pour  l’aider  a ranger  le  salon  d’apparat : 
distinction  flatteuse  dont  Mile  Knag  fut  tout  emue,  remuant  la 
tete  avec  tant  de  vivacite  et  se  mordant  si  bien  les  levres,  qu’elle 
en  perdit,  pour  l’instant,  les  rares  facultes  dont  elle  etait  douee 
pour  entretenir  la  conversation. 

« Eh  bien  ! miss  Nickleby,  dit  Mme  Mantalini  en  voyant 
Catherine,  etes-vous  tout  a fait  remise,  mon  enfant  ? 

- Je  vous  remercie,  madame,  je  suis  beaucoup  mieux. 

- Je  voudrais  bien  en  dire  autant,  reprit  Mme  Mantalini  en 
s’asseyant  dun  air  tres  abattu. 

- Seriez-vous  malade  ? demanda  Catherine.  J’en  serais 
bien  desolee. 

- Par  precisement,  mais  tourmentee,  mon  enfant,  tres 
tourmentee. 

- Je  suis  encore  plus  desolee  de  ce  que  vous  me  dites  la,  dit 
Catherine  avec  douceur.  Les  maux  du  corps  sont  moins  penibles 
que  ceux  de  l’ame. 

- Ah  ! ce  n’est  rien  que  de  le  dire,  il  faut  en  souffrir  pour  le 
savoir,  dit  Mme  Mantalini  en  se  frottant  avec  rage  le  bout  du 
nez.  Allons,  mon  enfant,  a l’ouvrage,  rangez-moi  bien  tout 
cela.  » 
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Pendant  que  Catherine  se  demandait  en  elle-meme  avec 
etonnement  ce  que  signifiaient  ces  symptomes  de  contrarietes 
nouvelles,  M.  Mantalini  passa  par  la  porte  entr’ouverte,  d’abord 
le  bout  de  ses  moustaches,  puis  insensiblement  toute  la  tete,  et 
cria  dune  voix tendre  : 

« L’ame  de  ma  vie  est-elle  ici  ? 

- Non,  repondit  sa  femme. 

- Comment  pourrais-je  le  croire,  quand  je  la  vois  d’ici 
briber  dans  le  salon  comme  une  charmante  petite  rose  dans  un 
diable  de  pot  a fleurs  ; son  bichon  peut-il  entrer  pour  lui  parler  ? 

- Certainement  non,  repliqua  sa  femme,  vous  savez  que  je 
ne  vous  permets  jamais  d’entrer  ici.  Passez  votre  chemin.  » 

Le  bichon,  cependant,  encourage  par  le  ton  radouci  de  cette 
reponse,  risqua  une  desobeissance ; il  entra  dans  le  salon, 
s’avangant  sur  la  pointe  du  pied  jusqu’a  Mme  Mantalini,  en  lui 
envoyant  des  baisers  tout  le  long  du  chemin. 

« Pourquoi  se  tourmente-t-il  comme  cela,  ce  petit  amour  ? 
pourquoi  allonge-t-il  son  petit  museau  boudeur  en  forme  de 
casse-noisettes  ? dit-il  en  passant  son  bras  gauche  autour  de  la 
table  de  l’ame  de  sa  vie  et  en  l’attirant  du  bras  droit  sur  son  sein. 

- Oh  ! je  ne  peux  pas  vous  souffrir,  repliqua  sa  femme. 

- Qui  ? moi  ? ne  pas  me  souffrir ! s’ecria  Mantalini. 
Chansons  ! chansons  ! c’est  impossible.  Il  n’y  a pas  une  femme 
en  ce  monde  qui  eut  le  courage  de  me  dire  cela  en  face,  en  me 
regardant  bien  en  face.  » Et  M.  Mantalini,  en  disant  cela,  se 
caressait  le  menton,  et  se  mirait  avec  complaisance  dans  une 
glace  vis-a-vis. 
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« Une  extravagance  ruineuse  ! lui  disait-elle  a voix  basse  et 
dun  ton  de  reproche. 

- La  faute  en  est  tout  entiere  a la  joie  qui  me  transportait 
d’avoir  conquis  une  si  aimable  creature,  une  seconde  petite 
Venus,  une  diablesse  de  charmante,  seduisante,  attrayante, 
ravissante  petite  Venus. 

- Voyez  ou  vous  m’avez  reduite,  reprit  madame. 

- II  n’en  arrivera,  il  ne  pourra  en  arriver  aucun  mal.  C’est 
une  affaire  finie.  II  n’y  a rien  a craindre.  On  se  procurera  de 
l’argent,  et,  s’il  se  fait  trop  attendre,  le  vieux  Nickleby  viendra 
encore  faire  un  tour  par  ici,  ou  on  lui  coupera  la  jugulaire,  s’il  se 
permet  de  tourmenter  et  de  contrarier  ma  petite... 

- Chut ! ne  voyez-vous  pas  ? » 

M.  Mantalini,  qui,  dans  son  empressement  a se  reconcilier 
avec  sa  femme,  avait  oublie,  ou  fait  semblant  d’oublier  jusqu’ici 
la  presence  de  Mile  Nickleby,  fit  signe  qu’il  comprenait  a demi- 
mot ; il  mit  son  doigt  sur  ses  levres,  et  parla  plus  bas  encore.  II  y 
eut  alors  une  infinite  de  chuchoteries,  dans  lesquelles  on  put 
entendre  plus  dune  fois  madame  reprocher  a monsieur 
certaines  dettes  par  lui  contractees  avant  leur  mariage,  et  par  lui 
payees  aux  depens  du  menage  dune  maniere  tout  a fait 
inattendue  : sans  compter  d’aimables  faiblesses  de  gentleman, 
toutes  ruineuses,  le  jeu,  par  exemple,  le  gaspillage,  la 
faineantise,  et  un  gout  prononce  pour  la  chair  de  cheval,  dont  il 
etait  tres  friand.  A tous  ces  chefs  d’accusation,  Mantalini 
repondait  victorieusement  par  un  ou  deux  baisers,  selon  leur 
importance  relative.  Aussi,  pour  le  bouquet,  Mme  Mantalini 
devint  plus  folle  de  lui  que  jamais,  et  ils  monterent  dejeuner  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Catherine  s’occupait  de  ce  qu’elle 
avait  a faire  : elle  disposait  en  silence,  avec  le  plus  de  gout 
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qu’elle  pouvait,  les  divers  articles  qui  formaient  la  decoration  du 
magasin,  lorsqu’elle  tressaillit  en  entendant  une  voix  etrange, 
une  voix  d’homme  dans  la  chambre.  Elle  eut  une  autre  douleur, 
en  se  retournant,  lorsqu’elle  se  vit  nez  a nez  avec  un  chapeau 
blanc,  une  cravate  rouge,  une  grande  figure  plate,  une  grosse 
tete,  et  une  moitie  d’habit  vert  dont  le  reste  n’etait  pas  encore 
entre  avec  son  proprietaire. 

« N’ayez  pas  peur,  mademoiselle,  se  mit-il  a dire.  C’est-il 
pas  ici  la  boutique  de  la  couturiere,  hein  ? 

- Si  fait,  repondit  Catherine,  singulierement  etonnee. 
Qu’est-ce  que  vous  voulez  ? » 

L’etranger  ne  repondit  point : mais  il  commenga  par 
regarder  derriere  lui,  comme  pour  faire  un  signe  a quelque 
individu  du  dehors,  encore  invisible ; puis  il  entra  d’un  air 
decide,  suivi  de  pres  par  un  petit  homme  en  habit  brun, 
terriblement  rape,  qui  fit  entrer  avec  lui  un  parfum  compose  de 
vieux  tabac  et  d’oignons  nouveaux.  Ses  vetements  etaient  pleins 
de  duvet ; ses  souliers,  ses  bas,  sa  culotte,  et  son  habit  jusqu’a  la 
taille,  etaient  peints  en  relief  dune  foule  de  dessins  confus 
formes  par  une  crotte  qui  remontait  a quinze  jours  avant  que  le 
temps  se  fut  mis  au  beau. 

L’impression  bien  naturelle  de  Catherine  fut  d’abord  que 
ces  individus,  avec  leur  tournure  seduisante,  n’etaient  pas  venus 
pour  autre  chose  que  pour  s’assurer  la  possession  illegitime  de 
quelques  articles  portatifs  qui  avaient  eu  l’honneur  de  frapper 
leur  imagination  en  passant.  Elle  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
deguiser  son  inquietude,  et  fit  un  mouvement  vers  la  porte. 

« Une  petite  minute,  dit  l’homme  a l’habit  vert,  fermant 
d’abord  la  porte  doucement  et  se  mettant  le  dos  contre.  Il  ne 
s’agit  pas  de  plaisanter.  Ou  est  votre  gouverneur  ? 
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- Mon  quoi  ? qu’est-ce  que  vous  dites  ? demanda  Catherine 
dune  voix  tremblante,  car  elle  s’imaginait  qu’en  terme  d’argot, 
gouverneur  voulait  dire  sans  doute  une  bourse  ou  une  montre. 

- M.  Mantalini,  dit  l’homme,  ou-s-qu’il  est  ? est-il  ici  ? 

- II  est  en  haut,  je  pense,  repondit  Catherine,  un  peu 
rassuree  par  cette  question  ; avez-vous  besoin  de  lui  ? 

- Non,  repliqua  l’etrange  visiteur ; je  peux  a la  rigueur 
m’en  passer,  si  Qa  le  derange.  Donnez-lui  seulement  ma  carte 
que  voici,  et  dites-lui  que,  s’il  desire  me  parler  pour  s’eviter 
quelques  desagrements,  je  suis  ici ; voila  tout.  » 

En  meme  temps,  il  mit  dans  la  main  de  Catherine  une 
grosse  carte  carree,  et,  se  retournant  vers  son  ami,  il  lui  fit 
remarquer,  avec  une  grande  aisance  de  manieres,  que 
l’appartement  etait  dune  belle  hauteur  d’etage.  L’ami  partageait 
son  sentiment,  et,  pour  mieux  le  faire  valoir  par  une  image  vive, 
ajouta  qu’il  y avait  la  un  tas  de  chambres  ou  on  pourrait  mettre 
un  petit  bonhomme  pour  grandir  a son  aise,  sans  craindre  qu’il 
se  cassat  jamais  la  tete  contre  le  plafond. 

Apres  avoir  tire  la  sonnette  pour  avertir  Mme  Mantalini, 
Catherine  jeta  un  coup  d’oeil  sur  la  carte,  sur  laquelle  s’etalait  le 
nom  de  Scaley,  avec  remuneration  de  quelques  autres  titres 
qu’elle  n’eut  pas  le  temps  d’examiner,  car  son  attention  fat 
attiree  par  M.  Scaley  en  personne,  qui,  se  dirigeant  vers  une  des 
psyches  et  la  frappant  au  milieu  de  la  glace  d’un  coup  sec  de  sa 
canne,  avec  autant  de  sang-froid  que  si  la  glace  eut  ete  de  fer,  dit 
a son  ami : 

« Voila  un  beau  morceau,  dites-donc,  Tix. 

- Ah  ! repliqua  M.  Tix  en  imprimant  sans  fagon  sur  une 
piece  de  taffetas  bleu  de  ciel  ses  quatre  doigts  et  le  pouce,  et  cet 
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article-ci,  qu’en  dites-vous,  croyez-vous  qu’il  ait  ete  fabrique 
gratis  ? » 

M.  Tix  promena  son  admiration  de  la  soie  a d’autres 
articles  de  toilette  elegante,  pendant  que  M.  Scaley,  sans  gene, 
ajustait  sa  cravate,  en  se  regardant  dans  la  glace,  puis  profita  de 
l’invention  qui  reflechissait  son  image  pour  considerer  avec  soin 
un  bouton  qui  lui  poussait  sur  le  menton.  II  etait  encore  absorbe 
dans  cette  occupation  interessante,  quand  Mme  Mantalini,  en 
mettant  le  pied  dans  la  chambre,  poussa  un  cri  de  surprise  qui 
reveilla  son  attention. 

« Oh  ! est-ce  la  madame  ? demanda  Scaley. 

- C’est  Mme  Mantalini,  dit  Catherine. 

- Alors,  dit  M.  Scaley  tirant  de  sa  poche  un  petit  document 
qu’il  deplia  sans  se  presser,  void  un  arret  de  saisie,  et,  a moins 
qu’il  ne  vous  convienne  de  donner  l’argent,  nous  allons,  s’il  vous 
plait,  parcourir  toute  la  maison  et  proceder  de  suite  a 
l’inventaire.  » 

La  pauvre  Mme  Mantalini,  dans  sa  douleur,  commenga  par 
se  tordre  les  mains  et  par  sonner  son  mari.  Cela  fait,  elle  se 
laissa  choir  sur  une  chaise,  ou  elle  se  trouva  mal 
immediatement.  Cependant  ces  messieurs,  sans  y faire 
attention,  n’en  continuerent  pas  moins  l’exercice  de  leur 
industrie.  M.  Scaley,  en  particulier,  etait  appuye  contre  un 
portemanteau  decore  d’une  robe  magnifique,  de  maniere  que 
ses  epaules  semblaient,  par  derriere,  sortir  de  la  toilette,  comme 
auraient  fait  les  epaules  de  la  belle  dame  a laquelle  elle  etait 
destinee.  La  cessait  l’iHusion,  le  gentleman  tenant  son  chapeau 
d’une  main,  pendant  qu’il  se  grattait  la  tete  de  l’autre  avec  un  air 
de  parfaite  indifference.  Pendant  ce  temps-la,  M.  Tix,  profitant 
de  l’occasion  pour  prendre  un  apergu  general  de  l’appartement, 
avant  de  commencer  a instrumenter,  se  tenait  debout,  son  livre 
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a inventaires  sous  le  bras,  son  chapeau  a la  main,  occupe  dun 
calcul  mental  sur  la  valeur  respective  de  chacun  des  objets 
soumis  a son  inspection. 

Voila  ou  en  etaient  les  affaires  quand  M.  Mantalini 
accourut  en  toute  hate.  Et,  comme  cet  echantillon  de  gentleman 
a la  mode  n’en  etait  pas  a sa  premiere  aventure ; qu’il  avait 
entretenu  des  rapports  assez  frequents,  dans  ses  jours  de 
celibat,  avec  les  confreres  de  M.  Scaley ; comme  il  avait 
d’ailleurs  ses  raisons  pour  n’etre  pas  surpris  le  moins  du  monde 
de  la  circonstance  presente,  il  se  contenta  simplement  de 
hausser  les  epaules,  de  fourrer  ses  mains  au  fond  de  ses 
goussets,  de  relever  ses  sourcils,  de  siffler  une  note  ou  deux,  de 
lancer  un  juron  ou  deux,  apres  quoi  il  se  mit  a cheval  sur  une 
chaise  et  aborda  la  question  avec  beaucoup  de  tenue  et  de 
convenance. 

« Quel  est  done  le  chien  de  total  ? 

- Trente-huit  mille  cent  soixante-quinze  francs  cinq 
centimes,  repondit  M.  Scaley  completement  immobile. 

- Que  le  diable  emporte  les  cinq  centimes  ! dit  Mantalini 
avec  impatience. 

- Je  ne  m’y  oppose  pas,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir, 
repartit  M.  Scaley ; et  les  cent  soixante  quinze  francs  avec. 

- Quand  les  trente-huit  mille  francs  prendraient  le  meme 
chemin,  cela  ne  nous  ferait  pas  grand’chose,  a ce  que  je  puis 
croire,  remarqua  M.  Tix. 

- Pas  seulement  cela, » dit  Scaley  avec  un  geste  de 
profonde  insouciance.  « Ah  Qa  ! continua-t-il  apres  un  moment 
de  silence,  n’est-ce  qu’un  petit  accroc,  ou  si  e’est  un  vrai 
patatras  ? Oh  ! une  faillite  en  regie ; bon.  En  ce  cas,  monsieur 
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Tom  Tix,  mon  gentilhomme,  vous  ne  risquez  rien  d’informer 
votre  amour  de  femme  et  votre  aimable  petite  famille  que  vous 
n’irez  pas  coucher  dans  votre  lit  de  trois  jours  d’ici ; vous  allez 
avoir  ici  de  la  besogne.  Qu’est-ce  quelle  a done  a se  tourmenter, 
cette  dame  ? ajouta-t-il  en  entendant  sangloter  Mme  Mantalini. 
Elle  sait  pourtant  bien  que  plus  de  la  moitie  de  ce  qui  est  ici 
n’est  pas  seulement  encore  paye  ; e’est  toujours  une  consolation 
pour  sa  sensibilite.  » 

C’est  avec  de  pareilles  reflexions,  melange  heureux  de 
bonne  plaisanterie  et  de  philosophic  encourageante  dans  les  cas 
difficiles,  que  M.  Scaley  proceda  a l’inventaire,  assiste 
materiellement  dans  cette  tache  par  le  tact  delicat  et 
l’experience  peu  commune  de  M.  Tix,  brocanteur. 

« Coupe  enchantee  de  mon  bonheur,  dit  Mantalini 
s’approchant  de  sa  femme  dun  air  penitent,  voulez-vous  me 
prefer  l’oreille  deux  minutes  seulement  ? 

- Ah  ! ne  me  parlez  pas,  repliqua  sa  femme  toujours 
sanglotant.  C’est  vous  qui  m’avez  ruinee  ; en  voila  assez.  » 

M.  Mantalini,  qui  avait  sans  doute  bien  etudie  son  role, 
n’eut  pas  plutot  entendu  prononcer  ces  mots  d’un  ton  triste  et 
severe,  qu’il  recula  de  quelques  pas,  donna  a sa  physionomie 
une  expression  de  douloureuse  et  secrete  agonie,  se  precipita 
tete  baissee  hors  de  la  chambre,  et,  bientot  apres,  on  entendit  la 
porte  d’un  cabinet  de  toilette  du  second  etage  se  fermer  avec 
fracas. 


« Mademoiselle  Nickleby ! cria  Mme  Mantalini  a ce  bruit 
terrible,  depechez-vous,  au  nom  du  del ! il  va  se  detruire.  Je  lui 
ai  dit  des  duretes,  et  il  n’aura  pas  le  courage  de  les  supporter. 
Alfred  ! mon  mignon  ! Alfred  ! » 
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Et  voila  Mme  Mantalini,  escaladant  le  second  avec  force 
exclamations  du  meme  genre,  suivie  de  Catherine,  qui,  sans 
partager  toutes  les  craintes  de  l’epouse  passionnee,  n’etait  pas 
cependant  sans  quelque  emotion.  On  ouvre  toute  grande  la 
porte  du  cabinet  de  toilette,  et  que  voit-on  ? grand  Dieu  ! 
M.  Mantalini,  le  col  de  sa  chemise  rabattu  avec  symetrie, 
dormant  le  fil  a un  couteau  de  table  sur  un  cuir  a rasoir. 

« Ah  ! » s’ecria  M.  Mantalini  pris  a 1’improviste. 

Et  le  couteau  de  table  disparut  a l’instant  dans  la  poche  de 
la  robe  de  chambre  de  M.  Mantalini,  pendant  que  M.  Mantalini 
roulait  des  yeux  egares,  que  ses  cheveux  epars  flottaient  en 
desordre  et  derangeaient  l’economie  de  ses  favoris. 

« Alfred  ! cria  l’epouse  en  se  jetant  a son  cou.  Non,  je  ne 
voulais  pas  dire  ce  que  j’ai  dit ; non,  je  ne  le  voulais  pas  ! 

- Ruinee  ! cria  a son  tour  M.  Mantalini.  Moi ! j’ai  mine  la 
meilleure  creature,  l’ange  le  plus  pur  qui  ait  jamais  beni 
l’existence  d’un  damne  de  vagabond  ! Nom  d’un  chien  ! laissez- 
moi  faire.  » 

A ce  moment  de  crise  furieuse,  M.  Mantalini  plongea  la 
main  a la  recherche  du  couteau  de  table  ; mais,  se  voyant  saisir 
le  bras  par  les  doigts  delicats  de  son  epouse,  qui  le  retient,  il 
veut  au  moins  essayer  de  se  briser  la  tete  contre  la  muraille : 
heureusement,  il  a grand  soin  de  s’en  tenir  au  moins  a six  pieds 
de  distance. 

« Calmez-vous,  mon  cher  ange,  dit  madame.  Je  sais  bien 
que  ce  n’est  la  faute  de  personne  : c’est  la  mienne  autant  que  la 
votre.  Nous  nous  tirerons  encore  une  fois  d’affaire.  Venez, 
Alfred,  venez.  » 
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M.  Mantalini  ne  crut  pas  convenable  de  venir  tout  de  suite. 
II  demanda  d’abord  a plusieurs  reprises  qu’on  lui  donnat  du 
poison,  ou  bien  qu’on  envoyat  chercher  quelqu’un,  male  ou 
femelle,  pour  lui  faire  sauter  la  cervelle.  A la  longue,  cependant, 
sa  sensibilite  devint  plus  tendre,  et  des  larmes  pathetiques 
coulerent.  Une  fois  dans  cette  disposition  d’esprit  a des 
sentiments  plus  doux,  il  n’opposa  plus  de  resistance  a ce  qu’on 
le  desarmat  de  son  couteau,  d’autant  plus  qu’il  n’etait  pas  fache 
d’en  etre  debarrasse  : c’est  tres  genant  et  meme  dangereux,  un 
couteau  de  table  dans  une  poche.  Bref,  il  finit  par  se  laisser 
entrainer  par  sa  belle  et  tendre  moitie. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  les  demoiselles  de  l’atelier 
furent  remerciees  jusqu’a  nouvel  ordre,  et,  deux  jours  apres,  le 
nom  de  Mantalini  parut  sur  la  liste  officielle  des  deconfitures. 
Le  meme  jour,  MlleNickleby  regut  avis  par  la  poste  que  la 
maison  serait  desormais  au  nom  de  Mile  Knag,  qui  n’avait  plus 
besoin  de  ses  services.  En  recevant  cette  nouvelle, 
Mme  Nickleby  declara  qu’il  y avait  longtemps  qu’elle  s’y 
attendait,  et  cita  plusieurs  circonstances  dont  personne  ne  se 
souvenait  qu’elle,  ou  elle  avait  du  prophetiser  la  chose  avec 
exactitude. 

« Et,  je  le  repete,  ajouta-t-elle  (quoique  ce  fut  bien,  comme 
on  le  pense,  la  premiere  fois  qu’elle  en  eut  parle),  je  le  repete, 
l’etat  de  modiste  et  de  couturiere  est  bien  le  dernier,  ma  fille, 
auquel  vous  eussiez  du  jamais  penser.  Je  ne  vous  en  fais  pas  un 
reproche,  ma  chere  enfant,  mais  encore  dois-je  vous  repeter  que 
si  vous  aviez  consulte  votre  mere... 

- Bien,  maman,  bien,  lui  dit  doucement  sa  fille,  qu’est-ce 
que  vous  me  conseillez  maintenant  ? 

- Ce  que  je  vous  conseille  ! cria  Mme  Nickleby ; ne  tombe- 
t-il  pas  sous  le  sens  que,  de  toutes  les  preoccupations  faites  pour 
une  personne  de  votre  rang,  celle  de  demoiselle  de  compagnie 
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chez  une  dame  aimable  est  justement  la  situation  a laquelle 
vous  etes  preparee  par  votre  education,  vos  manieres,  votre 
exterieur,  et  tout  enfin  ? N’avez-vous  jamais  entendu  parler  a 
votre  pauvre  cher  papa  de  la  fille  de  la  vieille  dame  qui  etait 
dans  la  meme  pension  bourgeoise  que  lui,  quand  il  etait 
gargon  ?...  Comment  done  s’appelait-elle  deja  ? Je  sais  que  cela 
commengait  par  un  B et  finissait  par  un  G : n’etait-ce  pas 
Waters,  ou...  non,  ce  ne  pouvait  etre  cela.  Mais  enfin,  n’importe 
le  nom ; ne  vous  souvenez-vous  pas  que  cette  demoiselle  entra 
comme  dame  de  compagnie  chez  une  dame  mariee  qui  mourut 
peu  de  temps  apres  ? qu’elle  epousa le  mari,  et  quelle  eut  meme 
un  des  plus  jolis  petits  gargons  que  les  accoucheurs  eussent 
jamais  vus  venir  au  monde,  le  tout  dans  l’espace  de  dix-huit 
mois  ? » 


Catherine  se  doutait  bien  que  ce  torrent  de  souvenirs 
opportuns  devait  etre  occasionne  par  quelque  oasis  nouvelle, 
reelle  ou  imaginaire,  dont  sa  mere  avait  fait  la  decouverte  dans 
le  monde  particulier  des  dames  de  compagnie.  Elle  attendit 
done  avec  beaucoup  de  patience  qu’elle  eut  epuise  toutes  ses 
reminiscences  et  ses  anecdotes,  plus  ou  moins  applicables  au 
sujet,  avant  de  se  hasarder  a lui  demander  quelle  etait  la 
decouverte  qu’elle  avait  faite.  La  verite  ne  tarda  pas  a se  faire 
connaitre.  Mme  Nickleby  s’etait  procure  le  matin  meme  un 
journal  de  la  veille  au  cafe  d’ou  on  lui  apportait  sa  biere.  Ce 
journal  de  la  veille  contenait  un  avis  redige  en  anglais  du  style  le 
plus  pur  et  le  plus  correct,  annongant  qu’une  dame  mariee 
desirait  s’attacher  comme  demoiselle  de  compagnie  une  jeune 
personne  de  bon  ton,  et  qu’on  trouverait  le  nom  et  l’adresse  de 
la  dame  mariee  chez  un  libraire  du  quartier  West-End  dont  on 
indiquait  exactement  la  demeure. 

« Et  je  vous  declare,  s’ecria  Mme  Nickleby  deposant  le 
journal  d’un  air  triomphant,  que,  si  votre  oncle  n’y  voit  pas 
d’inconvenient,  cela  vaut  la  peine  d’y  aller  voir.  » 
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Catherine  etait  trop  decouragee  par  le  succes  de  la  joute 
energique  qu’elle  venait  deja  de  soutenir  contre  le  monde,  et 
s’interessait  trop  peu  en  ce  moment  au  sort  qui  lui  etait  reserve, 
pour  faire  la  moindre  objection.  M.  Ralph  Nickleby,  loin  d’en 
faire  de  son  cote,  approuva  au  contraire  cette  idee  de  toutes  ses 
forces.  II  ne  se  montra  pas  non  plus  autrement  surpris  de  la 
faillite  soudaine  de  Mme  Mantalini,  et  certes  il  eut  ete  bien 
etrange  qu’il  en  parut  etonne,  car  il  y avait  contribue  plus  que 
personne  pour  sa  part.  On  alia  done  chercher  le  nom  et  l’adresse 
de  l’inconnue  sans  perdre  de  temps,  et  miss  Nickleby  partit  avec 
sa  mere  le  matin  meme  a la  recherche  de  Mme  Wititterly,  place 
Cadogan,  me  Sloane. 

La  place  Cadogan  est  un  petit  trait  d’union  entre  deux 
grands  extremes.  C’est  l’anneau  qui  relie  les  trottoirs 
aristocratiques  de  Belgrave-square  et  les  contrees  barbares  de 
Chelsea.  Elle  est  bien  dans  la  rue  Sloane,  mais  elle  ne  lui 
appartient  pas.  Les  gens  de  la  place  Cadogan  jettent  un  regard 
de  dedain  sur  la  me  Sloane  et  regardent  Brompton  comme  au- 
dessous  d’eux.  Ils  singent  les  airs  du  grand  monde  et  font 
semblant  de  ne  pas  savoir  ou  se  trouve  situe  New  Road ; non 
pas  cependant  qu’ils  aient  la  fatuite  de  se  croire  precisement  sur 
le  meme  pied  que  les  personnes  de  la  haute  volee  qui  habitent 
Belgrave-square  et  Grosvenor-Place ; mais  ils  s’attribuent 
aupres  d’elles  le  meme  rang  que  ces  enfants  illegitimes  de 
grands  seigneurs  qui  se  vantent  de  leur  parentage,  quoique 
desavoues  par  leurs  parents.  Au  milieu  de  leurs  airs  de 
ressemblance  avec  les  conditions  les  plus  elevees,  les  gens  de  la 
place  Cadogan  n’ont  en  realite  qu’une  situation  secondaire. 
C’est,  si  l’on  veut,  le  conducteur  qui  transmet  aux  habitants  des 
regions  ulterieures  le  choc  electrique  de  l’orgueil,  de  la 
naissance  et  du  rang,  qu’il  ne  porte  pas  en  lui-meme,  mais  qu’il 
tire  d’une  source  plus  elevee.  Ou  bien  encore  elle  ressemble  a la 
membrane  qui  unit  les  freres  Siamois,  dans  laquelle  circule 
quelque  chose  de  la  vie  et  de  l’essence  des  deux  jumeaux,  sans 
qu’elle  appartienne  a l’un  ni  a l’autre. 
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C’est  sur  ce  terrain  ambigu  que  demeurait  Mme  Wititterly, 
et  que  Catherine  Nickleby  souleva  le  marteau  dune  main 
tremblante,  a la  porte  de  Mme  Wititterly.  Le  valet  qui  vint 
l’ouvrir  etait  un  gros  gargon  aux  cheveux  poudres,  ou  platres,  ou 
blanchis  par  tout  autre  procede  que  la  poudre  veritable ; et  le 
gros  valet,  apres  avoir  regu  la  carte  d’introduction,  la  donna  a 
un  petit  page,  si  petit  en  effet  que  sa  taille  ne  comportait  pas  sur 
deux  rangs,  comme  d’habitude,  le  nombre  de  petits  boutons 
indispensable  au  costume  de  tout  page ; on  avait  ete  oblige  de 
les  mettre  sur  quatre  rangs  par  devant.  Ce  jeune  messager 
monta  la  carte  sur  une  soucoupe,  et,  attendant  son  retour, 
Catherine  et  sa  mere  furent  introduites  dans  une  salle  a manger 
assez  malpropre  et  de  chetive  apparence,  si  commodement 
agencee  qu’elle  etait  egalement  propre  pour  tous  les  usages, 
excepte  pour  boire  et  pour  manger. 

Maintenant,  selon  le  cours  regulier  des  choses  et 
conformement  a toutes  les  descriptions  authentiques  de  la 
haute  societe  qu’on  trouve  dans  les  livres,  Mme  Wititterly  aurait 
du  se  trouver  dans  son  boudoir.  Mais,  soit  que  M.  Wititterly  fut 
en  ce  moment  a se  faire  ou  non  la  barbe  dans  le  boudoir  de 
madame,  toujours  est-il  que  Mme  Wititterly  donna  audience  a 
ses  visiteuses  dans  le  salon,  bien  pourvu  de  tout  ce  qui  etait  utile 
et  necessaire  pour  proteger  contre  le  trop  grand  jour  la  fleur 
delicate  du  teint  de  Mme  Wititterly,  y compris  des  rideaux  et 
des  housses  dun  rose  tendre.  N’oublions  pas  un  roquet 
accoutume  a mordre  les  mollets  des  etrangers  pour  amuser 
Mme  Wititterly  et  le  susdit  page,  toujours  pret  a servir  du 
chocolat  pour  restaurer  Mme  Wititterly. 

La  dame  avait  un  air  de  douceur  insipide  et  un  teint  dune 
paleur  interessante.  II  y avait  autour  d’elle  et  sur  elle,  dans  sa 
personne  comme  dans  son  mobilier  et  toute  sa  maison,  quelque 
chose  de  fane.  Elle  etait  etendue  sur  un  sofa,  dans  une  attitude 
si  naturelle  qu’on  aurait  pu  la  prendre  pour  une  danseuse,  le 
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pied  leve  pour  entrer  en  scene  dans  un  ballet,  et  n’attendant 
plus  pour  prendre  son  vol  que  le  lever  du  rideau. 

« Donnez  des  chaises.  » 

Le  page  les  avanga. 

« Sortez,  Alphonse.  » 

Le  page  sortit.  Quel  Alphonse  ! II  portait  plutot  ecrit  sur  sa 
figure  le  nom  de  Baptiste  ou  de  Gros-Jean. 

« J’ai  pris,  madame,  dit  Catherine  apres  quelques  minutes 
dun  silence  general  assez  embarrassant,  la liberte  de  venir  vous 
voir,  d’apres  un  avis  que  vous  avez  fait  inserer  dans  les 
journaux. 

- Ah  ! oui ! repliqua  Mme  Wititterly,  un  de  mes  gens  l’a  fait 
mettre  dans  les  journaux,  en  effet. 

- J’ai  pense,  madame,  continua  Catherine  d’un  ton 
modeste,  que,  si  vous  n’avez  pas  encore  arrete  votre  choix,  vous 
voudriez  bien  me  pardonner  la  peine  que  je  vous  donne  en 
venant  me  proposer. 

- Oui,  repeta  Mme  Wititterly  dune  voix  trainante. 

- Si  au  contraire  vous  avez  deja  choisi... 

- Ah  ! mon  Dieu  ! non,  dit  la  dame  en  l’interrompant ; je  ne 
suis  pas  si  facile  a decider.  Je  ne  sais  reellement  que  vous  dire  : 
avez-vous  deja  ete  employee  comme  dame  de  compagnie  ? » 

Mme  Nickleby,  qui  grillait  d’impatience  de  dire  son  mot, 
saisit  habilement  cette  occasion,  avant  que  Catherine  eut  pu 
repondre. 
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« Pas  chez  une  etrangere,  madame,  dit  la  bonne  dame, 
mais  elle  m’a  tenu  compagnie  bien  des  annees.  C’est  moi  qui 
suis  sa  mere,  madame. 

- Oh  ! dit  Mme  Wititterly,  je  comprends. 

- II  fat  un  temps  ou  je  ne  songeais  guere,  madame,  reprit 
Mme  Nickleby,  que  ma  fille  dut  jamais  etre  obligee  d’aller  chez 
le  monde,  car  son  pauvre  cher  papa  etait  un  gentleman  qui 
vivait  de  son  bien,  et  il  en  vivrait  encore  a l’heure  qu’il  est,  s’il 
avait  seulement  voulu  preter  l’oreille  a mes  prieres,  a mes... 

- Chere  maman,  lui  dit  Catherine  a voix  basse. 

- Ma  chere  Catherine,  si  vous  voulez  bien  me  permettre  de 
parler,  je  prendrai  la  liberte  d’expliquer  a cette  dame... 

- Cela  me  parait  peu  necessaire,  maman.  » 

Et  malgre  tous  les  clins  d’ceil  et  les  froncements  de  sourcils 
de  Mme  Nickleby,  pour  faire  comprendre  qu’elle  allait  dire 
quelque  chose  qui  deciderait  immediatement  la  chose, 
Catherine  maintint  la  position  jusqu’au  bout  par  un  regard 
expressif,  et  Mme  Nickleby  fut,  pour  cette  fois,  arretee  sur  le 
bord  dune  harangue  intempestive. 

« Qu’est-ce  que  vous  savez  faire  ? » demanda 
Mme  Wititterly,  les  yeux  fermes. 

Catherine  detailla  en  rougissant  ses  talents  principaux, 
pendant  que  Mme  Nickleby  la  controlait  en  les  repassant 
d’avance  un  a un  sur  ses  doigts,  pour  voir  si  elle  n’en  oubliait 
pas.  Heureusement  les  deux  calculs  se  trouverent  d’accord,  ce 
qui  priva  encore  Mme  Nickleby  dune  occasion  de  prendre  la 
parole. 
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« Vous  avez  un  bon  caractere  ? demanda  Mme  Wititterly 
entr’ouvrant  les  yeux  pour  les  fermer  encore. 

- Je  l’espere,  madame,  repondit  Catherine. 

- Et  vous  avez  des  repondants  surs  et  respectables  sur  tous 
les  points,  n’est-ce  pas  ? » 

Catherine  repondit  qu’elle  en  avait,  et  deposa  sur  la  table 
une  carte  de  son  oncle. 

« Ayez  la  complaisance  de  vous  approcher  un  peu  plus  pres 
avec  votre  chaise,  que  je  vous  regarde,  dit  Mme  Wititterly : j’ai 
la  vue  si  courte  que  je  ne  peux  pas  bien  distinguer  vos  traits.  » 

Catherine  fit  ce  qu’on  lui  demandait,  non  sans  en  eprouver 
quelque  embarras,  et  Mme  Wititterly  examina  sa  figure  a son 
aise  dun  ceil  languissant ; l’examen  dura  au  moins  deux  ou  trois 
minutes. 

« Votre  exterieur  me  plait,  dit  la  dame  en  tirant  une  petite 
sonnette  : Alphonse,  priez  votre  maitre  de  venir.  » 

Le  page  disparut  pour  remplir  sa  mission,  et,  apres  un 
court  intervalle,  pendant  lequel  on  ne  dit  pas  un  mot  des  deux 
cotes,  la  porte  s’ouvrit  pour  laisser  passer  un  gentleman 
imposant  de  trente-huit  ans  environ,  dun  visage  un  peu 
commun,  la  tete  peu  garnie  de  cheveux,  qui  se  tint  penche 
quelque  temps  par  derriere,  sur  le  fauteuil  de  Mme  Wititterly, 
echangeant  avec  elle  quelques  mots  a voix  basse. 

« Oh  ! dit-il  en  se  retournant,  certainement  il  s’agit  ici 
dune  affaire  tres  importante.  Mme  Wititterly  est  dune 
constitution  tres  irritable,  tres  delicate,  tres  fragile ; c’est  une 
plante  de  serre  chaude,  une  fleur  exotique. 
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- Henri ! mon  bon  ! dit  Mme  Wititterly  jouant  l’embarras. 

- Je  dis  la  verite,  m’amour,  vous  le  savez  bien  comme  moi ; 
un  souffle  - et  ici  M.  Wititterly  fit  comme  s’il  soufflait  en  l’air  un 
fetu  imaginaire,  - un  simple  souffle,  phu ! et  vous  voila 
partie  ! » 

La  dame  soupira. 

« Votre  corps  est  trop  etroit  pour  votre  ame,  dit 
M.  Wititterly ; la  lame  use  le  fourreau ; tous  les  medecins  en 
conviennent.  Vous  savez  qu’il  n’en  est  pas  un  qui  ne  tienne  a 
l’honneur  d’etre  appele  pres  de  vous  pour  observer  votre  mal ; 
eh  bien,  quelle  est,  apres  tout,  leur  declaration  unanime  ? 
« Mon  cher  docteur,  disais-je  a sir  Thomas  Snuffin,  dans  ce 
salon  meme,  lors  de  sa  derniere  visite  ; mon  cher  docteur,  quelle 
est  la  maladie  de  ma  femme  ? ne  me  cachez  rien ; j’aurai  le 
courage  de  tout  entendre.  Est-ce  les  nerfs  ? - Mon  brave 
monsieur,  m’a-t-il  repondu,  soyez  fier  d’avoir  une  telle  femme, 
et  choyez-la  bien.  C’est  un  ornement  pour  la  societe  distinguee 
comme  pour  vous.  Elle  n’a  mal  qu’a  l’ame  ; c’est  l’ame  qui,  chez 
elle,  se  gonfle,  s’epanche,  se  dilate.  Alors  son  sang  s’allume,  son 
pouls  s’accelere,  son  excitation  redouble,  - atchi.  » C’est  que 
M.  Wititterly,  qui,  dans  le  feu  de  sa  description,  avait  balance  sa 
main  dans  les  airs  a quelques  lignes  du  chapeau  de 
Mme  Nickleby,  l’avait  tout  a coup  retiree  brusquement  pour  se 
moucher  avec  un  bruit  aussi  terrible  que  celui  du  ronflement 
que  ferait  une  machine  de  la  force  de  trente  chevaux. 

« Vous  me  faites  plus  etrange  que  je  ne  suis,  Henri,  dit 
Mme  Wititterly  avec  un  faible  sourire. 

- Non  pas,  Julia,  non  pas  ! La  societe  dans  laquelle  vous 
entrainent  necessairement  votre  rang,  vos  relations,  vos 
merites,  est  un  gouffre,  un  tourbillon  d’une  effrayante  activite 
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pour  exciter  votre  sensibilite.  Dieu  du  ciel ! quand  je  pense  a 
cette  soiree  ou  vous  dansates  avec  le  neveu  du  baronnet  au  bal 
d’Exeter  ! II  y a de  quoi  faire  fremir. 

- II  n’y  a pas  un  seul  de  ces  triomphes  que  je  ne  paye  bien 
plus  cher  apres. 

- Et  c’est  justement  pour  cela  qu’il  vous  faut  une  dame  de 
compagnie  dont  le  caractere  vous  presente  une  grande 
tranquillite,  une  grande  douceur,  une  excessive  sympathie,  un 
repos  parfait.  » 

Ici,  M.  et  Mme  Wititterly,  dont  la  conversation  s’adressait 
surtout,  sans  en  avoir  l’air,  aux  dames  Nickleby,  cesserent  leur 
dialogue,  et  regarderent  leur  auditoire  d’un  air  qui  voulait  dire  : 
« Hein  ! qu’est-ce  que  vous  dites  de  cela  ? » 

« Mme  Wititterly,  dit  son  mari  en  s’adressant  directement 
a Mme  Nickleby,  est  recherchee  et  courtisee  par  les  reunions  les 
plus  brillantes,  les  cercles  les  plus  a la  mode.  Elle  est 
impressionnee  par  l’opera,  le  drame,  les  beaux-arts,  le...  le...  le... 

- La  noblesse,  mon  cher  ami. 

- La  noblesse,  cela  va  sans  dire,  et  le  militaire.  Elle  se 
forme  sur  une  immense  variete  de  sujets,  une  immense  variete 
d’opinions  qu’elle  enonce  avec  une  immense  variete 
d’expressions.  II  y a bien  des  gens,  dans  le  grand  monde,  s’ils 
savaient  l’opinion  que  Mme  Wititterly  a congue  de  leur 
personne,  qui  ne  porteraient  pas  la  tete  si  haute. 

- Henri,  en  voila  assez  : ce  n’est  pas  bien  dit  la  dame. 

- Je  ne  cite  aucun  nom,  Julia,  repliqua  M.  Wititterly  : ainsi 
personne  n’a  a se  plaindre.  J’entre  seulement  dans  quelques 
details  pour  montrer  que  vous  n’etes  pas  une  personne  comme 
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une  autre  ; qu’il  y a un  frottement  perpetuel  entre  votre  esprit  et 
votre  corps,  et  que  vous  avez  besoin  d’etre  calmee  et  choyee.  A 
present,  il  nous  reste  a nous  informer  positivement  et  avec 
exactitude  des  garanties  que  mademoiselle  presente  pour  cet 
emploi.  » 

II  fallut  done,  pour  repondre  a cette  question, 
recommencer  a nouveau  la  liste  des  qualites  et  des  talents  de 
Catherine,  le  tout  interrompu  par  les  interrogatoires  de 
M.  Wititterly.  Enfin,  il  fut  decide  qu’on  irait  aux  informations  et 
qu’on  adresserait  a Mile  Nickleby  une  reponse  definitive,  d’ici  a 
deux  jours,  sous  le  couvert  de  son  oncle.  Une  fois  convenus  de 
leurs  faits,  le  page  reconduisit  ces  dames  jusqu’a  la  fenetre  de 
l’escalier,  ou  le  gros  valet  de  pied  etait  de  faction  pour  le  relever 
et  pour  piloter  ces  dames  saines  et  sauves  jusqu’a  la  porte. 

« Voila  des  gens  tres  distingues,  evidemment,  dit 
Mme  Nickleby,  en  prenant  le  bras  de  sa  fille.  Quelle  personne 
superieure  que  cette  Mme  Wititterly  ! 

- Vous  trouvez,  maman  ? repliqua  seulement  Catherine. 

- Comment ! Et  qui  done  ne  le  trouverait  pas,  ma  chere 
Catherine  ? Seulement,  elle  est  bien  pale  et  parait  bien  epuisee. 
J’espere  qu’elle  ne  touche  pas  encore  a sa  fin,  mais  j’en  ai  bien 
peur.  » 

Ces  reflexions  plongerent  naturellement  la  prevoyante 
mere  dans  une  serie  de  calculs  de  probability  sur  le  temps  que 
Mme  Wititterly  pouvait  avoir  encore  a vivre,  sur  les  chances 
qu’il  y avait  pour  que  le  veuf  inconsolable  offrit  sa  main  a 
Catherine.  Elle  n’etait  pas  encore  rentree  chez  elle,  qu’elle  avait 
deja  affranchi  l’ame  de  Mme  Wititterly  de  ses  liens  terrestres  ; 
marie  sa  fille  en  grande  pompe  a Saint-George,  Hanover- 
Square  ; elle  n’avait  plus  qu’un  point  a resoudre,  mais  il  n’etait 
pas  d’importance,  a savoir  si  le  magnifique  bois  de  lit  en  acajou, 
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vernis  frangais,  qu’on  lui  destinait  a elle-meme,  serait  dresse 
pour  elle,  au  second,  sur  le  derriere  de  la  maison  de  la  place 
Gadogar,  ou  au  troisieme,  sur  le  devant.  Entre  les  deux  son 
coeur  balangait  encore ; elle  s’en  tira  sagement  en  prenant  le 
parti  de  s’en  rapporter  a la  decision  de  son  gendre. 

Informations  prises,  la  reponse  fut  favorable,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  Catherine  en  fut  bien  joyeuse  ; et  au  bout  de  la 
semaine,  elle  se  transporta  avec  tous  ses  biens,  meubles  et 
valeurs,  a l’hotel  de  Mme  Wititterly,  ou  nous  la  laisserons  pour 
le  moment. 
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CHAPITRE  XXII. 


Nicolas , accompagne  de  Smike,  va  chercher  fortune. 
II  fait  la  rencontre  de  M.  Vincent  Crummies , dont  on 

pent  voir  id  la  profession. 


Le  capital  dont  Nicolas  se  trouvait  legitime  proprietaire, 
soit  en  biens  propres,  acquets,  argent  reversible,  reliquat  et 
esperances,  apres  avoir  paye  son  loyer  et  solde  le  brocanteur  qui 
lui  avait  loue  son  miserable  mobilier,  montait,  a un  sou  pres,  a 
la  somme  totale  de  vingt-cinq  francs.  Cela  ne  l’empecha  pas  de 
saluer  de  bon  coeur  l’aurore  du  jour  ou  il  avait  resolu  de  quitter 
Londres,  et  de  sauter  a bas  de  son  lit  avec  cette  vivacite 
d’humeur  et  cette  resolution  qui  sont  heureusement  le  partage 
de  la  jeunesse,  et  l’aident  a supporter  la  vie,  sans  quoi  on  ne 
verrait  pas  beaucoup  de  vieillards  obstruer  les  chemins. 

C’etait  par  une  matinee  de  printemps,  froide,  apre, 
brumeuse.  On  voyait  Qa  et  la  voltiger  dans  les  rues  quelques 
ombres  vaporeuses  a travers  le  brouillard  ; ou  bien  se  dessiner 
la  silhouette  grossiere  dun  fiacre  retournant  au  logis,  et,  a 
mesure  qu’il  approchait,  il  se  dandinait,  versant  a droite  et  a 
gauche  la  petite  croute  de  gelee  blanche  qui  avait  blanchi  son 
imperiale,  puis  il  se  perdait  de  nouveau  dans  les  nuages.  On 
entendait  par  intervalles  le  pauvre  ramoneur  trainer  la  savate, 
pousser  son  cri  pergant,  pendant  qu’il  s’en  allait,  tout  grelottant, 
commencer  de  bonne  heure  sa  journee  : ou  bien  c’etait  le  pas 
pesant  du  veilleur  officiel  qui  se  promenait  lentement  de  long  en 
large,  maudissant  les  heures  paresseuses  qui  le  separaient 
encore  du  sommeil ; ou  le  roulement  des  lourdes  charrettes  et 
des  wagons  ; le  trot  des  voitures  plus  legeres  qui  portaient  aux 
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differents  marches  de  la  ville  des  marchands  ou  des  chalands  ; 
le  tapage  inutile  des  coups  de  marteau  frappes  a la  porte  de 
dormeurs  obstines.  Tous  ces  bruits  venaient  frapper  l’oreille  de 
temps  en  temps,  mais  ils  semblaient  pourtant  emmitoufles  dans 
le  brouillard,  qui  en  amortissait  la  force  et  rendait  les  sons 
presque  aussi  insensibles  a l’oreille  que  les  objets  etaient  peu 
sensibles  a la  vue.  A mesure  que  le  jour  paraissait,  l’ombre 
inerte  semblait  s’epaissir  a son  tour,  et  ceux  qui  avaient  eu  le 
courage  de  se  lever  pour  aller  regarder  dans  la  me,  derriere  les 
rideaux  de  leur  fenetre,  se  hataient  de  regagner  bien  vite  leurs 
lits  a tatons,  et  de  s’enfoncer  le  nez  dans  leurs  couvertures  pour 
se  rendormir. 

Nicolas  n’avait  pas  attendu  que  tous  ces  avant-coureurs  du 
jour  fussent  reveilles  dans  la  vie  active  de  Londres  pour  se 
diriger  vers  la  Cite,  et  pour  aller  se  planter  sous  les  fenetres  de  la 
maison  qu’habitait  sa  mere  : maison  triste  et  sombre  pour  tout 
le  monde,  mais  pour  lui  pleine  de  lumiere  et  de  vie.  Car  la  du 
moins  il  y avait  dans  ces  vieilles  murailles  un  coeur  qu’il  savait 
pret  a battre  comme  le  sien  du  meme  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines,  au  seul  mot  d’insulte  ou  de  deshonneur. 

C’etait  le  coeur  de  sa  soeur.  Aussi  traversa-t-il  la  rue  pour 
lever  les  yeux  vers  la  fenetre  de  la  chambre  ou  il  savait  qu’elle 
reposait.  Elle  n’etait  point  ouverte  ni  eclairee.  « Pauvre  fille, 
pensa-t-il,  elle  ne  se  doute  guere  que  je  suis  a l’epier  ici.  » 

Il  regarda  de  nouveau,  et  se  sentit  presque  contrarie  que 
Catherine  ne  fut  pas  la  pour  echanger  avec  lui  quelques  mots 
d’adieu.  Mais  ce  ne  fut  qu’un  eclair,  il  s’en  voulut  apres.  « Bon 
Dieu,  dit-il,  que  je  suis  enfant ! 

« Ne  vaut-il  pas  mieux,  continua-t-il  apres  avoir  fait  encore 
quelques  pas,  pour  revenir  ensuite  a la  meme  place,  que  les 
choses  se  passent  comme  cela  ? La  premiere  fois  que  je  les  ai 
quittees  et  que  j’aurais  pu  leur  dire  au  revoir  plus  de  mille  fois, 
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si  j’avais  voulu,  je  leur  ai  epargne  la  douleur  dune  separation  ; 
pourquoi  ne  pas  faire  de  meme  aujourd’hui  ? » Pendant  qu’il  se 
raisonnait  de  la  sorte,  il  s’imagina  voir  remuer  le  rideau,  et  se 
persuada  que  Catherine  etait  la,  a la  fenetre  ; puis,  par  un  de  ces 
retours  etranges  que  nous  eprouvons  tous  dans  nos  sentiments, 
il  se  retira  involontairement  a l’ecart  dans  une  allee  pour  qu’elle 
ne  put  l’apercevoir.  Il  rit  lui-meme  de  sa  faiblesse,  appela  sur 
elle  la  benediction  du  ciel,  et  se  remit  en  marche  dun  pas  plus 
degage. 

Smike  l’attendait  avec  impatience,  quand  il  entra  dans  son 
ancien  logement,  ainsi  que  Newman,  qui  avait  depense  un  jour 
de  revenu  a leur  payer  un  flacon  de  grog  au  lait  et  au  rhum  pour 
les  reconforter  contre  les  fatigues  du  voyage.  Les  paquets  etaient 
ficeles  : Smike  n’eut  plus  qua  les  charger  sur  son  epaule,  et  les 
voila  partis  tous  trois  de  compagnie.  Car  Newman  Noggs  avait 
insiste,  la  veille,  pour  les  conduire  aussi  loin  qu’il  pourrait. 

« Par  ou  ? demanda  Newman  d’un  air  soucieux. 

- Par  Kingston  d’abord,  repondit  Nicolas. 

- Et  puis  apres  ? Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  me  dire  ou 
vous  allez  ? 

- Parce  que  je  n’en  sais  en  verite  rien  moi-meme,  mon  bon 
ami,  repondit  Nicolas  en  lui  mettant  la  main  sur  l’epaule  ; et 
quand  je  le  saurais,  sans  plan,  sans  dessein  arrete,  comme  je 
suis  pour  l’instant,  je  pourrais  bien  demenager  vingt  fois  avant 
que  vous  eussiez  seulement  le  temps  de  m’adresser  une  lettre. 

- J’ai  peur  que  vous  ne  meditiez  quelque  profond  coup  de 
tete,  dit  Newman  d’un  air  de  doute. 

- Si  profond,  repliqua  son  jeune  ami,  que  je  ne  pourrais 
pas  moi-meme  en  sonder  la  profondeur.  Dans  tous  les  cas,  soyez 
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assure  dune  chose,  c’est  que,  quel  que  soit  le  parti  que  je  vais 
prendre,  je  vous  l’ecrirai  promptement. 

- Ne  l’oubliez  pas,  toujours. 

- II  n’y  a guere  d’apparence.  Je  n’ai  pas  un  si  grand  nombre 
d’amis  que  je  puisse  m’y  perdre,  jusqu’a  en  oublier  le  meilleur.  » 

Ils  marcherent  bien  une  couple  d’heures  a deviser  ainsi 
tous  les  deux,  et  ils  auraient  bien  marche  une  couple  de  jours,  si 
Nicolas  n’avait  pas  fini  par  s’asseoir  sur  une  borne  du  chemin, 
declarant  sa  resolution  bien  arretee  de  ne  pas  faire  un  pas  de 
plus,  tant  que  Newman  Noggs  ne  leur  aurait  pas  tourne  le  dos. 
Newman  demandait  grace.  II  ne  voulait  plus  les  accompagner 
qu’un  demi-mille,  puis  qu’un  quart  de  mille,  puis  quelques  pas 
seulement ; tout  fut  inutile,  il  fallut  s’executer,  et  revenir  a 
Golden-Square,  apres  avoir  echange  bien  des  adieux  et  des 
souhaits  aussi  tendres  que  sinceres,  apres  s’etre  souvent 
retourne  sur  sa  route  pour  agiter  en  l’air  son  chapeau  en  dernier 
signe  de  reconnaissance  aux  deux  voyageurs,  lorsqu’ils 
n’apparaissaient  deja  plus  que  comme  deux  points  dans 
l’espace. 

« Ah  9a,  Smike,  ecoutez-moi,  dit  Nicolas  pendant  qu’ils  se 
remettaient  bravement  en  route  ; nous  allons  a Portsmouth.  » 

Smike  approuva  d’un  signe  de  tete  et  sourit,  sans  se 
montrer  autrement  emu.  Portsmouth  ou  Port-Royal  lui  etait 
tout  un,  pourvu  qu’ils  y allassent  ensemble. 

« Je  ne  suis  pas  bien  au  fait  de  tout  cela,  reprit  Nicolas, 
mais  Portsmouth  est  un  port  de  mer,  et,  a defaut  d’autre  emploi, 
je  dois  croire  que  nous  trouverons  toujours  bien  a nous  enroler 
au  service  de  quelque  batiment.  Je  suis  jeune  et  actif,  je  peux  me 
rendre  utile  de  bien  des  manieres  ; et  vous  aussi. 
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- Je  l’espere,  repondit  Smike.  Quand  j’etais  a ce...  vous 
savez  ce  que  je  veux  dire. 

- Oui,  oui,  je  sais  bien,  dit  Nicolas,  vous  n’avez  pas  besoin 
de  nommer  l’endroit. 

- Eh  bien  ! du  temps  que  j’y  etais,  reprit  Smike,  dont  les 
yeux  etincelaient  a l’idee  de  mettre  en  oeuvre  ses  talents,  je 
savais  traire  une  vache,  et  panser  un  cheval  aussi  bien  que 
personne. 

- Ah  ! dit  gravement  Nicolas,  j’ai  bien  peur  que  l’on 
n’entretienne  pas  beaucoup  d’animaux  de  ce  genre  a bord  d’un 
vaisseau,  et,  si  par  hasard  il  s’y  trouve  quelque  cheval,  je  ne 
pense  pas  qu’on  se  donne  grand  mal  a l’etriller.  Mais  vous 
pourrez  apprendre  a faire  quelque  autre  chose,  vous  sentez. 
Avec  de  la  bonne  volonte,  on  va  loin. 

- Et  j’en  ai  beaucoup,  dit  Smike  ranime  par  l’esperance. 

- Dieu  sait  que  vous  en  savez ; a la  rigueur,  vous  n’en 
trouveriez  pas  l’emploi,  que  je  travaillerai  pour  deux,  ou  ce  sera 
done  bien  difficile. 

- Allons-nous  faire  toute  la  route  aujourd’hui  ? demanda 
Smike  apres  un  moment  de  silence. 

-Vos  jambes  ont  beau  avoir  de  la  bonne  volonte,  dit 
Nicolas  en  souriant  gaiement,  ce  serait  les  mettre  a une  epreuve 
trop  difficile.  Non.  J’ai  vu  dans  une  carte  qu’on  m’avait  pretee  a 
Londres,  que  Godaiming  en  est  a trente  et  quelques  milles,  ce 
sera  la  notre  couchee.  Demain  nous  nous  remettrons  en  route, 
car  mes  moyens  ne  nous  permettent  pas  de  perdre  de  temps. 
Laissez-moi  vous  soulager  de  ce  paquet : allons  ! a mon  tour. 
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- Non,  non,  repondit  Smike,  faisant  quelques  pas  en 
arriere  ; ne  me  demandez  pas  cela. 

- Pourquoi  pas  ? 

- Laissez-moi  faire  au  moins  quelque  chose  pour  vous  ; je 
ne  vous  montrerai  jamais  autant  de  reconnaissance  que  je  vous 
en  dois.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idee  de  tous  les 
projets  que  je  repasse  nuit  et  jour  dans  ma  tete  pour  trouver 
moyen  de  vous  faire  plaisir. 

- Vous  etes  un  nigaud  ; vous  n’avez  pas  besoin  de  me  dire 
cela  ; ne  le  sais-je  pas  bien  ? II  faudrait  done  que  j’eusse  les  yeux 
creves  ou  l’esprit  obtus  pour  ne  pas  le  voir.  Mais,  pendant  que 
j’y  pense,  puisque  nous  sommes  seuls,  ajouta-t-il  en  le 
regardant  fixement  entre  les  deux  yeux,  repondez-moi  a cette 
question  : avez-vous  une  bonne  memoire  ? 

- Je  ne  sais  pas,  dit  Smike  en  secouant  la  tete  dun  air 
triste,  je  crois  qu’elle  etait  bonne  autrefois,  mais  elle  est  partie 
aussi  maintenant,  je  n’en  ai  plus. 

- Qu’est-ce  qui  vous  fait  dire  que  vous  en  aviez  autrefois  ? 
lui  demanda  Nicolas,  saisissant  au  vol  cette  indication  qui 
pouvait  le  mettre  sur  la  voie  pour  eclaircir  ce  qu’il  voulait  savoir. 

- Parce  que,  dans  mon  enfance,  je  me  rappelais  bien  des 
choses  ; mais  il  y a longtemps,  bien  longtemps,  si  je  ne  me 
trompe.  La-bas,  vous  savez,  d’ou  vous  m’avez  tire,  j’avais 
toujours  la  tete  tournee  et  les  idees  confuses  ; je  ne  pouvais  plus 
rien  me  rappeler  ; souvent  meme  je  ne  comprenais  plus  ce  qu’on 
me  disait.  Je...  voyons...  voyons  un  peu. 

- Vous  battez  la  campagne,  n’est-ce  pas  ? dit  Nicolas  en  lui 
touchant  le  bras  pour  reveiller  son  attention. 
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- Non,  repondit-il  avec  un  regard  effare,  c’est  que  je 
pensais  encore  a...  II  ne  put  dire  ces  mots  sans  frissonner  malgre 
lui. 


- Ne  pensez  plus  a cette  prison,  c’est  bien  fini  pour  vous, 
vous  savez,  reprit  Nicolas  en  fixant  ses  yeux  en  plein  sur  le 
visage  de  son  compagnon  de  voyage,  qui  commengait  a 
retomber  dans  ses  habitudes  de  physionomie  stupide,  qu’il 
n’avait  pas  encore  completement  perdues.  Vous  rappelez-vous 
le  premier  jour  que  vous  etes  alle  en  Yorkshire  ? 

- Hein  ! cria  l’autre. 

- Vous  savez,  c’etait  avant  que  vous  eussiez  commence  a 
perdre  la  memoire,  dit  Nicolas  avec  calme.  Faisait-il  froid  ou 
chaud  ? 

- Humide,  repondit  Smike,  tres  humide.  Tres  souvent  je 
disais  plus  tard,  quand  il  etait  tombe  beaucoup  d’eau,  que  c’etait 
comme  le  jour  de  mon  arrivee ; et  les  autres  se  pressaient 
autour  de  moi  pour  rire  de  me  voir  pleurer  quand  il  tombait  une 
bonne  pluie.  Ils  me  disaient  que  je  pleurais  comme  un  enfant,  et 
je  n’en  pleurais  que  davantage.  J’avais  la  chair  de  poule  rien 
qu’en  me  rappelant  comment  j’etais,  quand  j’ai  vu  cette  maudite 
porte  pour  la  premiere  fois. 

- Vous  dites  comment  j’etais,  repeta  Nicolas,  sans  paraitre 
y attacher  d’importance.  Comment  done  etiez-vous  ? 

- J’etais  si  petit,  que,  rien  que  d’y  penser,  on  devait  plutot 
me  plaindre  et  m’epargner. 

- Alors  vous  n’y  etiez  pas  venu  tout  seul  ? 

- Non  ; oh  ! non. 
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- Qu’est-ce  qui  etait  avec  vous  ? 


- Un  homme,  un  homme  brun  et  sec.  On  me  l’a  souvent  dit 
a l’ecole,  mais  je  me  le  rappelais  deja  bien  auparavant.  Je  fus 
bien  aise  de  le  quitter,  il  me  faisait  peur  ; mais  les  autres  m’ont 
fait  plus  peur  encore  et  m’ont  encore  traite  plus  durement  que 
lui. 


- Regardez-moi  bien,  lui  dit  Nicolas  pour  obtenir  toute  son 
attention.  Allons,  ne  vous  detournez  pas.  Vous  ne  vous  rappelez 
pas  quelque  femme,  quelque  femme  douce  et  bonne,  qui  se 
penchait  quelquefois  vers  vous,  pour  baiser  vos  levres,  en  vous 
appelant  mon  enfant  ? 

- Non,  dit  la  pauvre  creature  secouant  la  tete  ; non,  jamais. 

- Ni  d’autre  maison  que  celle  du  Yorkshire  ? 

- Non,  repondit  Smike  d’un  air  triste.  Une  chambre  !...  Je 
me  rappelle  que  je  couchais  dans  une  chambre,  une  grande 
chambre  isolee  au  haut  de  la  maison,  ou  il  y avait  une  trappe 
dans  le  plafond.  Combien  de  fois  je  me  suis  cache  la  tete  dans 
les  draps  pour  ne  pas  la  voir,  cette  vilaine  trappe  qui  me  causait 
tant  de  frayeurs  ! pensez,  un  enfant  tout  petit ! tout  seul,  la  nuit. 
Je  me  demandais  toujours  avec  inquietude  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  derriere.  Il  y avait  aussi  une  horloge,  dans  un  coin.  Je  me 
rappelle  cela,  par  exemple  : je  ne  l’ai  jamais  oublie.  Souvent, 
quand  je  fais  de  mauvais  reves,  la  chambre  me  revient  toujours 
presente.  J’y  vois  des  choses  et  des  gens  que  je  n’y  ai  jamais  vus 
alors,  mais  la  chambre  est  toujours  la  meme.  Pour  cela,  Qa  ne 
change  pas. 

- Voulez-vous  maintenant  me  laisser  prendre  le  paquet  ? 
demanda  Nicolas,  changeant  brusquement  de  conversation. 

- Non,  non.  Allons,  continuous  notre  route.  » 
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En  meme  temps,  il  hatait  le  pas,  preoccupe  de  l’idee  qu’ils 
avaient  perdu  du  temps  a rester  en  place,  pendant  tout  le  cours 
de  ce  dialogue.  Nicolas  l’observait  de  pres,  et  enregistrait  dans 
sa  memoire  chacun  des  mots  qu’il  avait  prononces. 

II  etait,  en  ce  moment,  une  heure  de  l’apres-midi,  et, 
quoiqu’une  vapeur  epaisse  enveloppat  encore  la  Cite  qu’ils 
avaient  laissee  derriere  eux,  comme  si  le  souffle  de  ses  habitants 
avides  planait  sur  leurs  speculations  interessees,  et  montrait 
plus  de  sympathie  pour  rester  dans  cette  region  du  calcul  et  du 
gain  que  pour  remonter  dans  les  regions  plus  tranquilles  de 
l’air,  cependant  la  campagne  au  contraire  etait  claire  et 
radieuse.  Parfois  seulement,  dans  quelques  vallons,  ils 
rencontraient  des  vapeurs  arrierees  que  le  soleil  n’avait  pas 
encore  forcees  dans  leurs  dernieres  retraites  : mais  elle  etaient 
bientot  passees,  et,  quand  ils  gravissaient  les  collines  voisines, 
ils  prenaient  plaisir  a voir  au-dessous  d’eux  cette  masse 
brumeuse  s’ebranler  lourdement  sous  la  benigne  influence  du 
jour  naissant.  Un  brave  soleil,  un  vaste,  un  franc  soleil, 
illuminait  les  verts  paturages  et  ridait  la  surface  de  l’eau  comme 
sous  le  souffle  dune  brise  d’ete,  tout  en  laissant  aux  voyageurs 
la  fraicheur  bienfaisante  de  cette  saison  precoce  de  l’annee.  La 
terre  semblait  rebondir  sous  leurs  pieds ; les  clochettes  des 
agneaux  etaient  pour  leurs  oreilles  une  douce  musique  ; egayes 
par  la  marche,  stimules  par  l’esperance,  ils  marchaient  en  avant, 
vaillants  et  forts  comme  des  lions. 

Le  jour  s’avance : toutes  ces  couleurs  eclatantes 
s’adoucissent  et  prennent  une  teinte  plus  paisible,  semblable 
aux  esperances  de  la  jeunesse  temperees  par  le  progres  du 
temps,  ou  bien  encore  a ces  traits  juveniles  qui  finissent  par  se 
fondre  dans  le  calme  et  la  serenite  de  Page.  Mais,  pour  etre  deja 
sur  leur  declin,  elles  n’en  etaient  guere  moins  belles  que  dans 
leur  primeur,  car  la  nature  a dote  chaque  age  et  chaque  saison 
de  ses  beautes  particulieres.  Et  du  matin  jusqu’au  soir,  du 
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berceau  jusqu’a  la  tombe,  ce  n’est  qu’une  suite  de  changements 
si  doux  et  si  faciles  qu’on  en  remarque  a peine  la  marche  rapide. 

Enfin  ils  arriverent  a Godaiming  ; ils  firent  prix  pour  deux 
lits  modestes,  et  dormirent  comme  il  faut.  Le  lendemain,  des  le 
matin,  ils  etaient  debout,  pas  avant  le  soleil  cependant.  Et  puis 
en  route  ! On  n’etait  pas  tout  a fait  frais  et  dispos  comme  la 
veille  au  depart,  mais  il  restait  encore  assez  d’esperance  et 
d’entrain  pour  defier  gaiement  la  fatigue. 

La  journee  etait  plus  forte  que  la  derniere  : il  y avait  des 
cotes  longues  et  penibles  a gravir  ; et  les  voyages,  c’est  comme  la 
vie  ; il  y a des  hauts  et  des  bas,  mais  on  a toujours  bien  plus  de 
peine  a monter  qua  descendre.  Ils  continuerent  done  avec 
perseverance,  sans  se  laisser  decourager,  et  la  perseverance  n’a 
pas  encore  trouve  en  face  d’elle  de  montagne  si  haute  qu’elle 
n’en  ait  vu  la  fin. 

Arrives  au  bord  du  Bol  de  Punch  du  Diable,  Smike  suivit 
avec  un  interet  avide  la  lecture  que  fit  Nicolas  dune  inscription 
gravee  la  sur  la  pierre,  elevee  dans  ce  lieu  sauvage,  en  souvenir 
dun  assassinat  qui  y avait  ete  commis  la  nuit.  Le  gazon  sur 
lequel  ils  etaient  arretes  avait  done  ete  teint  du  sang  de  la 
victime  ; il  avait  coule  goutte  a goutte  dans  le  gouffre  dont  la 
forme  a fait  donner  a ce  lieu  le  nom  qu’il  porte  a present.  Le  Bol 
du  Diable,  se  disait  Nicolas  penche  sur  l’abime,  n’a  jamais  regu 
liqueur  plus  digne  de  Satan. 

Ils  reprirent  leur  route,  toujours  avec  la  meme  resolution, 
et  finirent  par  se  trouver  dans  une  large  et  vaste  etendue  de 
dunes,  entremelees  de  petites  collines  et  de  petites  plaines,  pour 
varier  de  temps  en  temps  luniformite  de  leur  surface 
verdoyante.  Ici  s’elangait  presque  perpendiculairement  vers  le 
ciel  une  hauteur  si  abrupte,  que  les  moutons  et  les  chevres 
avaient  peine  a s’y  tenir  pour  brouter  l’herbe  de  ses  flancs.  La  un 
tertre  de  verdure  dont  la  pente  insensible  s’effilait  si 
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delicatement,  qu’il  etait  bien  difficile  d’en  reconnaitre  les 
limites.  Des  coteaux  arrondis  les  uns  sur  les  autres,  des 
ondulations  elegantes  ou  grossieres,  lisses  ou  raboteuses, 
gracieuses  ou  grotesques,  jetees  negligemment  cote  a cote, 
bornaient  la  vue  de  tous  cotes.  Et  de  temps  en  temps,  on 
entendait  tout  a coup  un  bruit  inattendu,  et  l’on  voyait  s’envoler 
du  sol  une  bande  de  corbeaux  qui,  apres  avoir  croasse 
longtemps,  et  longtemps  tournoye,  dans  leur  vol  circulaire, 
autour  des  collines  d’alentour,  avant  de  se  resoudre,  tout  a coup 
tendaient  l’aile,  plongeaient  et  rasaient,  prompts  comme  l’eclair, 
la  longue  enfilade  dune  vallee  dont  on  commengait  a voir 
derouler  l’amphitheatre. 

Petit  a petit,  la  vue  recula  des  deux  cotes,  et,  apres  avoir  ete 
prives  dans  leur  etroit  horizon  dun  paysage  riche  et  etendu,  ils 
se  retrouverent  bientot  en  pleine  campagne.  En  apprenant  qu’ils 
touchaient  au  terme  de  leur  journee,  ils  se  sentirent  de 
nouvelles  forces  pour  avancer ; mais  la  route  avait  ete 
laborieuse,  ils  avaient  perdu  du  temps,  et  Smike  etait  fatigue. 
Aussi,  le  crepuscule  etait  tombe,  quand  ils  s’arreterent  a la  porte 
dune  auberge  sur  le  grand  chemin,  encore  a quatre  lieues  de 
Portsmouth. 

« Quatre  lieues  ! dit  Nicolas,  les  deux  mains  appuyees  sur 
son  baton  de  voyage  et  regardant  Smike  dun  air  d’hesitation. 

- Quatre  grandes  lieues,  repeta  l’aubergiste. 

- La  route  est-elle  bonne  ? demanda  Nicolas. 

- Tres  mauvaise,  repondit  l’aubergiste  en  veritable 
aubergiste  qu’il  etait. 

- J’ai  pourtant  besoin  de  continuer,  dit  Nicolas  indecis  ; je 
ne  sais  que  faire. 
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- Je  ne  voudrais  pas  avoir  l’air  de  chercher  a vous 
influencer  ; mais,  si  c’etait  moi,  je  ne  continuerais  pas. 

- En  verite  ? demanda  Nicolas  encore  incertain. 

- Certainement  non,  si  j’avais  sous  la  main  l’occasion  de 
passer  une  bonne  nuit,  » dit  l’aubergiste. 

Et,  en  disant  cela,  il  retroussa  son  tablier,  mit  les  mains 
dans  ses  goussets  et  fit  un  pas  ou  deux  hors  de  la  maison,  pour 
regarder,  avec  l’air  dune  parfaite  indifference,  la  route  envahie 
deja  par  les  tenebres  sombres  de  la  nuit. 

Un  coup  d’oeil  jete  sur  la  figure  decomposee  de  Smike  fut  ce 
qui  determina  Nicolas  ; et,  a l’instant,  sans  autre  hesitation,  il  se 
decide  a s’arreter  la. 

L’aubergiste  le  vit  entrer  dans  la  cuisine ; et,  comme  il  y 
avait  un  bon  feu  : 

« Il  fait  bien  froid  dehors,  » dit-il. 

Il  aurait  dit  de  meme  qu’il  faisait  bien  chaud,  s’il  n’y  avait 
pas  eu  de  feu  dans  l’atre. 

« Qu’est-ce  que  vous  avez  a nous  donner  pour  souper  ? fut 
naturellement  la  premiere  question  de  Nicolas. 

- Mais,  ce  que  vous  voudrez,  » fut  naturellement  aussi  la 
reponse  de  l’aubergiste. 

Nicolas  parla  de  viande  froide,  mais  il  n’y  avait  pas  de 
viande  froide  ; d’oeufs  sur  le  plat,  mais  il  n’y  avait  pas  d’oeufs  ; de 
cotelettes  de  mouton,  mais  il  n’y  avait  pas  une  cotelette  de 
mouton  a une  lieue  a la  ronde.  Ce  n’est  pas  comme  la  semaine 
derniere,  ou  ils  avaient  tant  de  cotelettes  de  mouton,  qu’ils  n’en 
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savaient  que  faire  ; mais,  par  exemple,  apres-demain  ils  allaient 
en  avoir  en  quantite. 

« En  ce  cas,  dit  Nicolas,  ce  que  j’ai  de  mieux  a faire,  c’est  de 
m’en  rapporter  entierement  a vous,  comme  je  voulais  le  faire 
tout  de  suite,  si  vous  ne  m’en  aviez  pas  empeche. 

- Ecoutez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? reprit 
l’aubergiste.  II  y a la,  dans  le  parloir,  un  monsieur  qui  a 
commande  un  pudding  au  filet  de  bceuf  avec  des  pommes  de 
terre,  pour  neuf  heures.  II  y en  a plus  qu’il  n’en  a besoin,  et  je 
suis  presque  sur  que,  si  vous  lui  en  demandiez  la  permission, 
vous  pourriez  souper  avec  lui.  Je  vais  m’en  assurer  tout  de  suite. 

- Non,  non,  dit  Nicolas  l’arretant.  J’aime  mieux  pas.  Je... 
au  moins...  baste ! Pourquoi  ne  vous  parlerais-je  pas 
franchement  ? Tenez  ! vous  voyez  bien  que  je  suis  un  voyageur 
de  la  plus  humble  categorie  et  que  j’ai  fait  tout  le  chemin  a pied 
pour  venir  ici ; il  est  done  plus  que  probable  que  le  monsieur 
aimerait  autant  se  priver  de  ma  compagnie,  et,  tout  poudreux 
que  vous  me  voyez,  je  n’en  ai  pas  moins  l’ame  trop  fiere  pour  me 
jeter  a sa  tete. 

- Mais,  mon  cher  monsieur,  vous  ne  savez  pas  que  c’est 
seulement  M.  Crummies.  Je  vous  reponds  que  celui-la  n’est  pas 
formaliste. 

- Non  ? dit  Nicolas,  qui  n’etait  pas,  il  faut  etre  franc, 
insensible  au  souvenir  du  pudding  succulent,  dont  l’eau  lui 
venait  a la  bouche. 

- Certainement,  repliqua  l’aubergiste.  Bien  au  contraire,  je 
suis  sur  qu’il  aimera  votre  franchise.  Mais  nous  allons  en  avoir 
bientot  le  coeur  net.  Je  ne  vous  demande  qu’une  minute.  » 
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L’aubergiste  se  hata  done  d’entrer  dans  le  parloir  sans 
attendre  l’autorisation  de  Nicolas,  qui  vraiment  ne  fit  aucun 
effort  pour  l’en  empecher,  considerant  sagement  que,  dans  la 
circonstance,  un  souper  de  plus  ou  de  moins  n’etait  pas  pour 
badiner.  L’aubergiste  reparut  en  un  moment  avec  une 
physionomie  conquer  ante. 

« Enleve ! dit-il  a voix  basse.  J’etais  sur  qu’il  ne 
demanderait  pas  mieux.  Vous  allez  voir  quelque  chose  qui  en 
vaut  la  peine,  la  dedans.  Peste  ! comme  ils  se  tremoussent ! » 

Et,  sans  attendre  qu’on  lui  demandat  des  explications  sur 
ces  exclamations  prononcees  d’un  air  de  ravissement, 
l’aubergiste  avait  deja  ouvert  la  porte  toute  grande  pour  faire 
passer  Nicolas,  suivi  de  Smike,  toujours  son  paquet  sur  l’epaule, 
car  il  ne  le  portait  pas  avec  moins  de  vigilance  que  si  e’eut  ete  un 
sac  d’ecus. 

Nicolas  s’attendait  sans  doute  a voir  quelque  chose 
d’etrange,  mais  non  pas  quelque  chose  d’aussi  etrange  que  le 
spectacle  qui  frappa  sa  vue.  Au  bout  de  la  chambre,  il  y avait 
deux  jeunes  gens,  l’un  tres  grand,  l’autre  tres  petit,  tous  deux  en 
costume  de  matelots,  e’est-a-dire  de  matelots  de  theatre,  avec 
boucles  et  ceinturons,  une  queue  et  des  pistolets  ; rien  n’y 
manquait.  Ils  se  livraient  a ce  qu’on  appelle  sur  l’affiche  un 
terrible  combat,  avec  deux  de  ces  sabres  a garde  couverte  dont 
on  se  sert  d’habitude  sur  les  planches  de  nos  boulevards.  Le 
petit  avait  deja  pris  l’avantage  sur  le  grand,  qui  se  voyait  reduit  a 
une  situation  critique.  Ce  duel  a mort  etait  surveille  par  un 
homme  gros  et  pesant,  perche  sur  le  coin  d’une  table,  d’ou  il 
leur  criait  avec  energie  de  tirer  plus  d’etincelles  du  choc  de  leurs 
sabres,  leur  promettant,  dans  ce  cas,  de  faire  crouler  la  salle 
sous  un  tonnerre  d’applaudissements  a la  premiere 
representation. 
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« Monsieur  Crummies,  dit  l’aubergiste  avec  un  air 
d’humble  deference,  voici  le  jeune  gentleman  en  question.  » 

M.  Vincent  Crummies  accueillit  Nicolas  avec  un 
mouvement  de  tete  qu’on  pouvait  prendre  a volonte  pour  une 
politesse  d’empereur  romain  ou  pour  un  salut  de  chevalier  de  la 
bouteille,  puis  il  dit  a l’hote  de  fermer  la  porte  et  de  s’en  aller. 

« En  voila  un  tableau  ! ajouta  M.  Crummies  en  faisant 
signe  a Nicolas  de  ne  pas  bouger  pour  ne  point  deranger  les 
combattants.  Le  petit  le  tient ! Si  le  grand  ne  le  renverse  pas  en 
moins  de  trois  secondes,  je  vous  le  donne  pour  un  homme  mort. 
Recommencez  cela,  enfants.  » 

Les  deux  champions  retournent  done  au  temps,  et  se 
mettent  a ferrailler  jusqu’a  ce  que  les  sabres  echauffes  fassent 
jaillir  une  pluie  d’etincelles,  a la  grande  satisfaction  de 
M.  Crummies,  qui  paraissait  considerer  ce  feu  d’artifice  comme 
un  point  capital.  L’engagement  commenga  par  deux  cents  coups 
de  sabre  administres  par  le  petit  et  le  grand  matelot 
alternativement,  sans  resultat  decisif ; seulement,  le  petit  fut 
abattu  sur  un  genou ; mais  cela  lui  etait  bien  egal,  il  ne  s’en 
defendait  pas  moins  vaillamment,  dans  cette  position,  de  la 
main  gauche,  et  se  battait  comme  un  lion,  jusqu’a  ce  que  le 
grand  matelot  lui  eut  fait  tomber  le  sabre  des  mains.  Oui,  mais 
voila-t-il  pas  que  le  petit,  reduit  a cette  extremite  qu’on  le 
croyait  pret  a capituler  tout  de  suite  en  criant  merci,  au  lieu  de 
cela,  tire  tout  a coup  de  sa  ceinture  un  gros  pistolet  dont  il 
presente  la  gueule  a la  face  du  grand  matelot,  qui  s’attendait  si 
peu  a cette  surprise,  qu’il  donna  au  petit  le  temps  de  ramasser 
son  sabre  et  de  recommencer  le  combat.  Alors,  on  se  remet  a 
ferrailler  avec  une  variete  charmante  de  coups  de  fantaisie  des 
deux  parts  : des  coups  de  la  main  gauche,  des  coups  par-dessous 
la  jambe,  par-dessus  l’epaule  droite,  par-dessus  l’epaule  gauche. 
Le  petit  matelot  lance  aux  jambes  du  grand  matelot  une 
vigoureuse  estocade  qui  les  aurait  coupees  tout  net,  si  l’autre 
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n’avait  pas  saute  par-dessus  le  sabre  fatal ; meme  attaque 
rendue  au  petit,  qui  l’esquive  en  sautant  a son  tour  par-dessus  le 
sabre  de  son  adversaire.  Alors,  des  feintes  et  des  contre-feintes, 
tout  en  relevant  sa  culotte  qui  tombait  faute  de  bretelles  ; et 
enfin  le  petit  matelot,  qui  etait  evidemment  le  role  noble  de  la 
piece,  car  il  avait  toujours  le  dessus,  fit  une  attaque  desesperee, 
serra  le  bouton  au  grand  matelot,  qui,  apres  quelques  efforts 
inutiles,  tomba  a la  renverse  et  expira  dans  de  cruelles  tortures, 
pendant  que  le  petit,  lui  mettant  le  pied  sur  la  poitrine,  le  perga 
de  part  en  part. 

« Vous  serez  bisses  plus  dune  fois  pour  ce  tableau-la,  si 
vous  voulez,  enfants,  dit  M.  Crummies  ; mais,  pour  le  moment, 
reprenez  haleine  et  allez  changer.  » 

Apres  avoir  adresse  ces  mots  aux  combattants,  il  salua 
Nicolas,  qui  put  alors  observer  a loisir  M.  Crummies.  Sa  figure 
etait  de  taille  a bien  repondre  au  reste  de  sa  personne  ; sa  levre 
inferieure  etait  grosse  et  epaisse  ; sa  voix  enrouee  annongait 
qu’il  devait  crier  souvent  a tue-tete ; ses  cheveux  noirs,  rases 
jusqu’au  haut  de  la  tete,  lui  laissaient  la  facilite  de  porter  des 
perruques  a caracteres  de  toute  forme  et  de  tout  modele. 

« Eh  bien  ! qu’en  dites-vous  ? demanda  M.  Crummies. 

- Ma  foi ! c’est  fort  joli,  excellent,  dit  Nicolas. 

- Vous  ne  verrez  pas  souvent  des  gaillards  comme  ceux-la, 
je  vous  en  reponds.  » 

Nicolas  n’eut  garde  de  le  contredire ; mais  il  eut  le  tort 
d’ajouter  que  « s’ils  etaient  mieux  assortis... 

- Assortis  ! cria  M.  Crummies. 
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- Je  veux  dire  que  s’il  n’y  avait  pas  une  si  grande  difference 
de  faille... 

- De  faille  ! repeta  M.  Crummies  ; mais  c’est  la  le  beau  du 
combat,  c’est  qu’il  y ait  toujours  au  moins  un  pied  ou  deux  de 
difference.  Comment  voudriez-vous  exciter  l’interet  de 
l’assemblee,  je  dis  un  interet  legitime,  s’il  n’y  a pas  un  tout  petit 
homme  aux  prises  avec  un  grand  geant,  ou  meme  avec  cinq  ou 
six  ? Mais,  malheureusement,  nous  n’avons  pas  assez  de  sujets 
dans  la  troupe  pour  aller  jusque  la. 

- Je  comprends,  repliqua  Nicolas.  Pardon,  j’etais  un  grand 
sot,  je  le  confesse,  de  n’avoir  pas  songe  a cela. 

- C’est  la  toute  l’affaire,  dit  M.  Crummies.  Apres-demain, 
nous  debutons  a Portsmouth  ; si  vous  allez  par  la,  faites  un  tour 
au  theatre  et  vous  m’en  direz  des  nouvelles.  » 

Nicolas  promit  de  ne  pas  y manquer,  s’il  pouvait,  et, 
approchant  sa  chaise  du  feu,  entra  tout  de  suite  en  conversation 
avec  le  directeur.  C’etait  un  homme  tres  expansif  de  sa  nature, 
devenu  peut-etre  un  peu  plus  babillard  encore  par  l’effet  des 
grogs  repetes  qu’il  savourait  a longs  traits,  ou  bien  encore  par  la 
vertu  du  tabac,  qu’il  prenait  en  grande  quantite,  puisant  a meme 
dans  un  cornet  de  papier  gris  qu’il  avait  dans  la  poche  de  son 
gilet.  II  se  mit  a confer  ses  affaires  sans  aucune  reserve, 
s’etendant  avec  complaisance  sur  les  merites  de  sa  troupe  et  sur 
les  talents  de  sa  famille  : les  deux  combattants,  les  heros  du  duel 
au  sabre,  n’en  etaient  pas  les  moins  honorables  ; les  autres,  tant 
dames  que  messieurs,  s’etaient  donne,  a ce  qu’il  parait,  rendez- 
vous a Portsmouth  pour  le  lendemain,  ou  le  pere  et  les  fils 
allaient  les  rejoindre.  Ce  n’etait  plus  la  saison  des  bains  ; mais 
M.  Crummies  comptait  y faire  une  excursion  profitable,  apres 
avoir  rempli  dernierement  un  engagement  au  theatre  de 
Guilford,  avec  des  applaudissements  unanimes. 
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« Allez-vous  par  la  ? demanda  le  directeur. 

- Ou...i,  dit  Nicolas,  oui ; c’est  par  la  que  je  vais. 

- Connaissez-vous  un  peu  la  ville  ? demanda  le  directeur, 
qui  paraissait  se  croire  en  droit  d’obtenir  autant  de  confiance 
qu’il  en  montrait  lui-meme. 

- Non,  repondit  Nicolas. 

- Vous  n’y  avez  jamais  ete  ? 


- Jamais.  » 


M.  Vincent  Crummies  repliqua  par  une  petite  toux  seche 
qui  voulait  dire  : « Si  vous  etes  discret,  gardez  vos  secrets  pour 
vous,  » et  il  se  mit  a puiser  dans  son  cornet  de  papier  tant  de 
prises  de  tabac  successives,  que  Nicolas  se  demandait  avec 
surprise  ou  tout  cela  pouvait  passer. 

Cependant  M.  Crummies  considerait  de  temps  en  temps, 
avec  un  grand  interet,  Smike,  qui,  des  son  apparition,  semblait 
l’avoir  emerveille.  Pour  le  moment,  le  compagnon  de  Nicolas 
etait  endormi  sur  sa  chaise,  baissant  et  relevant  la  tete  tour  a 
tour. 


« Pardonnez-moi  cette  reflexion,  dit  le  directeur  se 
penchant  a l’oreille  de  Nicolas  pour  lui  parler  a voix  basse,  mais 
vous  avez  la  un  ami  qui  a une  figure  admirable. 

- Le  pauvre  gargon  ! dit  Nicolas,  qui  ne  put  s’empecher  de 
sourire,  je  la  voudrais  un  peut  plus  dodue  et  moins  have. 

- Dodue  ! s’ecria  le  directeur  avec  horreur  ; vous  voudriez 
done  la  gater  sans  remede  ? 
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- Comment  cela  ? 


- Comment  cela,  monsieur  ? mais,  tel  qu’il  est  a present, 
reprit  le  directeur  frappant  sur  son  genoux  avec  expression, 
sans  un  bourrelet  de  graisse  sur  le  corps,  sans  un  grain  de 
vermilion  sur  la  face,  cela  ferait  un  acteur  dans  le  genre  affame, 
tel  qu’on  n’en  a jamais  vu  dans  ce  pays.  Vous  n’auriez  qua  lui 
faire  endosser  le  costume  d’apothicaire  dans  Romeo  et  Juliette, 
avec  une  pointe  de  rouge  sur  le  nez,  et  il  serait  sur  d’etre 
accueilli  par  une  triple  salve  de  bravos,  aussitot  qu’il  passerait  la 
tete  par  la  porte  des  avant-scenes,  de  l’autre  cote  du  souffleur. 

- Vous  le  jugez,  dit  Nicolas  en  riant  de  tout  son  coeur,  au 
point  de  vue  de  l’art  dramatique. 

- Je  crois  bien,  dit  le  directeur  ; je  n’ai  jamais  vu  de  jeune 
artiste  mieux  taille  pour  l’emploi,  depuis  que  je  suis  sur  les 
planches,  et  j’y  ai  debute  dans  les  moutards,  que  je  n’avais  pas 
plus  de  dix-huit  mois.  » 

L’apparition  du  pudding  au  filet  de  boeuf,  qui  fit  son  entree 
en  meme  temps  que  M.  Vincent  Crummies  junior,  donna  un 
autre  cours  a la  conversation,  ou  plutot  l’arreta  pour  un 
moment.  Ces  deux  jeunes  artistes  maniaient  leurs  couteaux  et 
leurs  fourchettes  avec  non  moins  d’adresse  que  leurs  briquets  ; 
et,  comme  toute  la  societe  avait  l’appetit  aussi  aiguise  que  ces 
armes  terribles,  on  ne  songea  guere  a parler  en  presence  des 
apprets  faits  pour  le  souper. 

MM.  Crummies  fils  n’eurent  pas  plutot  avale  le  dernier 
morceau  de  comestible,  qu’ils  montrerent,  par  une  foule  de 
baillements  a demi  comprimes  et  de  mouvements 
spasmodiques  pour  s’etirer  les  jambes,  une  inclination  tres 
prononcee  a regagner  leurs  lits.  Smike  trahissait  ce  desir  d’une 
fagon  bien  plus  vive  encore ; car,  pendant  le  souper  meme,  il 
etait  tombe  plusieurs  fois  de  sommeil,  la  bouche  pleine.  Nicolas 
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proposa  done  une  retraite  generale  ; mais  le  directeur  ne  voulut 
pas  entendre  de  cette  oreille-la,  jurant  qu’il  s’etait  promis 
d’avoir  le  plaisir  d’inviter  sa  nouvelle  connaissance  a prendre 
avec  lui  un  bol  de  punch,  et  qu’il  considererait  son  refus  comme 
des  plus  desobligeants  pour  sa  personne. 

« Laissez-les  aller,  dit  M.  Vincent  Crummies  ; pendant  ce 
temps-la  nous  allons  passer  tranquillement  ensemble  une 
bonne  petite  soiree  au  coin  du  feu.  » 

Nicolas  ne  se  sentait  pas  tres  dispose  d’ailleurs  au  sommeil. 
II  etait  si  preoccupe  ! Aussi,  apres  une  courte  resistance,  il 
accepta  la  proposition,  et,  apres  avoir  echange  une  poignee  de 
main  avec  les  jeunes  Crummies,  pendant  que  le  pere,  de  son 
cote,  donnait  cordialement  la  benediction  du  soir  a Smike,  il 
s’assit  pres  du  feu,  vis-a-vis  du  gentleman  directeur,  pour  l’aider 
a vider  le  bol  annonce  qui  fit  bientot  son  apparition,  fumant 
dune  maniere  tout  a fait  rejouissante  a voir,  et  exhalant  le 
parfum  le  plus  agreable  et  le  plus  seduisant. 

Mais  en  depit  du  punch,  et  meme  du  directeur,  qui  ne 
tarissait  pas  en  histoires  divertissantes,  tout  en  fumant  sa  pipe, 
dont  il  absorbait  la  vapeur  avec  une  jouissance  etonnante, 
Nicolas  n’en  etait  pas  moins  distrait  et  abattu.  Ses  pensees 
etaient  ailleurs  ; elles  retournaient  vers  la  maison  paternelle,  ou 
il  etait  heureux  autrefois,  et,  quand  elles  revenaient  vers  sa 
condition  presente,  l’incertitude  du  lendemain  l’accablait  dune 
tristesse  invincible.  Son  attention  errante  ne  l’empechait  pas 
d’entendre  bourdonner  la  voix  de  son  interlocuteur,  mais  elle  le 
rendait  sourd  a ses  paroles  ; et,  quand  M.  Vincent  Crummies,  a 
la  fin  du  recit  dune  longue  aventure  qu’il  termina  par  un  grand 
eclat  de  rire,  lui  demanda  ce  qu’il  aurait  fait  en  pared  cas,  il  fut 
bien  oblige  de  s’excuser  de  son  mieux,  en  confessant  son  entiere 
ignorance  de  tout  ce  qu’on  venait  de  lui  raconter. 
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« Allez  ! dit  M.  Crummies,  je  m’en  etais  bien  apergu  ; vous 
n’avez  pas  l’esprit  tranquille.  Qu’est-ce  que  vous  avez  qui  vous 
tourmente  ? » 

A un  appel  si  direct,  Nicolas  ne  put  s’empecher  de  sourire  ; 
mais  comment  y echapper  ? II  aima  mieux  avouer  franchement 
qu’il  avait  des  raisons  de  craindre  de  ne  pas  reussir  dans  le  but 
qu’il  s’etait  propose  en  venant  a Portsmouth. 

« Et  quel  est  ce  but  ? demanda  le  directeur. 

- C’est  de  trouver  quelque  chose  a faire  pour  nous  faire 
vivre  moi  et  mon  pauvre  camarade.  Voila  toute  la  verite  ! aussi 
bien,  il  y a longtemps  que  vous  l’aviez  devinee  ; je  veux  au  moins 
avoir  a vos  yeux  le  merite  de  vous  la  dire  de  bonne  grace. 

- Qu’est-ce  que  vous  pouvez  trouver  a faire  a Portsmouth 
plutot  qu’ailleurs  ? demanda  M.  Crummies  en  s’amusant  a faire 
fondre  sur  le  bord  de  sa  pipe,  a la  chandelle,  la  cire  dont  elle 
etait  decoree  et  la  lissant  apres  avec  le  bout  de  son  petit  doigt. 

- II  ne  manque  pas  de  batiments,  je  suppose,  prets  a 
mettre  a la  voile.  J’y  trouverais  toujours  bien  un  hamac  de 
maniere  ou  d’autre.  II  y a bien  a boire  et  a manger  la  comme 
ailleurs. 

- De  la  viande  salee  et  du  rhum  frais  ; une  platee  de  pois 
secs  avec  du  biscuit  evente,  dit  le  directeur  tirant  de  sa  pipe  une 
bouffee  pour  l’entretenir,  et  fondant  sa  cire  de  plus  belle  pour 
achever  l’embellissement  commence. 

- On  peut  avoir  pis,  dit  Nicolas.  Je  ne  serai  pas  le  premier 
de  mon  age  et  de  ma  condition  qui  aura  pu  s’y  faire.  Je  ferai 
comme  eux. 
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- II  faudra  bien,  si  vous  montez  a bord : mais  vous  n’y 
monterez  pas. 

- Et  pourquoi  cela  ? 

- Parce  qu’il  n’y  a pas  de  patron  ni  de  contre-maitre  qui 
voulut  acheter  vos  services  pour  un  morceau  de  petit  sale, 
quand  il  peut  se  procurer  au  meme  prix  un  marin  tout  fait ; et  il 
n’en  manque  pas  a Portsmouth,  pas  plus  que  d’huitres  dans  les 
rues. 


- Que  voulez-vous  dire  ? demanda  Nicolas  alarme  de  cette 
prediction  decourageante,  prononcee  d’un  ton  si  assure  ; on  ne 
nait  pas  marin,  il  faut  bien  commencer  par  un  apprentissage,  je 
suppose  ? 

- C’est  vrai,  dit  M.  Crummies  avec  un  signe  de  tete  ; mais 
ce  n’est  pas  a votre  age  qu’on  le  commence,  ni  quand  on  est  un 
jeune  monsieur  comme  vous.  » 

Nicolas  ne  repondit  rien ; mais  sa  physionomie  exprima 
l’abattement,  et  il  regardait  tristement  le  feu  sans  le  voir. 

« Eh  quoi ! ne  trouvez-vous  pas  quelque  autre  profession 
dont  un  jeune  homme  de  votre  tournure  et  de  votre  merite 
puisse  mieux  s’accommoder,  et  qui  lui  procure  le  moyen  de  voir 
le  monde  dune  maniere plus  avantageuse  ? 

- Non,  dit  Nicolas  secouant  la  tete. 

-Alors,  c’est  moi  qui  vais  vous  en  enseigner  une,  dit 
M.  Crummies,  jetant  sa  pipe  au  feu  et  elevant  la  voix : le 
theatre  ! 

- Le  theatre  ? cria  Nicolas  presque  aussi  haut  que  lui. 
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- Oui,  l’art  theatral ; je  professe  moi-meme  l’art  theatral. 
Ma  femme  professe  l’art  theatral.  Mes  enfants  professent  l’art 
theatral.  J’avais  un  chien  qui  y est  entre  en  sevrage  ; il  y a vecu, 
il  y est  mort.  Le  petit  poney  de  ma  carriole  y joue  son  role  dans 
Tamerlan.  Je  vous  engage,  si  vous  voulez,  vous  et  votre  ami : 
vous  n’avez  qua  dire  un  mot.  Je  ne  serai  pas  fache  d’ailleurs  de 
rafraichir  ma  troupe. 

- Mais,  dit  Nicolas,  suffoque  par  cette  proposition  si  subite, 
je  n’y  entends  absolument  rien  ; je  n’ai  de  ma  vie  joue  un  role, 
excepte  peut-etre  a la  distribution  du  college. 

- C’est  egal : il  y a de  la  comedie  elegante  dans  votre 
tournure  et  vos  manieres,  de  la  tragedie  passionnee  dans  votre 
ceil,  de  la  farce  amusante  dans  votre  franc  rire,  dit  M.  Vincent 
Crummies.  Vous  reussirez  aussi  bien  du  premier  coup  que  si 
vous  n’aviez  jamais  fait  que  cela  depuis  que  vous  etes  au 
monde.  » 

Nicolas  se  rappela  qu’apres  avoir  paye  l’hote,  il  ne  lui 
resterait  plus  que  quelques  gros  sous  dans  sa  poche,  et  il  se 
sentit  ebranle. 

« Vous  pouvez,  dit  M.  Crummies,  nous  rendre  mille  petits 
services.  Quand  ce  ne  serait  que  toutes  les  magnifiques  affiches 
qu’un  homme  bien  eleve  comme  vous  peut  composer  pour  les 
devantures  de  boutiques  ! 

- Pour  cela,  dit  Nicolas,  je  pourrais  me  charger  de  ce 
departement. 

- Je  crois  bien,  repliqua  M.  Crummies.  Pour  plus  amples 
renseignements,  voir  les  programmes  detailles,  etc.,  vous  en 
feriez  bien  un  demi-volume.  Et  les  pieces  done ! Vous  seriez 
bien  en  etat  de  nous  en  composer  une  ou  vous  feriez  figurer 
toute  la  troupe  dans  son  eclat,  chaque  fois  que  besoin  serait. 
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- Par  exemple,  reprit  Nicolas,  je  ne  suis  pas  aussi  sur  de 
cela,  quoique,  dans  l’occasion,  je  me  sente  capable  de  vous 
gribouiller  de  temps  en  temps  quelque  chose  qui  pourrait  vous 
convenir. 

- Justement  il  nous  faut  tout  de  suite  une  piece  nouvelle  a 
grand  spectacle.  Laissez-moi  recapituler  les  ressources 
particulieres  de  cet  etablissement : un  paysage  splendide,  tout 
neuf.  Vous  ne  manquerez  pas  d’y  introduire  une  vraie  pompe  et 
deux  cuviers  a lessive. 

- Dans  la  piece  ? 

- Oui.  Je  les  ais  achetes  bon  marche  l’autre  jour  a une 
vente,  et  ils  feront  un  effet  magnifique,  c’est  a l’instar  de 
Londres.  Vous  savez,  ils  se  procurent  quelques  costumes, 
quelques  meubles,  et  on  compose  une  piece  pour  les  faire  valoir. 
II  y a beaucoup  de  theatres  qui  entretiennent  un  auteur  ad  hoc. 

- Vraiment  ? dit  Nicolas. 

- Comment  done  ! dit  le  directeur ; mais  cela  se  voit  tous 
les  jours.  Cela  fera  tres  bien  dans  les  affiches,  en  lignes 
separees  : 


UNE  POMPE  NATURELLE  ! 

DES  CUVIERS  SUPERBES  ! 

GRAND  SPECTACLE  ! 

- Vous  ne  seriez  pas,  par  hasard,  un  peu  dessinateur  ? 

- Non,  repondit  Nicolas  ; c’est  un  talent  dont  je  suis  tout  a 
fait  depourvu. 
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- Ah  ! tant  pis  ! que  voulez-vous  ? dit  le  directeur.  Sans 
cela,  nous  aurions  eu,  pour  les  repandre,  de  grandes 
lithographies  representant  la  derniere  scene  : on  y aurait  vu 
toute  la  profondeur  du  theatre,  avec  la  pompe  et  les  cuviers  au 
milieu  ; mais  que  voulez-vous  ? puisque  vous  ne  l’etes  pas,  tant 
pis  ! 


- Et  qu’est-ce  que  tout  cela  pourrait  me  rapporter  ? 
demanda  Nicolas  apres  quelques  secondes  de  reflexion. 
Pourrais-je  y gagner  ma  vie  ? 

- Gagner  votre  vie  ! une  vie  de  prince.  Avec  vos  honoraires, 
ceux  de  votre  ami  et  vos  compositions,  vous  vous  feriez...  ah  ! 
certainement,  vous  vous  feriez  bien  vingt-cinq  francs  par 
semaine. 

- Vous  plaisantez  ? 

- Non,  vraiment ; et,  si  nous  avions  de  bonnes  recettes, 
vous  vous  feriez  pres  du  double.  » 

Nicolas  haussa  les  epaules  ; mais  quoi ! il  n’avait  devant  lui 
que  la  misere  en  perspective  ; et,  en  supposant  qu’il  put  trouver 
dans  son  courage  la  force  de  subir,  sans  se  plaindre,  les  cruelles 
extremites  de  la  fatigue  et  du  besoin,  c’etait  bien  la  peine  d’avoir 
arrache  a son  sort  la  victime  de  Squeers  pour  lui  infliger  un  sort 
qui  ne  serait  pas  moins  penible  pour  lui.  Et  puis,  il  avait  pu 
regarder  comme  rien  une  distance  de  vingt  lieues  quand  il  se 
trouvait  dans  la  meme  ville  que  l’homme  qui  1’ avait  traite  avec 
tant  de  barbarie  et  dont  la  presence  reveillait  en  lui  des  pensees 
ameres  ; mais  a present  il  se  trouvait  assez  loin  de  Catherine  et 
de  sa  mere.  Que  serait-ce  s’il  allait  s’embarquer  pour  de 
lointains  voyages,  et  que,  pendant  ce  temps-la,  la  mort  vint  les 
atteindre  ! 
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Ces  reflexions  le  deciderent ; il  s’empressa  de  declarer  que 
c’etait  marche  fait,  et  le  signa  en  tapant  dans  la  main  de 
M.  Vincent  Crummies. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Oil  Von  fait  connaitre  au  lecteur  la  troupe  de 
M.  Vincent  Crummies , et  ses  affaires  domestiques  et 

theatrales. 


Grace  a l’etrange  quadrupede  que  M.  Crummies  avait  dans 
l’ecurie  de  l’auberge  sous  le  nom  de  poney,  et  a un  vehicule  de 
forme  originate  qu’il  decorait  du  nom  de  phaeton  a quatre 
roues,  Nicolas  continua  sa  route  le  lendemain  matin  avec  moins 
de  fatigue  qu’il  ne  s’y  etait  attendu.  Le  directeur  et  lui 
occupaient  le  devant : les  petits  messieurs  Crummies  etaient 
emballes  ensemble  avec  Smike  par  derriere,  en  compagnie 
dune  manne  d’osier,  defendue  contre  la  pluie  par  une  toile 
ciree,  et  contenant  les  briquets,  pistolets,  queues  postiches, 
costumes  nautiques  et  autres  ustensiles  necessaires  a l’industrie 
de  nos  jeunes  artistes. 

Le  poney  ne  se  gena  pas  sur  la  route  pour  montrer  de 
temps  en  temps  une  certaine  inclination  a se  coucher  par  terre  ; 
peut-etre  etait-ce  un  souvenir  de  son  education  theatrale. 
Cependant,  M.  Vincent  Crummies  reussit  assez  bien  a le  tenir 
sur  ses  jambes,  tantot  en  secouant  les  renes,  tantot  en  recourant 
au  fouet.  Quand  ces  moyens  de  douceur  ne  suffisaient  pas  pour 
persuader  a l’animal  de  continuer  gentiment  son  chemin,  le  fils 
aine  des  Crummies  etait  charge  de  descendre  pour  lui 
administrer  quelques  coups  de  pied. 

En  lui  prodiguant  des  encouragements  de  cette  nature,  on 
finissait  par  le  convaincre  de  la  necessite  d’avancer  de  temps  en 
temps,  et,  au  bout  du  compte,  on  allait  son  petit  bonhomme  de 
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chemin,  a la  satisfaction  de  toutes  les  parties  interessees, 
comme  M.  Crummies  en  faisait  judicieusement  la  remarque. 

« Au  fond  c’est  un  bon  poney,  » dit  M.  Crummies  se 
tournant  vers  Nicolas. 

Au  fond,  c’etait  possible ; mais  il  n’avait  pas  pour  lui  les 
apparences  : sa  robe  etait  de  l’etoffe  la  plus  grossiere  et  la  moins 
avantageuse.  Aussi  Nicolas,  consciencieusement,  se  borna  a 
repondre  que  cela  pouvait  bien  etre. 

« II  a deja  fait  bien  des  tours  et  des  detours,  ce  petit  poney, 
ajouta  M.  Crummies  en  lui  langant  adroitement  un  coup  de 
fouet  sur  la  paupiere  de  l’ceil  droit,  en  l’honneur  de  leur  vieille 
intimite.  C’est  presque  un  membre  de  la  troupe.  Savez-vous  que 
sa  mere  a eu  son  temps  ? 


- En  verite  ? 


- Pendant  plus  de  quatorze  ans  elle  a mange  dans  un 
cirque  un  chausson  au  pommes  en  public  ; elle  tirait  le  pistolet 
et  se  mettait  un  bonnet  de  coton  pour  aller  se  coucher  ; bref,  elle 
jouait  tout  du  long  dans  la  farce.  Quant  a son  pere,  c’etait  un 
danseur. 

- Etait-ce  un  artiste  distingue  ? 

- II  n’etait  pas  fort.  C’etait  seulement  un  poney  vulgaire.  La 
verite  est  que,  dans  l’origine,  c’etait  un  locatis,  et  il  n’a  jamais  pu 
s’elever  au-dessus  de  son  ancien  metier.  Il  ne  reussissait  pas 
mal  dans  le  melodrame,  cependant,  mais  il  etait  epais,  trop 
epais.  A la  mort  de  sa  mere,  il  passa  au  vin  de  Porto. 

- Comment  ? le  vin  de  Porto  ? 
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- Oui,  il  buvait  le  vin  de  Porto  avec  le  clown  ; mais  il  etait 
gourmand  en  diable,  si  bien  qu’un  beau  jour  il  cassa  le  verre  a 
belles  dents  et  en  avala  le  fond,  et  s’etrangla.  Voila  ce  que  c’est 
que  les  mauvaises  passions  : il  en  mourut.  » 

Le  descendant  de  cet  infortune  exigeant,  a mesure  qu’il 
avangait,  une  attention  redoublee  de  la  part  de  M.  Crummies,  il 
ne  resta  plus  au  gentleman  grand  loisir  pour  soutenir  la 
conversation.  Nicolas  en  profita  pour  se  livrer  a ses  propres 
pensees,  jusqu’a  ce  qu’ils  arrivassent  au  pont-levis,  a 
Portsmouth,  ou  M.  Crummies  arreta. 

« Nous  allons  descendre  ici,  dit  le  directeur.  Les  enfants 
vont  le  mener  a l’ecurie  et  porter  le  bagage  a mon  logement. 
Vous  ferez  aussi  bien,  pour  le  moment,  d’y  faire  aussi  porter  vos 
effets  par  la  meme  occasion.  » 

Nicolas  remercia  M.  Crummies  de  son  offre  obligeante  et 
sauta  a bas  du  phaeton,  donna  le  bras  a Smike  et  accompagna  le 
directeur  au  theatre  de  Highstreet,  tout  inquiet  et  mal  a l’aise  a 
l’idee  qu’on  allait  le  presenter  immediatement  dans  un  monde  si 
nouveau  pour  lui. 

Ils  passerent  devant  un  grand  nombre  d’affiches  collees 
contre  les  murs  ou  suspendues  aux  croisees,  avec  les  noms  de 
M.  Vincent  Crummies,  M.  Crummies  fils  aine,  M.  P.  Crummies 
junior  et  Mile  Crummies,  imprimes  en  caracteres  monstres, 
avec  le  detail  des  pieces  en  tres  petites  lettres  ; puis,  arrives 
enfin  a une  entree  qui  exhalait  une  forte  odeur  combinee  de 
pelures  d’orange  et  d’huile  a quinquet,  avec  un  arriere-gout  de 
sciure  de  bois,  ils  grimperent  a tatons  par  un  corridor  obscur, 
descendirent  une  couple  de  marches,  filerent  le  long  dun  petit 
labyrinthe  de  tentures  en  toile  et  de  pots  de  peinture,  si  bien 
qu’a  la  fin  ils  se  trouverent  sur  les  planches  du  theatre  de 
Portsmouth. 
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« Nous  y voila  ! » dit  M.  Crummies. 

Quoiqu’il  n’y  fit  pas  tres  clair,  Nicolas  put  reconnaitre  qu’il 
se  trouvait  tout  pres  de  la  premiere  coulisse,  a cote  du  trou  du 
souffleur,  contre  des  murailles  nues,  des  toiles  poudreuses,  des 
nuages  moisis,  des  draperies  barbouillees  a grands  coups  de 
brosse,  et  un  parquet  des  plus  malpropres.  En  portant  les  yeux 
autour  de  lui,  sur  le  plafond,  sur  le  parterre,  les  loges,  la  galerie, 
l’orchestre,  les  ornements  et  les  decors  en  general,  tout  lui  parut 
grossier,  froid,  triste,  miserable. 

« Est-ce  que  c’est  la  ce  qu’on  nomme  un  theatre  ? lui  dit 
tout  bas  Smike  ebahi.  J’avais  toujours  cru  que  ce  devait  etre 
eblouissant  de  luxe  et  de  lumiere. 

- Vous  ne  vous  trompiez  pas,  repondit  Nicolas  qui  n’etait 
guere  moins  surpris.  Mais,  voyez-vous,  ce  n’est  pas  pendant  le 
jour,  Smike,  ce  n’est  que  le  soir.  » 

Pendant  qu’il  examinait  ainsi  curieusement  les  details  de 
l’edifice,  la  voix  du  directeur  appela  son  attention  vers  l’avant- 
scene  vis-a-vis.  La  on  voyait  assise  a une  petite  table  d’acajou  de 
forme  oblongue,  supportee  sur  des  pieds  rachitiques,  une  vaste 
et  forte  femme  qui  paraissait  avoir  entre  quarante  et  cinquante 
ans,  avec  une  robe  de  soie  passee,  tenant  a la  main,  par  les 
rubans,  son  chapeau,  qu’elle  balangait  a plaisir,  les  cheveux  (des 
cheveux  abondants)  tresses  en  larges  festons  sur  ses  deux 
tempes. 

« Monsieur  Johnson,  lui  dit  le  directeur,  car  Nicolas  avait 
garde  le  nom  que  lui  avait  donne  Newman  Noggs  chez  les 
Kenwigs,  que  je  vous  presente  Mme  Vincent  Crummies. 

- Je  suis  charmee  de  vous  voir,  monsieur,  dit  Mme  Vincent 
Crummies  d’une  voix  sepulcrale.  Je  suis  enchantee  de  vous  voir, 
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et  plus  encore  de  saluer  en  vous  un  membre  d’avenir  pour  notre 
corps.  » 

La  dame,  en  lui  adressant  ce  compliment,  lui  tendit  la 
main,  une  fameuse  main,  comme  Nicolas  put  s’en  apercevoir  a 
l’etreinte  puissante  dont  cette  main  de  fer  honora  la  sienne. 

« Et  ce  jeune  homme...  ajouta-t-elle  en  s’avangant  vers 
Smike  du  pas  d’une  tragedienne  qui  marche  sur  la  scene, 
conformement  aux  prescriptions  de  son  role,  ce  jeune  homme 
est  votre  compagnon  ? Soyez  aussi  le  bienvenu,  monsieur. 

- II  fera  bien  l’affaire,  qu’en  pensez-vous,  ma  chere  ? dit  le 
directeur  en  prenant  une  prise  de  tabac. 

- Je  le  trouve  admirable  ! repondit  la  dame  ; c’est  une 
trouvaille,  je  vous  assure.  » 

Comme  Mme  Crummies  traversal  le  theatre  pour 
retourner  a sa  table,  tout  a coup  on  vit  bondir  sur  la  scene,  par 
une  ouverture  mysterieuse,  une  petite  fille  en  jupe  blanche,  avec 
des  plis  jusqu’aux  genoux,  un  pantalon  court,  des  sandales,  un 
spencer  blanc,  un  chapeau  de  gaze  lilas,  un  voile  vert,  des 
papillotes  ; elle  fit  une  pirouette,  deux  entrechats,  une  seconde 
pirouette  ; puis,  en  regardant  a l’autre  aile,  poussa  un  cri,  fit  un 
saut  en  avant,  a six  pouces  de  la  rampe,  et  s’abattit  dans  une 
attitude  de  terreur  charmante,  en  voyant  un  gentleman  mal  mis, 
avec  une  vieille  paire  de  pantoufles  en  peau  de  buffle, 
s’approcher  a grands  pas,  gringant  des  dents  et  brandissant  sa 
canne  dun  air  feroce. 

« Les  voila  dans  Le  sauvage  italien  et  la  jeune  fille,  » dit 
Mme  Crummies. 
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- Ah  ! dit  le  directeur,  le  petit  intermede  en  ballet ! Tres 
bien,  continuez.  Rangez-vous  un  peu  par  ici,  s’il  vous  plait, 
monsieur  Johnson.  C’est  cela.  Allons  ! » 

Le  directeur  frappa  dans  ses  mains,  c’etait  le  signal 
d’execution.  Le  sauvage,  devenu  feroce,  fit  un  chasse  du  cote  de 
la  jeune  fille  ; mais  la  jeune  fille  l’evita  en  six  pirouettes,  et  a la 
derniere,  elle  tomba  toute  droite  sur  la  pointe  du  pied.  Cette 
evolution  parut  faire  impression  sur  le  sauvage,  car,  apres  s’etre 
montre  de  plus  en  plus  feroce  et  plus  ardent  a la  chasse  de  sa 
proie  dans  les  petits  coins  de  la  salle,  il  commenga  a se  radoucir, 
et  se  donna  plusieurs  fois  de  petites  tapes  sur  la  joue  avec  les 
cinq  doigts  de  la  main  droite,  ce  qui  voulait  dire,  a n’en  pouvoir 
douter,  qu’il  etait  frappe  d’admiration  de  la  beaute  de  la  jeune 
personne.  Sous  l’influence  de  cette  passion  naissante,  le  sauvage 
commenga  a se  donner  de  bons  coups  de  poing  dans  la  poitrine, 
et  a faire  toute  sorte  d’autres  demonstrations  dun  amour 
irresistible ; mais  ces  precedes  un  peu  prosaiques  auront  sans 
doute  ete  cause  que  la  demoiselle  tombait  de  sommeil.  Soit  que 
ce  fut  la  la  raison,  soit  qu’il  y en  eut  une  autre,  la  voila  toujours 
qui  tombe  de  sommeil.  Pendant  qu’elle  dort  comme  une  souche, 
sur  un  banc  de  gazon,  le  sauvage  qui  s’en  apergoit  penche  son 
oreille  gauche  sur  sa  main  gauche,  et  hoche  de  la  tete,  pour  faire 
savoir  a tous  ceux  qui  peuvent  s’y  interesser  qu’elle  est  bien 
reellement  endormie,  et  qu’elle  ne  fait  pas  semblant.  Pendant 
qu’il  est  ainsi  livre  a lui-meme,  le  sauvage  execute  une  danse  a 
lui  tout  seul,  et  juste  a son  dernier  pas,  la  jeune  fille  s’eveille,  se 
frotte  les  yeux,  quitte  son  banc,  et  se  met  aussi  a danser  toute 
seule  ; mais  quelle  danse  ! Le  sauvage  en  est  en  extase  tout  le 
temps,  et,  quand  c’est  fini,  il  va  decrocher  d’un  arbre  du 
voisinage  quelque  curiosite  botanique,  assez  semblable  a un 
cornichon  confit  et  l’offre  a la  jeune  fille.  Elle  commence  par 
faire  des  fagons,  mais  en  voyant  le  sauvage  verser  des  larmes, 
elle  est  attendrie.  Alors  le  sauvage  bondit  de  joie.  Alors  la  jeune 
fille  bondit  de  bonheur,  en  respirant  le  doux  parfum  du 
cornichon  confit.  Alors  le  sauvage  et  la  jeune  fille  dansent 
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ensemble  avec  fureur,  et,  finalement,  le  sauvage  tombe  sur  un 
genou,  la  jeune  fille  monte  sur  son  autre  genou  et  s’y  tient  droite 
sur  une  jambe  ; finissant  ainsi  le  ballet  et  laissant  a dessein  les 
spectateurs  dans  un  etat  d’incertitude  charmante  si  elle 
celebrera  decidement  son  mariage  avec  le  sauvage,  ou  si  elle 
retournera  chez  son  papa. 

« Tres  bien,  a merveille,  dit  M.  Crummies,  bravo  ! 

- Bravo  ! cria  Nicolas  resolu  a voir  le  beau  cote  des  choses. 
Magnifique  ! 

- Void,  monsieur,  dit  M.  Vincent  Crummies,  lui  presentant 
la  jeune  fille,  void  l’enfant  phenomenal,  Mile  Ninette 
Crummies. 

- Votre  fille  ? demanda  Nicolas. 

- Ma  fille,  ma  fille,  repondit  M.  Vincent  Crummies,  l’idole 
de  toutes  les  villes  ou  nous  allons,  monsieur.  Nous  avons  regu 
en  son  honneur  des  lettres  de  compliment  de  la  noblesse  de  tous 
les  degres  dans  presque  tous  les  bourgs  d’Angleterre. 

- Je  n’en  suis  pas  surpris  du  tout,  dit  Nicolas  ; il  faut  que  ce 
soit  naturellement  un  vrai  genie. 

- Oh  ! c’est  un  !...  M.  Crummies  ne  put  pas  aller  plus  loin  ; 
il  ne  trouva  pas  dans  la  langue  de  mots  assez  energique  pour 
definir  l’enfant  phenomenal.  Je  vais  vous  dire,  monsieur, 
ajouta-t-il,  le  talent  de  cette  enfant  est  inimaginable.  Il  faut  la 
voir ; oui,  il  faut  la  voir  pour  s’en  faire  une  faible  idee.  La  ! la  ! 
ma  fille,  allez  retrouver  votre  mere. 

- Peut-on  savoir  quel  age  elle  a ? » demanda  Nicolas. 
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M.  Crummies  fixa  ses  yeux  sur  la  figure  de  Nicolas  a cette 
question,  comme  le  font  d’habitude  certaines  gens  avant  de 
repondre  quelque  chose  qu’ils  regardent  eux-memes  comme 
incroyable.  « Eh  bien  ! monsieur,  elle  a dix  ans. 

- Pas  plus  ? 

- Pas  un  jour  de  plus. 

- Ma  parole,  dit  Nicolas,  c’est  extraordinaire.  » 

C’etait  extraordinaire,  en  effet ; car  l’enfant  phenomenal, 
malgre  sa  petite  taille,  avait  une  figure  comparativement  un  peu 
vieillotte  ; et  d’ailleurs  on  lui  avait  toujours  connu  exactement  le 
meme  age,  non  pas  de  memoire  d’homme  dans  le  pays,  mais 
toujours  bien  depuis  cinq  bonnes  annees.  Apres  cela,  comme  on 
l’avait  fait  veiller  tres  tard  tous  les  soirs,  et  qu’on  lui  avait 
donne,  depuis  son  enfance,  du  grog  au  genievre  a discretion 
pour  l’empecher  de  grandir,  peut-etre  fallait-il  attribuer  a ce 
systeme  d’education  la  jeunesse  phenomenale  de  l’enfant 
phenomenal. 

Pendant  ce  petit  dialogue,  le  gentleman  qui  avait  fait  le 
sauvage,  s’avanga,  les  pieds  dans  ses  souliers  ordinaires,  et  ses 
pantoufles  de  sauvage  a la  main  ; il  se  tint  a quelques  pas  de  leur 
groupe,  comme  s’il  avait  le  desir  de  prendre  part  a leur 
conversation.  Trouvant  l’occasion  favorable  pour  placer  son 
mot : 

« C’est  un  vrai  talent,  monsieur,  dit-il  en  montrant  de  la 
tete  Mile  Crummies.  Nicolas  ne  manqua  pas  d’etre  de  son  avis. 

- Ah  ! dit  l’acteur,  serrant  les  dents,  avec  une  respiration 
sifflante,  elle  ne  devrait  pas  rester  en  province,  certainement 
non. 
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- Que  voulez-vous  dire  ? dit  le  directeur. 

- Je  veux  dire,  repliqua  l’autre  avec  chaleur,  qu’un  theatre 
de  province  n’est  pas  digne  d’elle,  et  que,  si  sa  place  n’est  pas 
dans  un  des  grands  etablissements  de  Londres,  elle  n’est  nulle 
part ; et  je  ne  vois  pas  quatre  chemins  pour  vous  dire  que,  sans 
l’envie  et  la  jalousie  de  certaines  personnes  que  vous  connaissez 
bien,  elle  y serait  deja.  Voudriez-vous  me  presenter  a monsieur, 
monsieur  Crummies  ? 

- M.  Folair,  dit  le  directeur,  le  presentant  en  effet  a 
Nicolas. 

- Heureux  de  faire  votre  connaissance,  monsieur.  » 

M.  Folair  toucha  de  son  index  le  bord  de  son  chapeau  et 
donna  une  poignee  de  main  a Nicolas.  « Un  nouveau  collegue, 
monsieur,  a ce  qu’on  m’a  dit  ? 

- Un  collegue  bien  indigne,  repliqua  Nicolas. 

- Dites  done,  lui  murmura  l’acteur  a l’oreille,  en  le  tirant  a 
part  pendant  que  Crummies  les  quittait  pour  parler  a sa  femme, 
avez-vous  jamais  vu  pareille  attrape  ? 

- Pared  a quoi  ? » 

M.  Folair  fit  une  des  grimaces  les  plus  comiques  de  son 
repertoire  mimique,  en  montrant  du  doigt,  par-dessus  son 
epaule,  la  famille  Crummies. 

« Vous  ne  voulez  pas  parler  de  l’enfant  phenomenal  ? 

- L’enfant  flourimenal,  monsieur,  repliqua  M.  Folair.  II  n’y 
a pas  une  petite  fille  d’une  intelligence  ordinaire  dans  les  ecoles 
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de  charite  qui  ne  put  faire  mieux  que  cela ; elle  doit  de  belles 
graces  a son  etoile  d’etre  nee  fille  de  directeur. 

- Vous  avez  l’air  de  prendre  cela  bien  a coeur,  dit  Nicolas 
avec  un  sourire. 

- C’est  vrai,  ma  foi,  et  vous  conviendrez  que  ce  n’est  pas 
sans  raison,  dit  M.  Folair  en  passant  son  bras  dans  celui  de 
Nicolas  et  se  promenant  avec  lui  de  long  en  large  sur  la  scene. 
N’y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  endever  de  voir  cette  petite  morveuse 
accaparer,  tous  les  soirs,  les  roles  les  plus  avantageux  et  prelever 
deja  des  honoraires  sur  les  profits  de  la  troupe,  a laquelle  on  la 
fait  avaler  de  force,  pendant  qu’il  y en  a tant  d’autres  a qui  on 
fait  des  passe-droits  ? N’est-ce  pas  etrange  de  voir  un  homme  se 
laisser  aveugler  sur  les  talents  de  sa  chienne  de  famille  jusqu’a 
sacrifier  ses  propres  interets  ? Je  connais,  moi,  une  recette  de 
vingt  francs  quarante  centimes  qui  est  venue  un  soir  du  mois 
dernier  grossir  la  caisse  a Southampton,  seulement  pour  me 
voir  danses  la  bourree  d’Ecosse.  Eh  bien  ! quel  en  a ete  le 
resultat  ? c’est  que  depuis  on  ne  m’a  meme  plus  mis  en 
evidence.  Jamais,  pas  une  fois,  pendant  que  l’on  voit  l’enfant 
phenomenal,  avec  ses  guirlandes  de  fleurs  artificielles,  faire  ses 
grimaces  tous  les  soirs  a deux  gamins  dans  la  galerie,  a quatre 
peles  et  un  tondu  dans  le  parterre. 

- Autant  que  j’ai  pu  en  juger  tout  a l’heure,  dit  Nicolas, 
vous  devez  etre  un  membre  important  de  la  societe. 

- Oh  ! repondit  M.  Folair,  battant  ses  pantoufles  l’une 
contre  l’autre  pour  en  secouer  la  poussiere,  je  ne  m’en  tire  pas 
mal,  c’est  vrai.  II  n’y  a peut-etre  personne  qui  me  surpasse  dans 
mon  genre.  Mais,  voyez-vous,  d’etre  traite  comme  on  l’est  ici, 
cela  vous  met  du  plomb  a la  semelle  en  guise  de  blanc 
d’Espagne,  c’est  comme  si  on  dansait  avec  les  menottes,  sans  en 
avoir  seulement  le  merite  aux  yeux  du  public.  Hola  ! vieux 
troubadour,  comment  va  ? » 
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Le  gentleman  auquel  s’adressait  cet  appel  amical  etait  un 
homme  au  teint  basane,  un  peu  blafard,  avec  les  cheveux  longs, 
noirs,  touffus,  et  des  traces  non  equivoques  dune  barbe  epaisse 
et  de  favoris  item,  quoiqu’ils  fussent  rases  de  pres.  II  n’avait  pas 
l’air  d’avoir  plus  de  trente  ans,  quoique,  de  prime  abord,  on  fut 
porte  a le  croire  plus  age,  a voir  sa  figure  longue  et  bleme, 
qu’avait  decoloree  l’application  journaliere  du  platre  et  du 
vermilion.  II  portait  une  chemise  a pois,  un  vieil  habit  vert, 
rajeuni  par  des  boutons  dores  neufs,  une  cravate  a grandes  raies 
rouges  et  vertes,  un  pantalon  bleu  de  roi.  II  etait  orne  aussi 
dune  canne  assez  commune  en  bois  blanc,  veritable  canne  de 
parade,  car  il  ne  s’en  servait  guere  que  pour  lui  faire  decrire 
dans  l’air  des  figures  variees,  presque  toujours  la  tete  en  bas  ; 
ou,  s’il  lui  rendait,  pendant  quelques  secondes,  son  attitude 
naturelle,  c’etait  pour  se  mettre  en  garde,  pousser  une  ou  deux 
bottes  dans  les  coulisses,  a tous  les  objets  animes  ou  inanimes 
que  le  hasard  envoyait  sous  sa  main  pour  servir  de  plastron  a 
ses  coups. 

« Eh  bien  ! Tommy,  dit-il,  en  portant  une  botte  a son  ami 
qui  la  para  adroitement  avec  sa  pantoufle,  quelles  nouvelles  ? 

- Un  nouveau  venu,  voila  tout,  repondit  M.  Folair,  en 
regardant  Nicolas. 

- Faites  done  les  honneurs,  Tommy,  faites  done  les 
honneurs,  dit  l’autre,  en  lui  donnant  d’un  ton  de  reproche  un 
petit  coup  du  bout  de  sa  canne  sur  le  chef. 

- Vous  voyez  M.  Lenville,  notre  premier  tragique, 
monsieur  Johnson,  dit  l’artiste  en  pantomimes. 

- Excepte  pourtant  quand  il  prend  fantaisie  au  vieux 
patapouf  de  me  remplacer  en  personne ; vous  n’auriez  pas  du 
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oublier  ga,  Tommy.  Vous  savez,  monsieur,  je  suppose,  ce  que 
nous  entendons  par  le  vieux  patapouf  ? 

- Non,  je  ne  comprends  pas,  repondit  Nicolas. 

- C’est  Crummies,  a qui  nous  donnons  ce  nom-la,  pour 
rappeler  son  jeu  lourd  et  pesant.  Mais,  pas  de  betises,  je  n’ai  pas 
le  temps  de  rire,  il  m’est  tombe  sur  la  tete  un  role  de  douze 
feuilles  pour  demain  soir,  et  je  n’y  ai  pas  encore  jete  les  yeux  ; 
heureusement  que  j’ai  une  facilite  diabolique ; c’est  ce  qui  me 
console.  » 

Console  par  cette  reflexion,  M.  Lenville  tira  de  sa  poche  un 
manuscrit  crasseux  et  chiffonne,  poussa  encore  une  botte  a son 
ami,  et  se  mit  a marcher  de  long  en  large,  se  repetant  par  cceur 
son  role  a lui-meme,  sans  oublier  les  gestes  et  les  poses 
appropries  a la  circonstance  que  pouvaient  lui  inspirer  le  texte 
ou  son  imagination. 

Pendant  ce  temps-la,  la  troupe  etait  presque  au  grand 
complet.  Outre  M.  Lenville  et  son  ami  Tommy,  etait  maintenant 
present  a l’appel  un  jeune  homme  elance,  aux  yeux  langoureux, 
qui  jouait  les  amoureux  decourages  et  chantait  les  airs  de  tenor  ; 
il  venait  d’arriver,  bras  dessus  bras  dessous,  avec  le  Jocrisse  de 
la  bande.  Celui-la  avait  le  nez  retrousse,  une  bouche  comme  un 
four,  une  figure  plate,  des  yeux  hebetes.  Pres  de  l’enfant 
phenomenal,  auquel  il  faisait  une  cour  assidue,  se  tenait  un 
vieux  monsieur,  un  peu  en  goguette,  rape  jusqu’a  la  corde : 
c’etait  lui  qui  jouait  les  vieillards  sereins  et  vertueux. 
Mme  Crummies  avait  aussi  a ses  cotes  un  vieux  monsieur  plein 
d’attentions  pour  elle  ; sa  tenue  n’etait  pas  tout  a fait  si  ignoble, 
c’etait  lui  qui  jouait  les  vieillards  moroses,  vous  savez,  ces  vieux 
grognards  qui  ont  des  neveux  militaires,  et  qui  sont  toujours  a 
les  poursuivre,  la  canne  haute,  pour  les  forcer  a epouser  des 
heritieres.  Apres  cela  venait  une  espece  d’aventurier  en 
redingote  a long  poil,  qui  se  promenait  a grands  pas  le  long  de  la 
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rampe,  faisant  le  moulinet  avec  sa  badine,  et  marmottant  a 
demi-voix,  avec  une  grande  vivacite,  des  tirades  destinees  a 
ramusement  d’un  auditoire  imaginaire.  II  n’etait  plus  si  jeune 
qu’autrefois,  et  sa  taille  commenQait  a monter  en  graine.  Mais  il 
avait  dans  sa  personne  un  air  evente  qui  annongait  en  lui  le 
heros  des  rodomontades.  II  y avait  encore  un  petit  groupe  de 
trois  ou  quatre  jeunes  gens  aux  joues  creuses,  aux  sourcils  epais, 
qui  faisaient  la  conversation  dans  un  coin.  Mais  c’etaient 
apparemment  des  personnages  d’importance  secondaire  : on  les 
laissait  rire  et  causer  ensemble,  sans  y faire  la  moindre 
attention. 

Les  dames  etaient  reunies  en  un  petit  peloton,  toutes 
seules,  autour  de  la  table  rachitique  deja  nominee.  On  voyait 
Mile  Snevellicci,  egalement  propre  a tous  les  emplois,  depuis  la 
danse  des  sorcieres  jusqu’au  role  de  Lady  Macbeth,  et  qui 
paraissait  toujours  en  culotte  courte  de  soie  bleu  del,  dans  les 
representations  a son  benefice.  Du  fond  de  son  chapeau  de 
paille,  en  forme  de  seau  a charbon  de  terre,  elle  faisait  des  yeux 
a Nicolas,  quoique  absorbee  en  apparence  dans  le  recit  dune 
histoire  divertissante  qu’elle  confiait  a Mile  Ledrook,  son  amie. 
Mile  Ledrook,  de  son  cote,  avait  apporte  son  ouvrage,  et 
s’occupait,  de  l’air  le  plus  naturel  du  monde,  a monter  une 
collerette.  Apres  cela,  Mile  Belawney.  Cette  demoiselle 
pretendait  rarement  a des  roles  parlants  ; on  ne  la  voyait  guere 
paraitre  sur  la  scene  qu’en  page  a culotte  de  soie  blanche,  une 
jambe  tendue  avec  grace  en  avant,  les  yeux  braques  sur  la 
cantonade,  a moins  qu’elle  n’entrat  et  sortit  a la  suite  de 
M.  Crummies  dans  la  haute  tragedie.  Pour  le  moment,  elle 
tortillait  les  boucles  de  cheveux  de  la  belle  Mile  Bravassa,  qui 
avait  eu  autrefois  son  portrait  grave  sur  acier  par  un  apprenti 
graveur  ; on  en  mettait  meme  en  vente  des  exemplaires  pendus 
a la  fenetre  du  patissier  et  de  la  fruitiere,  au  cabinet  de  lecture, 
et  au  bureau  des  places,  toutes  les  fois  que  les  affiches 
annongaient  la  representation  annuelle  a son  benefice.  Puis 
Mme  Lenville,  avec  son  petit  chiffon  de  chapeau  a voile,  arrange 
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precisement  dans  le  gout  coquet  quelle  savait  propre  a lui 
gagner  le  coeur  de  M.  Lenville.  Ensuite,  Mile  Gazingi  avec  un 
boa,  imitation  d’hermine,  noue  negligemment  autour  de  son 
cou,  et  dont  les  deux  bouts  lui  servaient  a corriger,  pour  de  rire, 
M.  Crummies  junior.  Enfin,  n’oublions  pas  Mme  Grudden  en 
pelisse  de  drap  brun  et  en  chapeau  de  castor.  Elle  assistait 
Mme  Crummies  dans  radministration  de  ses  affaires 
domestiques  ; elle  recevait  l’argent  a la  porte,  habillait  ces 
dames,  balayait  le  theatre,  tenait  le  cahier  du  souffleur  lorsque 
ce  fonctionnaire  devait  faire  nombre  sur  la  scene  dans  un 
tableau  general ; elle  jouait  meme  d’inspiration  toute  espece  de 
role  banal  en  toute  occasion ; elle  tenait  sa  place  dans  les 
affiches,  tantot  sous  un  nom,  tantot  sous  un  autre,  selon  l’effet 
plus  ou  moins  satisfaisant  qu’il  pouvait  presenter  a l’oeil : c’est  le 
directeur  qui  en  etait  juge. 

M.  Folair,  apres  avoir  confie  obligeamment  ces 
particularites  a Nicolas,  le  laissa  la  pour  se  meler  a ses 
camarades,  et  la  ceremonie  de  la  presentation  fut  complete  par 
la  declaration  publique  de  M.  Vincent  Crummies,  qui  proclama 
le  nouvel  acteur  un  prodige  de  savoir  et  de  genie. 

« Pardon,  monsieur,  dit  Mile  Snevellicci  a Nicolas,  en  lui 
jetant  un  regard  timide,  n’avez-vous  pas  deja  joue  a 
Canterbury  ? 

- Jamais,  repondit  Nicolas. 

- Je  me  rappelle  avoir  vu  la  un  gentleman  (quelques 
moments  seulement,  car  je  quittais  la  troupe  comme  il  y entrait) 
qui  vous  ressemblait  tant  que  j’aurais  jure  que  c’etait  vous. 

- Je  vous  vois  aujourd’hui,  mademoiselle,  pour  la  premiere 
fois,  reprit  Nicolas,  et  il  ajouta  galamment : si  je  vous  avais  vue 
auparavant,  vous  pouvez  croire  que  je  ne  l’aurais  pas  oublie. 
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- Ah  ! en  verite  ! Savez-vous  que  c’est  tres  flatteur  de  votre 
part,  repartit  Mile  Snevellicci  en  s’inclinant  avec  grace.  A 
present  que  je  vous  considere,  je  vois  bien  que  le  gentleman  de 
Canterbury  n’avait  pas  vos  yeux...  Vous  allez  dire  que  je  suis 
bien  ridicule  de  faire  de  pareilles  remarques,  n’est-ce  pas  ? 

- Bien  au  contraire,  dit  Nicolas  ; je  ne  puis  que  me  trouver 
flatte  que  vous  me  fassiez  l’honneur  de  me  remarquer  de 
maniere  ou  d’autre. 

- Oh  ! les  vilains  hommes,  comme  ils  ont  de  l’amour- 
propre  ! » cria  Mile  Snevellicci.  En  meme  temps  elle  tomba  dans 
une  confusion  ravissante,  et  tirant  son  mouchoir  dun  sac  de 
soie  lilas  fanee,  avec  un  fermoir  dore  par  le  procede  Ruolz,  elle 
s’adressa  a miss  Ledrook. 

« Ma  chere  petite,  dit  Mile  Snevellicci. 

- Eh  bien  ! qu’est-ce  qu’il  y a ? 

- Ce  n’est  pas  le  meme. 

- Le  meme  quoi  ? 

- Canterbury...  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire.  Venez 
done  par  ici,  je  veux  vous  conter  quelque  chose.  » 

Mais  miss  Ledrook  ne  voulait  pas  se  deranger  pour  aller 
trouver  miss  Snevellicci,  et  alors  miss  Snevellicci  fut  obligee  de 
se  deranger  pour  aller  trouver  miss  Ledrook,  ce  qu’elle  fit  en 
sautillant  avec  une  legerete  veritablement  enchanteresse ; et 
miss  Ledrook  fit  evidemment  la  guerre  a miss  Snevellicci  de  son 
caprice  pour  Nicolas ; car,  apres  quelques  chuchotements 
folatres,  miss  Snevellicci  donna  des  tapes,  mais  de  bonnes 
tapes,  sur  les  doigts  a Mile  Ledrook,  pour  lui  apprendre,  et 
revint  a sa  place  toute  honteuse  ; cela  faisait  plaisir  a voir. 
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« Messieurs  et  mesdames,  dit  M.  Vincent  Crummies, 
tenant  a la  main  un  morceau  de  papier  sur  lequel  il  venait 
d’ecrire,  demain  matin,  a dix  heures,  nous  repeterons  la  Lutte 
mortelle.  Que  tout  le  monde  soit  la  pour  la  ceremonie.  Vous 
connaissez  tous  l’intrigue,  le  plan,  la  conduite  de  la  piece.  Ainsi 
nous  n’aurons  besoin  que  dune  repetition.  Tout  le  monde  a dix 
heures,  s’il  vous  plait. 

- Tout  le  monde  a dix  heures,  repeta  Mme  Grudden  en 
regardant  a la  ronde. 

- Lundi  matin  nous  aurons  la  lecture  dune  piece  nouvelle, 
dit  M.  Crummies  ; je  n’en  sais  pas  encore  le  nom,  mais  je  sais 
que  chacun  y aura  un  bon  role ; c’est  M.  Johnson  qui  voudra 
bien  prendre  ce  soin. 

- He  ! dit  Nicolas  en  tressaillant : je... 

- Lundi  matin,  repetant  M.  Crummies  elevant  la  voix  pour 
dominer  et  comprimer  les  representations  de  l’infortune 
M.  Johnson  ; voila  qui  est  regie,  messieurs  et  mesdames.  » 

Ces  messieurs  et  ces  dames  ne  se  le  firent  pas  dire  deux 
fois,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  ne  restait  plus  sur  le 
theatre  que  la  famille  Crummies,  Nicolas  et  Smike. 

« Je  vous  donne  ma  parole,  dit  Nicolas,  prenant  a part  le 
directeur,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  etre  pret  pour  lundi. 

- Bah  ! bah  ! repliqua  M.  Crummies. 

- En  verite,  cela  m’est  impossible  ; mon  imagination  n’est 
pas  accoutumee  a ces  tours  de  force,  autrement  peut-etre  que... 
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- Votre  imagination  ! que  diable  a-t-elle  a faire  la-dedans  ? 
cria  le  directeur  avec  vivacite. 

- Mais  tout,  mon  cher  monsieur. 

- Mais  rien,  mon  cher  monsieur,  repartit  M.  Crummies 
avec  des  marques  d’impatience  ; savez-vous  le  frangais  ? 

- Parfaitement. 

- C’est  tres  bien,  dit  le  directeur,  prenant  dans  le  tiroir  de 
la  table  un  rouleau  de  papier  pour  le  donner  a Nicolas.  La,  vous 
n’avez  qua  me  mettre  cela  en  anglais,  avec  votre  nom  au  bas  du 
titre.  Le  diable  m’emporte  si  je  n’ai  pas  souvent  dit  que  je  ne 
devrais  avoir  dans  ma  troupe  ni  homme  ni  femmes,  que  des 
professeurs  de  langue.  Ils  apprendraient  leurs  roles  dans 
1’original  et  joueraient  en  anglais  ; cela  nous  epargnerait  bien  de 
la  peine  et  de  l’argent.  » 

Nicolas  sourit  en  mettant  la  piece  frangaise  dans  sa  poche. 

« A propos,  et  votre  logement,  dit  M.  Crummies,  que 
comptez-vous  faire  ? » 

Nicolas  aurait  bien  voulu,  pour  la  premiere  semaine,  qu’on 
lui  dressat  seulement  un  lit  de  sangle  dans  le  parterre,  mais  il  se 
contenta  de  repondre  qu’il  n’avait  pas  encore  pense  a se  loger. 

« Alors,  venez  chez  moi,  dit  M.  Crummies,  et  mes  gargons 
iront  avec  vous  apres  le  diner  pour  vous  montrer  quelque  chose 
qui  pourra  vous  convenir.  » 

Ce  n’etait  pas  de  refus.  Nicolas  et  M.  Crummies  donnerent 
chacun  un  bras  a Mme  Crummies  pour  paraitre  dans  la  rue  avec 
plus  de  dignite. 
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Smike,  les  fils,  le  phenomene,  prirent  le  plus  court,  et 
Mme  Grudden  resta  au  theatre  a prendre  un  morceau  de  bouilli 
froid  et  une  pinte  de  porter  dans  le  bureau  de  recette. 

A voir  Mme  Crummies  marcher  fierement  sur  le  trottoir, 
on  aurait  pu  la  prendre  pour  un  martyr  qui  marche  a la  mort, 
soutenu  par  la  conscience  de  son  innocence,  et  ce  courage 
heroique  que  peut  seule  donner  la  vertu.  M.  Crummies,  de  son 
cote,  avait  pris  l’air  et  la  demarche  dun  tyran  endurci.  A eux 
deux  ils  attiraient  l’attention  dun  bon  nombre  de  passants, 
mais,  quand  ils  entendaient  murmurer  tout  bas  pres  d’eux : 
« C’est  M.  et  Mme  Crummies,  » ou  quand  ils  voyaient  un  petit 
gargon  revenir  sur  ses  pas  pour  les  considerer  en  face,  alors  la 
severe  expression  de  leurs  physionomies  se  deridait  pour 
montrer  qu’ils  etaient  sensibles  a cette  popularity  flatteuse. 

M.  Crummies  demeurait  dans  la  rue  Saint-Thomas,  maison 
dun  pilote  du  nom  de  Bulph,  qui  s’etait  donne  le  plaisir  de 
peindre  sa  porte  en  vert  bateau,  les  fenetres  de  meme  couleur, 
et  qui  avait  sur  le  manteau  de  sa  cheminee,  dans  son  parloir,  le 
petit  doigt  dun  noye  avec  d’autres  curiosites  naturelles  et 
maritimes.  II  avait  aussi  fait  les  frais  dun  marteau  en  cuivre, 
dune  plaque  en  cuivre,  dune  poignee  de  sonnette  en  cuivre, 
tout  cela  brillant  et  reluisant ; et  un  mat  done,  que  j’allais 
oublier,  avec  un  guidon  en  bout,  dans  son  arriere-cour. 

« Soyez  le  bienvenu,  » dit  Mme  Crummies  se  retournant 
vers  Nicolas,  quand  ils  furent  arrives  a la  porte  dune  chambre 
au  premier  etage  sur  le  devant,  avec  des  fenetres  cintrees. 

Nicolas  lui  fit  un  salut  de  remerciement  poli,  et  ne 
dissimula  pas  le  plaisir  qu’il  avait  a voir  la  nappe  mise. 

« Nous  n’avons  qu’une  epaule  de  mouton  a la  sauce  a 
l’oignon,  dit  Mme  Crummies  toujours  dune  voix  sepulcrale ; 
mais  au  petit  bonheur,  nous  vous  offrons  la  fortune  du  pot. 
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- Vous  etes  bien  bonne,  repliqua  Nicolas,  je  vais  y faire 
honneur. 

- Vincent,  dit  Mme  Crummies,  quelle  heure  est-il  ? 

- II  y a cinq  minutes  que  nous  devrions  etre  a table,  » dit 
M.  Crummies. 

Mme  Crummies  tira  la  sonnette.  « Qu’on  nous  monte  le 
mouton  a la  sauce  a l’oignon.  » 

L’esclave  attache  au  service  des  locataires  de  M.  Bulph 
disparait  et  reparait  bientot  portant  le  splendide  festin.  Nicolas 
et  l’enfant  phenomenal  se  faisaient  face  a la  table  en  fer  a 
cheval ; Smike  et  les  jeunes  Crummies  dinaient  sur  le  lit-canape. 

« Est-on  amateur  de  theatre  a Portsmouth  ? demanda 
Nicolas. 

- Non,  repondit  M.  Crummies  en  secouant  la  tete,  loin  de 
la,  loin  de  la. 

- Je  les  plains,  dit  Mme  Crummies. 

- Et  moi  aussi,  dit  Nicolas,  s’ils  ne  trouvent  pas  de  plaisir 
dans  les  divertissements  dramatiques  diriges  dune  maniere 
interessante. 

- Eh  bien ! monsieur,  ils  n’en  trouvent  pas,  reprit 
M.  Crummies  ; l’annee  derniere,  le  jour  du  benefice  de  l’enfant, 
ou  elle  joua  trois  de  ses  roles  les  plus  populaires,  et  ou  elle 
apparut  dans  celui  qu’elle  a cree,  celui  de  la  fee  Porc-epic,  la 
recette  ne  s’est  pas  montee  a plus  de  cent  quinze  francs. 

- Est-il  possible  ? cria  Nicolas. 
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- Et  encore,  il  y avait  la-dessus  cinquante  francs  de  credit, 
ajouta  le  phenomene. 

- Et  il  y avait  la-dessus  cinquante  francs  de  credit,  repeta 
M.  Crummies.  Et  si  je  vous  disais  que  Mme  Crummies  elle- 
meme  a joue  devant  une  poignee  d’amateurs. 

- C’est  vrai,  dit  la  femme  du  directeur,  mais  vous  savez, 
Vincent,  que  c’etait  au  moins  un  public  qui  paraissait  prendre 
gout  a la  representation. 

- Cela  ne  peut  manquer,  quand  on  leur  donne  de  bons 
acteurs,  c’est  bien  le  moins,  repliqua  M.  Crummies  : il  le  faut 
bien. 


- Ne  donnez-vous  pas  des  lemons,  madame  ? demanda 
Nicolas. 

- Si  fait,  dit  Mme  Crummies. 

- Il  n’y  en  a pas  ici,  je  suppose  ? 

- J’en  ai  eu,  dit  Mme  Crummies  ; j’ai  regu  ici  des  eleves  ; 
j’ai  ete  la  maitresse  de  la  fille  d’un  marchand  qui  tenait  la  partie 
des  biscuits  de  mer,  mais  on  sut  plus  tard  que  la  premiere  fois 
qu’elle  vint  me  trouver  elle  avait  perdu  la  tete  : c’est  tres 
extraordinaire,  n’est-ce  pas,  que  de  songer,  dans  ce  cas,  a venir 
me  demander  de  lui  donner  des  lemons  ? » 

Nicolas,  qui  ne  trouvait  pas  la  chose  trop  extraordinaire, 
crut  a propos  de  ne  rien  dire. 

« Voyons,  dit  le  directeur  reflechissant  a ses  affaires  apres 
le  diner,  joueriez-vous  bien  quelque  joli  petit  role  avec  notre 
enfant  ? 


-485- 


- Vous  etes  bien  bon,  s’empressa  de  repondre  Nicolas  ; 
mais  je  pense  qu’il  vaudrait  peut-etre  mieux,  pour  commencer, 
me  donner  quelqu’un  de  mieux  assorti  a ma  taille  ; dans  le  cas 
ou  je  viendrais  a me  troubler,  il  me  semble  que  je  me  sentirais 
plus  a mon  aise. 

- C’est  vrai,  dit  le  directeur,  il  faut  tout  prevoir ; et  puis 
cela  vous  donnera  le  temps  de  mieux  vous  preparer  a pouvoir 
jouer  un  jour  avec  l’enfant,  vous  sentez. 

- Certainement,  repliqua  Nicolas  embrassant  avec  ardeur 
l’esperance  qu’il  se  passerait  encore  bien  du  temps  avant  qu’il 
fut  honore  d’une  telle  faveur. 

- Alors  je  vais  vous  dire  ce  que  nous  ferons,  dit 
M.  Crummies : quand  vous  aurez  compose  cette  piece...  a 
propos,  n’oubliez  pas  d’y  mettre  la  pompe  et  les  cuviers...  vous 
etudierez  Romeo ; Juliette  sera  miss  Snevellicci ; la  vieille 
Grudden  fera  la  nourrice.  Oui,  cela  ira  a merveille.  Ah  ! le  pirate 
done  ? Vous  pourrez,  par  la  meme  occasion,  etudier  le  pirate,  et 
Cassio  et  Jeremie  Diddler ; il  ne  vous  sera  pas  bien  difficile  de 
vous  fourrer  cela  dans  la  tete  : un  role  aide  l’autre,  c’est  toujours 
la  meme  chose,  les  repliques,  les  gestes  et  tout.  » 

M.  Crummies,  apres  ces  instructions  un  peu  precipitees  et 
passablement  generales,  jeta  une  foule  de  petits  livres  dans  les 
mains  defaillantes  de  Nicolas  abasourdi : puis,  ordonnant  a son 
fils  aine  d’accompagner  le  jeune  homme  pour  lui  faire  voir  des 
logements,  il  lui  donna  une  poignee  de  main  et  lui  souhaita  le 
bonsoir. 

Il  ne  manque  pas  a Portsmouth  de  bons  appartements 
meubles  ; il  n’est  meme  pas  difficile  d’en  trouver  qui  soient 
proportionnes  aux  ressources  modestes  d’un  locataire  malaise  ; 
mais  ils  trouverent  les  premiers  trop  beaux,  les  seconds  trop 
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laids,  et  ils  firent  tant  de  maisons,  sans  pouvoir  s’arranger,  que 
Nicolas  commengait  a penser  serieusement  a demander  tout 
simplement  la  permission  de  coucher  dans  le  theatre.  A la  fin, 
cependant,  ils  tomberent  sur  deux  petites  chambres,  au 
troisieme  etage,  ou  l’on  montait  du  second  par  une  echelle  de 
meunier.  C’etait  chez  un  marchand  de  tabac  de  Commonhard, 
sale  rue  qui  descendait  au  quai.  Nicolas  se  depecha  bien  vite  de 
les  retenir,  trop  heureux  qu’on  ne  lui  eut  pas  demande  de  payer 
les  huit  jours  d’avance. 

« La  ! deposons  ici  notre  propriete  personnelle,  Smike,  dit- 
il  apres  avoir  reconduit  le  jeune  Crummies  au  bas  de  l’escalier. 
Voila  un  singulier  debut,  et  il  n’y  a que  Dieu  qui  puisse  savoir 
comment  cela  finira ; mais  je  suis  fatigue  de  ces  trois  jours 
d’aventures,  remettons  nos  reflexions  a demain,  si  nous 
pouvons.  » 
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CHAPITRE  XXIV. 


Grande  representation  au  benefice  de 
Mile  Snevellicci.  Premiers  debuts  de  Nicolas  sur  la 

scene . 


Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  Nicolas  fat  sur  pied, 
et  pourtant  il  avait  encore  a faire  un  bout  de  toilette,  quand  il 
entendit  monter  l’escalier  et  fut  aussitot  hele  par  la  voix  de 
M.  Folair  le  pantomime,  et  de  M.  Lenville  le  tragedien. 

« A la  boutique,  a la  boutique,  a la  boutique,  criait 
M.  Folair. 

- He  ! ho  ! y a-t-il  quelqu’un  ici  ? disait  M.  Lenville  dune 
voix  de  baryton. 

- Le  diable  soit  des  gens,  se  dit  Nicolas  ; je  parie  qu’ils 
viennent  dejeuner  ; un  moment ! on  va  vous  ouvrir  la  porte. 

- Ne  vous  pressez  pas  ; et,  pour  passer  le  temps,  ils  prirent 
leurs  Cannes  pour  s’escrimer  un  peu  sur  l’etroit  palier,  ce  qui 
n’etait  pas  du  tout  amusant  pour  les  locataires  d’au-dessous. 

- Entrez,  dit  Nicolas  quand  il  eut  acheve  sa  toilette  ; de  par 
tous  les  diables,  ne  faites  done  pas  tant  de  bruit  dehors. 

- Tiens  ! la  bonne  petite  chambrette,  dit  M.  Lenville  en 
entrant  chez  Nicolas,  le  chapeau  a la  main,  pour  pouvoir  passer 
sous  la  porte  ; elle  est  diablement  commode. 
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- Un  homme  un  peu  difficile  pourrait  bien  la  trouver  un 
peu  petite,  dit  Nicolas  ; car  enfin  c’est  sans  doute  un  grand 
avantage  d’avoir  tout  sous  sa  main,  au  plafond,  sur  le  plancher, 
ou  sur  les  quatre  murailles,  sans  etre  oblige  de  se  deranger  de  sa 
chaise,  mais  c’est  un  avantage  qu’on  ne  peut  avoir  que  dans  un 
appartement  un  peu  etroit. 

- Je  ne  le  trouve  pas  du  tout  trop  resserre  pour  un 
celibataire,  reprit  M.  Lenville.  Tiens  ! cela  me  rappelle  que  je  ne 
le  suis  pas  : et  ma  femme,  monsieur  Johnson,  j’espere  que  vous 
lui  menagez  un  bon  role  dans  votre  piece  ? 

- J’ai  jete  un  coup  d’oeil  sur  le  texte  frangais  hier  au  soir, 
dit  Nicolas,  le  role  est  bon. 

- Et  moi,  mon  vieux  camarade,  qu’est-ce  que  vous  ferez 
pour  moi  ? demanda  M.  Lenville,  portant  une  botte  au  feu  qui 
n’en  pouvait  mais,  avec  le  bout  de  sa  canne,  et  l’essuyant  avec  le 
pan  de  son  habit. 

« Vous  savez,  il  me  faut  du  grognard  et  du  bourru. 

- Eh  bien,  mon  cher,  dit  Nicolas,  je  vous  fais  mettre  a la 
porte  votre  femme  et  vos  enfants,  puis,  dans  un  acces  de  rage  et 
de  jalousie,  vous  poignardez  votre  fils  aine  dans  votre  cabinet  de 
travail. 


- Quoi ! c’est  moi  qui  fais  Qa,  s’ecria  M.  Lenville,  c’est 
charmant,  a la  bonne  heure  ! 

-Apres  quoi,  dit  Nicolas,  vous  etes  poursuivi  par  vos 
remords,  jusqu’au  dernier  acte,  ou  vous  vous  decidez  a vous 
detruire  : mais,  juste  au  moment  ou  vous  levez  le  pistolet  vers 
votre  tete,  une  horloge  sonne  une,  deux,  trois...  dix  heures. 

- Ah  ! je  vois,  s’ecria  M.  Lenville,  c’est  parfait. 
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- Vous  vous  arretez,  dit  Nicolas  ; vous  vous  rappelez  avoir 
entendu  dans  votre  enfance  une  horloge  sonner  une,  deux, 
trois...  dix ; le  pistolet  vous  tombe  des  mains  ; vous  ne  pouvez 
plus  y tenir,  vous  fondez  en  larmes,  et  vous  devenez  a tout 
jamais  le  modele  de  la  plus  pure  vertu. 

- Excellent ! dit  M.  Lenville ; la  partie  est  sure,  succes 
complet ; faites  seulement  baisser  la  toile  sur  une  donnee  de  ce 
genre-la  et  je  vous  garantis  un  triomphe  certain. 

- Et  moi,  avez-vous  quelque  chose  de  bon  pour  moi  ? 
demanda  M.  Folair,  dun  air  inquiet. 

- Voyons,  dit  Nicolas  ; vous,  vous  jouez  le  serviteur  fidele 
et  devoue ; c’est  vous  qu’on  met  a la  porte  avec  la  femme  et 
l’enfant. 

- Toujours  accouple  avec  cet  infernal  phenomene,  dit 
M.  Folair  en  soupirant ; et  puis  alors,  n’est-ce  pas,  nous  allons 
demeurer  dans  un  mechant  logement,  ou  je  n’ai  pas  de  gages  et 
ou  je  fais  du  sentiment  ? 

- Vous  l’avez  devine,  dit  Nicolas  ; c’est  justement  la  le 
programme. 

- Oui,  mais  de  maniere  ou  d’autre,  il  me  faut  une  danse, 
vous  savez,  dit  M.  Folair  ; et,  comme  il  vous  en  faudra  une  aussi 
pour  le  phenomene,  vous  auriez  plus  tot  fait  de  faire  un  pas  de 
deux. 


- Il  n’y  a rien  de  plus  facile,  dit  M.  Lenville  en  remarquant 
l’air  effare  du  jeune  auteur  dramatique. 

- Ma  foi,  je  ne  vois  pas  du  tout  comment  cela  peut  se  faire, 
reprit  Nicolas. 
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- Comment ! cela  ne  va-t-il  pas  tout  seul  ? continua 
M.  Lenville  ; vous  avez  done  la  berlue,  de  ne  pas  voir  la  chose  ? 
Vraiment,  vous  m’etonnez.  Vous  avez  installe  la  dame 
infortunee,  son  petit  enfant  et  son  fidele  serviteur,  dans  un 
pauvre  logis,  n’est-ce  pas  ? Eh  bien  ! raisonnons  un  peu.  La 
dame  infortunee  tombe  dans  un  fauteuil : elle  se  cache  la  figure 
dans  son  mouchoir.  « Qu’est-ce  qui  vous  fait  pleurer,  maman  ? 
dit  le  petit  enfant.  Ne  pleurez  pas,  maman,  ou  vous  allez  me 
faire  pleurer  aussi.  - Et  moi  aussi,  dit  le  fidele  serviteur,  se 
frottant  les  yeux  avec  sa  manche.  - Qu’est-ce  que  nous 
pourrions  done  faire  pour  relever  votre  courage,  chere  maman, 
dit  le  petit  enfant  ? - Oui,  qu’est-ce  que  nous  pourrions  faire  ? 
repete  le  fidele  serviteur.  - Ah  ! Pierre,  dit  la  dame  infortunee  ; 
je  voudrais  bien  pouvoir  secouer  ces  pensees  penibles.  - 
Essayez,  madame,  essayez,  dit  le  fidele  serviteur.  Courage, 
madame,  amusez-vous. 

- Oui,  j’y  suis  resolue,  dit  la  dame,  je  veux  m’apprendre  a 
souffrir  vaillamment.  Vous  rappelez-vous,  mon  honnete  ami, 
cette  danse,  qu’autrefois,  dans  des  jours  plus  heureux,  vous 
dansiez  avec  ce  cher  petit  ange  ? Elle  n’a  jamais  manque  de 
calmer  ma  douleur.  Ah  ! je  veux  la  voir  une  fois  encore  avant  de 
descendre  au  tombeau.  » Voila.  L’orchestre  prelude  Avant  de 
descendre  au  tombeau , et  en  avant  le  pas  de  deux.  Rien  de  plus 
naturel,  n’est-il  pas  vrai,  Tommy  ? 

- C’est  cela,  repondit  M.  Folair ; la  dame  infortunee,  en 
proie  a ses  vieux  souvenirs,  se  trouve  mal,  quand  la  danse  est 
finie,  et  la  toile  tombe  sur  ce  tableau.  » 

Grace  a ces  conseils,  ou  plutot  a ces  lemons,  fruit  d’une 
longue  experience  personnelle  de  ses  deux  collegues,  Nicolas, 
apres  leur  avoir  donne  a dejeuner  de  son  mieux  et  s’etre 
debarrasse  d’eux,  se  remit  avec  succes  a l’ouvrage ; charme  de 
reconnaitre  que  sa  tache  n’etait  pas,  a beaucoup  pres,  aussi 
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difficile  qu’il  l’avait  cm  d’abord.  II  travailla  d’arrache-pied  toute 
la  journee,  et  ne  sortit  que  le  soir  pour  aller  au  theatre,  ou  Smike 
se  trouvait  deja  pour  representer  avec  un  autre  comparse  une 
insurrection  generale  a eux  deux. 

Mais  ce  n’etaient  plus  les  memes  gens  ; quel  changement ! 
II  eu  peine  a les  reconnaitre.  Faux  toupets,  faux  teint,  faux 
muscles,  faux  mollets ; c’etait  toute  une  metamorphose. 
M.  Lenville  etait  devenu  un  guerrier  dans  la  fleur  de  l’age,  taille 
en  Hercule.  M.  Crummies,  la  face  ombragee  dune  chevelure 
noire  abondante,  un  proscrit  ecossais  du  port  le  plus 
majestueux.  L’un  des  vieux  gentlemen  etait  geolier,  l’autre  un 
patriarche  venerable  : le  Jocrisse  un  combattant  brave  comme 
un  Cesar,  avec  une  pointe  de  belle  humeur ; chacun  des  fils 
Crummies  etait  un  prince  pur  sang,  et  l’amoureux  transi  un 
captif  au  desespoir.  II  y avait  un  banquet  splendide,  tout 
prepare  pour  le  troisieme  acte ; deux  volailles  en  carton,  une 
assiettee  de  biscuits,  une  bouteille  d’abondance,  un  huilier  avec 
des  burettes  pleines  de  vinaigre ; bref,  il  regnait  dans  les 
moindres  details  une  splendeur  et  une  magnificence 
incomparables. 

Nicolas  tournait  le  dos  a la  toile,  tantot  contemplant  la 
premiere  decoration,  representant  une  porte  gothique  a peu 
pres  de  deux  pieds  plus  basse  que  M.  Crummies,  qui  devait  faire 
par  la  son  entree,  tantot  ecoutant  deux  ou  trois  amateurs  du 
paradis  qui  s’amusaient  a casser  des  noix,  et  se  demandant  si  ce 
n’etait  pas  la  tout  le  public,  lorsque  le  directeur  en  personne  vint 
familierement  l’accoster. 

« Etes-vous  alle  dans  la  salle  ce  soir  ? demanda-t-il. 

- Non,  pas  encore  ; je  vais  y aller  pour  voir  la  piece. 

- La  location  n’a  pas  mal  donne.  Quatre  places  au  milieu 
sur  le  devant,  de  retenues,  et  toute  une  loge  d’avant-scene. 
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- Vraiment ! dit  Nicolas,  c’est  done  pour  une  famille  ? 

- Justement,  repondit  M.  Crummies.  C’est  un  spectacle 
vraiment  interessant.  II  y a la  six  enfants  qui  ne  viennent  jamais 
que  quand  le  phenomene  doit  jouer.  » 

II  aurait  ete  bien  difficile  pour  les  auditeurs,  famille  ou  non, 
de  venir  au  theatre  un  soir  ou  le  phenomene  ne  dut  pas  jouer, 
vu  qu’il  etait  toujours  charge  de  remplir  tous  le  soirs  deux  ou 
trois  roles  en  moyenne.  Mais  Nicolas  ne  voulait  pas  blesser  par 
cette  observation  les  tendres  sentiments  d’un  pere,  et,  loin  de 
s’arreter  a ce  detail  sans  importance,  il  laissa  M.  Crummies 
continuer  de  plus  belle,  sans  l’interrompre. 

« Six  enfants  done,  reprit  le  directeur,  le  papa  et  la  maman 
huit,  la  tante  neuf,  la  gouvernante  dix,  le  grand-pere  et  la  grand- 
mere  douze.  II  y a aussi  le  valet  de  pied,  mais  il  se  tient  dehors, 
avec  un  sac  d’oranges  et  une  carafe  d’eau ; il  peut  regarder  la 
piece  par-dessus  le  marche,  a travers  le  petit  carreau  de  vitre  de 
la  porte  de  la  loge.  Ce  n’est  pas  cher,  une  guinee,  ils  gagnent 
encore  a prendre  une  loge. 

- Comment  pouvez-vous  leur  permettre  d’amener  tant  de 
monde  ? remar  qua  Nicolas. 

- Il  n’y  a pas  moyen  d’empecher  cela,  repondit  Crummies. 
C’est  regu  en  province.  Y a-t-il  six  enfants,  il  y a six  personnes 
pour  les  tenir  sur  les  genoux.  Une  loge  de  famille  est  toujours 
double  en  nombre.  Grudden,  le  coup  de  sonnette  pour 
l’orchestre.  » 

Mme  Utilite  obeit ; et  en  effet,  quelques  moments  apres,  on 
entendit  accorder  trois  violons.  Cet  exercice  preparatoire  ayant 
ete  prolonge  tout  le  temps  qu’on  pouvait  supposer  que  durerait 
la  patience  du  public,  un  nouveau  de  coup  de  sonnette  vint  y 
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mettre  fin  et  donner  le  signal  pour  commencer  serieusement,  ce 
qui  fit  que  l’orchestre  se  mit  a jouer  une  multitude  d’airs 
populaires  avec  variations  involontaires. 

Si  Nicolas  avait  ete  etonne  des  heureux  changements 
qu’avaient  subis  les  acteurs,  que  dire  de  la  merveilleuse 
transfiguration  des  dames  ! Lorsque,  du  fond  dun  bon  petit 
coin  de  la  loge  du  directeur,  il  put  voir  Mile  Snevellicci  dans 
toutes  ses  gloires  de  mousseline  blanche  a lisere  d’or,  et 
Mme  Crummies  dans  toute  sa  dignite  de  femme  de  proscrit,  et 
Mile  Bravassa  dans  toute  sa  sensibilite  de  confidente  de 
Mile  Snevellicci,  et  Mile  Belawney  dans  son  activite,  en  bas  de 
soie  blancs,  de  page  infatigable,  montant  la  garde  en  tous  lieux, 
jurant  de  servir  fidelement  tout  le  monde,  a la  vie  et  a la  mort,  il 
ne  put  contenir  son  admiration,  qu’il  temoigna  par  de  grands 
applaudissements  et  l’attention  la  plus  soutenue  a la  conduite 
de  l’action. 

Le  sujet  de  la  piece  etait  des  plus  interessants.  On  ne 
pouvait  pas  dire  qu’il  appartint  plutot  a un  siecle  qu’a  un  autre, 
ni  a une  nation  particuliere  ou  a un  pays  determine,  peut-etre 
meme  etait-ce  ce  qui  en  faisait  le  charme,  parce  que  personne 
n’etait  prepare  a l’avance  a deviner  la  plus  legere  lueur  des 
evenements  qui  allaient  se  developper.  Un  proscrit  avait  eu  le 
bonheur  de  faire  quelque  part  quelque  chose  qui  lui  valait  les 
honneurs  d’un  retour  triomphal  dans  sa  patrie,  au  bruit  des 
acclamations  et  du  violon.  Il  revenait  voir  sa  femme,  une  dame 
d’un  courage  viril,  qui  parlait  beaucoup  des  os  de  son  pere.  Il 
parait  que  ces  os-la  etaient  restes  sans  sepulture,  soit  par  un 
gout  particulier  du  vieux  monsieur,  a son  lit  de  mort,  soit  plutot 
par  la  negligence  impardonnable  de  ses  parents.  Ce  point  n’etait 
pas  eclairci.  Cette  femme  de  proscrit  se  trouvait,  je  ne  sais 
comment,  en  relation  avec  un  patriarche,  qui  demeurait  dans  un 
vieux  chateau  bien  loin,  bien  loin.  Le  patriarche,  de  son  cote,  se 
trouvait  etre  le  pere  de  plusieurs  de  ces  messieurs  et  dames  de 
la  piece,  mais  il  ne  savait  pas  precisement  lesquels,  incertain 
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qu’il  etait  si  c’etaient  les  bons  ou  les  mauvais  qu’il  avait  eleves 
dans  son  chateau ; quoiqu’au  fond  il  penchat  plutot  pour  cette 
derniere  opinion.  Dans  cet  etat  de  malaise,  il  veut  se  recreer  un 
peu  par  un  banquet,  pendant  lequel  quelqu’un  vient,  enveloppe 
dans  un  manteau,  troubler  son  divertissement,  en 
criant : « Garde  a vous  ! » Ce  quelqu’un-la  n’etait  connu  de 
personne  (excepte  de  toute  la  salle,  qui  savait  bien,  elle  que 
c’etait  le  proscrit  lui-meme,  venu  la  pour  des  raisons  restees 
inexpliquees,  peut-etre  aussi  pour  chiper  les  couverts). 

Il  y avait  aussi  de  petites  surprises  tout  a fait  agreables, 
sous  forme  de  dialogues  d’amour  entre  le  captif  au  desespoir  et 
Mile  Snevellicci,  ou  bien  encore  entre  le  combattant  comique  et 
Mile  Bravassa.  De  plus,  M.  Lenville  avait  plusieurs  scenes 
tragiques  dans  les  tenebres  de  la  nuit,  pendant  ses  expeditions 
de  coupe-j arret.  Mais  rien  n’egalait  l’adresse  et  la  bravoure  du 
combattant  comique,  qui  savait,  je  ne  sais  comment,  tout  ce  qui 
se  disait  dans  la  piece  : ni  l’intrepidite  de  Mile  Snevellicci,  qui, 
apres  avoir  passe  un  pantalon  collant,  se  rendait,  dans  cet 
equipement,  a la  prison  de  son  amant  captif,  portant  a la  main 
un  panier  de  rafraichissements  et  une  lanterne  sourde.  A la  fin 
on  decouvre  que  le  patriarche  etait  precisement  l’homme  qui 
avait  traite  avec  si  peu  de  fagons  les  os  du  beau-pere  proscrit. 
Aussi  la  dame  de  ce  dernier,  a telle  fin  que  de  raison,  va  le 
trouver  dans  son  chateau  pour  le  tuer ; elle  se  glisse  a tatons 
dans  l’ombre  dune  piece  obscure,  ou  ils  s’attrapent  tous  les  uns 
apres  les  autres,  se  prenant  les  uns  pour  les  autres.  Jugez  de  la 
confusion  ! coups  de  pistolet,  mort  d’homme,  lueur  de  torches  : 
apres  quoi  le  patriarche  fait  quatre  pas  en  avant,  pour  faire 
observer,  dun  air  fin,  qu’il  connait  tres  bien  maintenant  ses 
enfants,  et  ne  manquera  pas  de  le  leur  dire,  quand  ils  vont  etre 
rentres.  En  attendant,  il  ne  peut  pas  trouver  une  meilleure 
occasion  que  celle-la  pour  marier  le  jeune  couple  agonisant.  Il 
unit  done  leurs  mains  avec  le  plein  et  entier  agrement  du  page 
infatigable  qui,  se  trouvant  etre  a present  le  seul  personnage 
vivant  de  la  piece,  montre  le  del  du  bout  de  son  bonnet  qu’il 
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tient  a la  main  droite,  et  la  terre  de  sa  main  gauche,  implore  la 
benediction  divine  et  fait  signe  au  rideau  de  tomber  la-dessus. 
Le  rideau  n’y  manque  pas,  au  milieu  des  applaudissements 
unanimes. 

« Eh  bien  ! qu’en  dites-vous  ? » demanda  M.  Crummies  a 
Nicolas,  quand  il  reparut  dans  l’entracte.  M.  Crummies  etait 
pourpre  ; il  avait  le  visage  tout  en  feu,  parce  que,  voyez-vous,  les 
proscrits  sont  de  terribles  gens  pour  crier  a tue-tete. 

« J’ai  trouve  cela  excellent,  ma  foi ! repondit  Nicolas. 
Mile  Snevellicci,  en  particulier,  a fait  merveilles. 

- C’est  un  genie,  dit  M.  Crummies,  un  vrai  genie,  cette 
petite  fille-la.  A propos,  j’ai  dans  l’idee  de  donner  votre  piece, 
vous  savez,  pour  sa  representation  a benefice. 


- Ah  ! bon  ! 


- Vous  comprenez,  dit  M.  Crummies,  des  jours  comme 
cela,  on  est  toujours  sur  du  succes,  et,  au  pis  aller,  si  elle  ne 
reussissait  pas  tout  a fait  comme  nous  devons  l’esperer,  eh 
bien  ! ce  serait  a ses  risques  et  perils,  vous  sentez,  non  pas  aux 
notres. 

- Aux  votres,  vous  voulez  dire,  reprit  Nicolas. 

- Aux  miens,  sans  doute ; comment  done  ai-je  dit  ? 
repliqua  M.  Crummies.  Pour  lundi  en  huit,  qu’en  dites-vous  ? 
Vous  aurez  eu  grandement  le  temps  de  finir  la  piece  et 
d’apprendre  votre  role  d’amoureux. 

- Grandement  le  temps,  c’est  beaucoup  dire,  mais  enfin  je 
ne  serai  pas  en  retard,  je  l’espere. 
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- Tres  bien  ; alors  nous  pouvons  dire  que  voila  une  affaire 
reglee.  A present,  j’ai  encore  quelque  chose  a vous  demander. 
Les  jours  a benefice,  il  faut  toujours  un  peu  de...  comment 
appeler  cela  ? un  peu  d’entregent,  c’est  l’usage. 

-Aupres  des  amateurs  qui  patronnent  le  theatre,  je 
suppose,  dit  Nicolas. 

- Precisement.  Le  fait  est  que  Snevellicci  a deja  eu  a 
Portsmouth  tant  de  representations  de  ce  genre,  qu’elle  a besoin 
de  chauffer  le  succes.  Un  benefice  a la  mort  de  sa  belle-mere,  un 
benefice  a la  mort  de  feu  son  oncle,  etc.  D’un  autre  cote, 
Mme  Crummies  et  moi,  nous  avons  eu  aussi  des  benefices  pour 
l’anniversaire  de  la  naissance  de  l’enfant  phenomenal,  de  notre 
mariage,  etc.,  de  sorte  qu’il  y a bien  quelque  difficulty  a en 
attraper  un  qui  en  vaille  la  peine.  Eh  bien  ! monsieur  Johnson, 
ne  viendrez-vous  pas  en  aide  a la  pauvre  fille  ? dit  Crummies, 
assis  sur  un  tambour  et  prenant  une  grande  prise  de  tabac,  en  le 
regardant  fixement  dans  le  blanc  des  yeux. 

- Comment  l’entendez-vous  ? repliqua  Nicolas. 

- Ne  pourriez-vous  pas  lui  faire  demain  matin  le  sacrifice 
dune  demi-heure  pour  l’accompagner  chez  deux  ou  trois  des 
principaux  personnages  de  la  ville  ? murmura  doucement  le 
directeur  dune  voix  persuasive. 

- Ah  ! grand  Dieu  ! dit  Nicolas  d’un  air  tres  peu  dispose  a le 
faire,  j’en  serais  bien  fache. 

- L’enfant  l’accompagnera,  monsieur  Johnson.  Des  les 
premiers  moments  qu’on  m’en  a parle,  j’ai  donne  la  permission 
a l’enfant  d’y  aller.  Vous  voyez  que  tout  se  passera  dans  les 
regies  de  la  plus  stricte  convenance.  Mile  Snevellicci,  d’ailleurs, 
est  le  temple  meme  de  l’honneur.  Vous  lui  rendriez  la  un  service 
capital : le  gentleman  venu  de  Londres,  auteur  de  la  piece 
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nouvelle,  acteur  dans  la  nouvelle  piece,  premier  debut,  croyez 
que  tout  cela  donnerait  des  chances  bien  favorables  a son 
benefice,  monsieur  Johnson. 

- Je  suis  desole  de  detruire  des  esperances  flatteuses, 
surtout  celles  dune  demoiselle,  repliqua  Nicolas ; mais 
reellement  je  ne  puis  me  decider  a m’associer  a cette  demarche. 

- Vincent,  que  dit  done  la  M.  Johnson  ? demanda  une  voix 
tout  contre  son  oreille,  et,  en  se  retournant,  il  se  trouva  nez  a 
nez  avec  Mme  Crummies  et  Mile  Snevellicci  elle-meme. 

- II  n’est  pas  bien  decide,  ma  chere,  repliqua  M.  Crummies 
en  regardant  Nicolas. 

- II  n’est  pas  decide,  s’ecria  Mme  Crummies,  est-il 
possible  ? 

- Oh ! j’espere  que  non ! cria  Mile  Snevellicci ; 
certainement  non,  vous  n’etes  pas  assez  cruel.  Ah  ! mon  Dieu  !... 
et  moi  qui...  Comment  faire,  apres  avoir  compte  la-dessus  ? 

- M.  Johnson  ne  persistera  pas  dans  son  refus,  ma  chere, 
dit  Mme  Crummies  ; vous  n’avez  pas  assez  mauvaise  opinion  de 
lui  pour  le  croire.  Il  sait  bien  que  la  galanterie,  l’humanite,  tous 
les  bons  sentiments  qui  lui  sont  naturels,  sont  en  cause  et 
plaident  en  votre  faveur. 

- Le  coeur  meme  d’un  directeur  y serait  sensible,  dit 
M.  Crummies  en  souriant. 

- Et  celui  dune  femme  de  directeur  aussi,  ajouta 
Mme  Crummies,  toujours  sur  le  ton  de  la  tragedie.  Allons, 
allons,  vous  commencez  a vous  attendrir  ; est-ce  que  je  ne  vous 
connais  pas  bien  ? 


-498- 


- II  n’est  pas  dans  ma  nature,  dit  Nicolas,  attendri  en  effet 
par  cet  appel  a ses  bons  sentiments,  de  resister  aux  prieres,  tant 
qu’il  ne  s’agit  pas  dune  chose  absolument  contraire  a mes 
principes,  et  je  ne  vois,  a vrai  dire,  ici,  qu’un  peut  d’amour- 
propre  qui  me  retient  encore.  Mais,  apres  tout,  je  ne  connais  ici 
personne,  personne  ne  me  connait.  Soit ! je  me  rends.  » 

Mile  Snevellicci  n’eut  pas  plutot  entendu  ces  dernieres 
paroles,  qu’elle  ne  put  s’empecher  de  rougir  de  bonheur  et 
d’exprimer  sa  reconnaissance  dans  des  termes  sur  lesquels  M.  et 
Mme  Crummies  encherirent  encore.  Tout  fut  arrange  a 
l’instant : Nicolas  irait  chez  elle  demain  matin  a onze  heures.  En 
attendant  ils  se  separerent  tous,  lui  pour  retourner  au  logis 
reprendre  son  metier  d’auteur,  Mile  Snevellicci  dans  la  coulisse, 
pour  se  costumer  pour  la  seconde  piece,  le  directeur  et  sa 
femme  pour  calculer,  dans  leur  ame  desinteressee,  le  gain 
probable  qu’ils  feraient  sur  le  benefice  de  Mile  Snevellicci,  car 
une  clause  en  bonne  forme  de  leur  traite  leur  adjugeait  les  deux 
tiers  du  profit  a faire. 

Le  lendemain  matin,  a l’heure  stipulee,  Nicolas  se  rendit  a 
la  demeure  de  Mile  Snevellicci,  chez  un  tailleur,  sur  la  place 
appelee  rue  des  Lombards.  Le  petit  corridor  exhalait  une  forte 
odeur  de  fer  a repasser,  et  la  fille  du  tailleur,  qui  etait  venue 
ouvrir  la  porte,  etait  dans  cet  etat  d’animation  qu’eprouve 
chaque  menagere  a l’epoque  periodique  dune  lessive 
domestique. 

« N’est-ce  pas  ici  que  demeure  Mile  Snevellicci  ? demanda 
Nicolas. 

- Oui,  monsieur,  repondit  la  fille  du  tailleur. 

- Auriez-vous  la  bonte  de  la  prevenir  que  M.  Johnson  est 

ici  ? 
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- Oh  ! vous  n’avez  qu’a  monter,  s’il  vous  plait,  » repondit- 
elle  avec  un  sourire. 

Nicolas  suivit  la  demoiselle,  et  fut  introduit  dans  une  petite 
piece  du  premier,  communiquant  avec  une  chambre  sur  le 
derriere,  ou  sans  doute  Mile  Snevellicci  etait  a dejeuner  dans 
son  lit,  autant  qu’il  put  croire,  en  entendant  un  petit  cliquetis 
mal  dissimule  de  tasses  et  de  soucoupes. 

La  demoiselle  passa  dans  l’autre  chambre ; le  cliquetis 
cessa  pour  faire  place  a un  chuchotement ; puis  elle  revint 
presque  tout  de  suite,  en  priant  Nicolas  de  vouloir  bien  attendre 
un  moment : Mile  Snevellicci  allait  se  depecher. 

En  meme  temps  elle  releva  le  store  de  la  fenetre,  sans 
doute  dans  l’esperance  d’occuper  les  yeux  de  M.  Johnson  par  la 
vue  des  passants,  pour  le  distraire  des  petits  soins  qu’elle  avait  a 
prendre  dans  la  chambre,  prit  devant  le  feu  quelques  objets 
qu’on  y avait  mis  a secher  et  qui  avaient  tout  l’air  d’etre  une 
paire  de  bas,  et  disparut. 

Comme  le  spectacle  de  la  me  n’avait  rien  de  bien 
interessant,  Nicolas  se  mit  a examiner  la  chambre  avec  plus  de 
curiosite  qu’il  n’en  aurait  peut-etre  montre  sans  cela.  Sur  le  sofa 
reposaient  une  vieille  guitare,  plusieurs  morceaux  de  musique 
ou  etait  imprime  le  pouce  de  l’artiste,  et  toute  une  litiere  de 
papillotes,  le  tout  pele-mele  avec  un  tas  d’affiches  de  theatre,  et 
une  paire  malpropre  de  souliers  de  satin  blanc  a grandes 
rosettes  bleu  de  del ; sur  le  dos  d’une  chaise  pendait  un  tablier 
de  mousseline  commence,  avec  des  pochettes  ornees  de  rubans 
rouges,  de  ces  tabliers  que  portent  les  soubrettes  sur  la  scene,  et 
que,  par  consequent,  on  ne  voit  jamais  que  la.  Debout,  dans  un 
coin,  se  tenait  un  abrege  de  bottes  a revers  a l’usage  de 
Mile  Snevellicci  dans  ses  roles  de  petit  jockey ; enfin,  on  voyait 
pres  de  la,  sur  une  chaise,  plie  en  un  petit  paquet,  quelque  chose 
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que  l’on  pouvait  soupgonner,  sans  medire,  d’etre  la  culotte 
courte  qui  tenait  compagnie  aux  bas  de  soie. 

Mais,  ce  qu’il  y avait  peut-etre  de  plus  interessant,  c’etait 
l’album,  tout  grand  ouvert,  au  milieu  de  quelques  libretti  in- 12 
epars  sur  la  table.  Dans  cet  album  etaient  collees  une  grande 
variete  de  reclames  theatrales  en  faveur  de  Mile  Snevellicci, 
extraites  de  differents  journaux  de  province.  On  y lisait  entre 
autres  un  dithyrambe  en  son  honneur  dont  voici  le  premier 
sixain  : 

Chante,  dieu  de  Yamour,  et  dis-nous  dans  tes  chants 
Quelle  fee  a voulu,  pour  enchanter  la  terre, 

Douer  Snevellicci  de  trois  dons  si  touchants, 

Qui  la  rendent  ici  Vidole  du  parterre  : 

Le  sourire  oil  se  peint  un  esprit  si  gracieux 
Les pleurs  dune  ame  tendre,  et  lefeu  de  ses  yeux. 

Venaient  a la  suite  une  foule  innombrable  d’allusions 
egalement  flatteuses,  toutes  empruntees  aux  gazettes ; par 
exemple  : 

« Nous  remarquons  a l’autre  page  de  notre  numero 
l’annonce  dune  representation  au  benefice  de  Mile  Snevellicci 
pour  mercredi.  Nous  y lisons  qu’a  cette  occasion  cette 
charmante  actrice,  du  plus  beau  talent,  veut  faire  jouir  le  public 
d’un  spectacle  capable  de  faire  bondir  de  plaisir  le  coeur  d’un 
misanthrope.  Persuades  que  nos  concitoyens  tiennent  a se 
montrer  fideles  a ces  principes  de  bon  gout  qui  leur  ont  valu 
depuis  longtemps  une  reputation  meritee  de  connaisseurs 
distingues,  nous  predisons  d’avance  a cette  charmante  actrice 
un  accueil  etourdissant.  » 

Dans  une  autre  : 

« A nos  correspondants. 
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« J.  S.  est  dans  l’erreur  quand  il  suppose  que  la  belle  et 
admirable  Snevellicci,  qui  captive  tous  les  soirs  les  coeurs  de  ses 
auditeurs  sur  notre  joli  petit  theatre,  n’est  pas  la  meme 
demoiselle  qui  a regu  dernierement  des  propositions  honorables 
du  jeune  gentleman,  possesseur  dune  immense  fortune,  qui 
reside  a trente-quatre  lieues  de  la  bonne  ville  de  York.  Nous 
avons  des  raisons  de  croire  que  Mile  Snevellicci  est  bien  la 
demoiselle  dont  il  a ete  question  dans  cette  affaire  mysterieuse 
et  romanesque,  et  dont  la  conduite,  dans  cette  occasion,  n’a  pas 
fait  moins  d’honneur  a son  coeur  et  a son  jugement  que  ses 
triomphes  theatraux  n’en  font  tous  les  jours  a son  brillant 
genie.  » 

L’album  de  Mile  Snevellicci  n’etait  guere  rempli  que  de 
paragraphes  de  ce  genre,  avec  de  longues  affiches  de 
representation  a benefice,  toutes  finissant  par  ces  mots  : « Venir 
de  bonne  heure  ! » en  grosses  capitales. 

Nicolas  en  avait  deja  lu  un  bon  nombre  et  se  trouvait 
absorbe,  pour  le  moment,  dans  un  recit  triste  et  detaille  de  la 
suite  de  circonstances  qui  avaient  determine  chez 
Mile  Snevellicci  une  luxation  de  la  malleole  interne  du  pied 
gauche ; le  pied  lui  avait  glisse  sur  une  pelure  d’orange  qu’un 
monstre  a figure  humaine  (ainsi  s’exprimait  le  redacteur  du 
journal)  avait  jetee  sur  la  scene  de  Winchester.  Il  en  etait  au 
moment  ou  elle  venait  de  se  demettre  la  cheville,  lorsqu’il  la  vit 
tomber  du  ciel  en  personne,  coiffee  du  fameux  chapeau  a 
corridor,  et  tiree  a quatre  epingles,  avec  un  millier  d’excuses 
pour  l’avoir  fait  attendre  si  longtemps  apres  l’heure  convenue. 

« Mais,  je  vous  assure  que  c’est  la  faute  de  cette  chere 
Ledrook  qui  demeure  avec  moi ; elle  s’est  trouvee  si  indisposee 
cette  nuit  que  j’ai  cm  qu’elle  allait  m’expirer  dans  les  bras. 
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- Destin  digne  d’envie ! repliqua  Nicolas.  Cependant, 
croyez  que  je  suis  reellement  fache  de  ce  que  vous  me  dites  la. 

- Vilain  flatteur  que  vous  etes  ! dit  Mile  Snevellicci  en 
boutonnant  ses  gants  avec  une  confusion  inexprimable. 

- Si  c’est  etre  flatteur  que  de  rendre  hommage  a votre 
merite  et  a vos  charmes,  reprit  Nicolas  la  main  sur  l’album,  vous 
avez  ici  bien  des  flatteur  s. 

- Ah  ! faut-il  que  vous  soyez  terrible,  d’avoir  lu  de  pareilles 
choses  ! Je  n’oserai  plus  jamais  vous  regarder  en  face.  C’est  vrai, 
j’en  suis  toute  honteuse,  dit  Mile  Snevellicci  en  saisissant 
l’album  pour  l’emporter  dans  son  cabinet.  C’est  cette  negligente 
de  Ledrook  : elle  est  vraiment  detestable. 

- Et  moi  qui  croyais  que  vous  l’aviez  laisse  la  tout  expres 
pour  me  le  faire  lire,  dit  Nicolas  ; car  enfin,  la  chose  n’etait  pas 
invraisemblable. 

- Je  voudrais  pour  tout  au  monde  que  vous  ne  l’eussiez  pas 
lu,  repliqua  Mile  Snevellicci ; je  n’ai  jamais  ete  si  contrariee  de 
ma  vie,  jamais.  Mais  c’est  une  vieille  sans  soin,  il  faudrait 
toujours  etre  derriere  elle.  » 

En  ce  moment  la  conversation  fut  interrompue  par  l’entree 
du  phenomene,  qui  avait  eu  la  discretion  de  rester  jusque  la 
dans  la  chambre  a coucher,  et  qui  se  presentait  enfin,  avec 
beaucoup  de  grace  et  de  vivacite,  portant  a la  main  une  tres 
petite  ombrelle  verte  a large  frange  ; la  poignee  du  manche  etait 
absente.  Apres  quelques  mots  sans  interet,  ils  sortirent  tous  les 
trois  dans  la  rue. 

Le  phenomene  etait  un  camarade  de  route  assez 
incommode.  Ce  fut  d’abord  sa  sandale  qui  lui  sortit  du  pied 
droit,  puis  apres  cela  du  pied  gauche  ; puis,  quand  on  eut  repare 
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ce  double  accident,  ce  fut  une  jambe  du  petit  pantalon  blanc  qui 
se  trouva  plus  longue  que  l’autre.  Ensuite,  ce  fut  le  tour  du  petit 
parasol  vert  a tomber  par  un  grillage  d’ou  il  fallut  le  repecher, 
avec  de  grandes  difficultes  et  de  grands  efforts.  Encore,  c’est 
qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  la  gronder,  c’etait  la  fille  du 
directeur.  Aussi  Nicolas  prit  tout  cela  de  bonne  humeur,  et  se 
remit  en  marche,  bras  dessus,  bras  dessous,  dun  cote  avec 
Mile  Snevellicci,  et  de  l’autre  avec  l’enfant  terrible. 

La  premiere  maison  vers  laquelle  ils  dirigerent  leurs  pas 
etait  situee  sur  une  terrasse  dont  l’apparence  annongait  des 
gens  comme  il  faut.  Au  toe  toe  modeste  de  Mile  Snevellicci 
repondit  un  valet  de  pied  qui,  apres  lui  avoir  ouvert,  l’entendant 
demander  si  Mme  Curdle  etait  chez  elle,  ouvrit  de  grands  yeux, 
fit  toutes  sortes  de  grimaces,  et  finit  par  dire  qu’il  ne  savait  pas, 
mais  qu’il  allait  voir.  En  meme  temps  il  les  fit  entrer  dans  un 
parloir  ou  il  donna  le  temps  aux  deux  servantes  de  la  maison 
d’aller  voir,  sous  un  pretexte  ou  sous  un  autre,  les  comediens. 
Enfin,  apres  avoir  echange  leurs  observations  dans  le  corridor, 
apres  bien  des  chuchotements  et  des  ricanements,  il  se  decida  a 
monter  chez  madame,  pour  lui  porter  le  nom  de 
Mile  Snevellicci. 

Il  est  bon  de  savoir  que  les  gens  bien  informes  a 
Portsmouth  regardaient  Mme  Curdle  comme  un  parfait 
echantillon  du  gout  de  la  capitale  en  matiere  de  litterature 
dramatique.  Quant  a M.  Curdle,  il  avait  fait  une  brochure  de 
soixante-quatre  pages,  petit  in-8e,  sur  la  moralite  de  feu  le  mari 
de  la  nourrice  de  Juliette  dans  Romeo,  en  reponse  a cette 
question  : Si  c’etait  reellement  en  son  temps  un  « bon  vivant,  » 
comme  l’avait  pretendu  le  poete,  ou  si  cette  critique  deguisee  ne 
venait  pas  plutot  d’une  injuste  prevention  de  sa  veuve.  Il  avait, 
par  la  meme  occasion,  demontre  que  l’on  ne  pourrait  changer  la 
ponctuation  regue  de  toutes  les  pieces  de  Shakespeare,  sans  les 
alterer  notablement,  et  meme  sans  en  denaturer  le  sens.  Inutile 
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de  dire,  par  consequent,  que  c’etait  un  savant  critique,  un 
penseur  original  et  profond. 

« Ah  ! c’est  vous,  mademoiselle  Snevellicci,  dit  Mme  Curdle 
en  entrant  dans  le  parloir  ; et  comment  vous  portez-vous  ? » 

Miss  Snevellicci  fit  une  reverence  pleine  de  grace ; elle 
exprima  l’esperance  que  Mme  Curdle  se  portait  bien,  ainsi  que 
M.  Curdle,  qui  ne  tarda  pas  a paraitre.  Mme  Curdle  etait  en 
neglige  du  matin,  avec  un  petit  bonnet  plante  sur  le  sommet  de 
la  tete.  M.  Curdle  avait  endosse  une  grande  robe  de  chambre  et 
tenait  l’index  de  sa  main  droite  sur  son  front,  d’apres  les 
portraits  de  Stern,  depuis  que  je  ne  sais  qui  lui  avait  trouve  une 
grande  ressemblance  avec  cet  ecrivain. 

« J’ai  pris  la  liberte  de  vous  rendre  visite,  pour  vous 
demander,  madame,  si  vous  ne  voudriez  pas  bien  souscrire  a 
mon  benefice,  dit  Mile  Snevellicci  presentant  son  programme. 

- Oh ! je  ne  sais  vraiment  qu’en  dire,  repliqua 
Mme  Curdle  ; ce  n’est  pas  comme  si  le  theatre  etait  encore  dans 
ses  jours  de  grandeur  et  de  gloire  ; - ne  restez  dont  pas  debout, 
mademoiselle  Snevellicci,  - aujourd’hui  le  drame  est  mort,  bien 
mort. 

- Certainement,  dit  M.  Curdle,  soit  qu’on  le  considere 
comme  l’incarnation  merveilleuse  des  visions  du  poete,  ou 
comme  la  realisation  de  l’intellectualite  humaine  qui  vient  dorer 
de  ses  reflets  brillants  nos  moments  de  melancolie,  et  ouvrir 
devant  les  yeux  de  notre  esprit  l’horizon  magique  d’un  monde 
tout  nouveau,  le  drame  est  mort,  bien  mort. 

- Ou  trouver  aujourd’hui  un  homme  qui  puisse  nous 
rendre  ces  couleurs  changeantes  du  prisme  resplendissant  dont 
le  poete  a revetu  le  caractere  d’Hamlet  ? dit  Mme  Curdle. 
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- Oui,  ou  le  trouver  cet  homme...  au  moins  sur  le  theatre  ? 
dit  M.  Curdle,  qui  n’etait  pas  fache  de  faire  cette  reserve  en  sa 
faveur.  Hamlet ! fi  done ! c’est  ridicule.  Hamlet  est  mort,  bien 
mort.  » 

En  proie  a ces  reflexions  douloureuses,  M.  et  Mme  Curdle 
pousserent  un  soupir  et  resterent  quelque  temps  sur  leurs 
chaises  sans  dire  un  mot.  A la  fin,  la  dame,  se  tournant  vers 
Mile  Snevellicci,  lui  demanda  quelle  piece  on  devait  jouer. 

« Une  piece  toute  nouvelle,  dit  Mile  Snevellicci.  C’est 
monsieur  qui  en  est  l’auteur,  et  il  y joue  un  role  pour  son 
premier  debut  au  theatre.  M.  Johnson,  madame. 

- J’espere,  monsieur,  que  vous  avez  garde  fidelement  les 
unites  ? dit  M.  Curdle. 

- C’est  la  traduction  dune  piece  frangaise,  dit  Nicolas.  On  y 
trouve  des  incidents  varies,  un  dialogue  anime,  des  caracteres 
fortement  traces. 

- Tout  cela  n’est  rien,  monsieur,  reprit  M.  Curdle,  sans  les 
unites.  Dans  un  drame,  les  unites  avant  tout. 

- Pourrais-je  me  permettre,  monsieur,  dit  Nicolas  hesitant 
entre  le  respect  que  lui  imposait  son  role  de  circonstance  et 
l’entrainement  de  son  humeur  moqueuse,  me  permettre  de  vous 
demander  ce  que  c’est  que  les  unites  ? » 

M.  Curdle  toussa,  pensa  et  dit : 

« Les  unites,  monsieur,  forment  un  corps,  - comme  qui 
dirait  les  tenons  et  les  mortaises  d’une  charpente,  - en  matiere 
de  temps  et  de  lieu,  - une  sorte  d’union  generale,  si  l’on  veut 
bien  me  permettre  cette  expression  hardie.  Voila,  a mon  sens, 
les  unites  dans  le  drame,  autant  que  j’ai  pu  le  reconnaitre  par 
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l’etude  approfondie  que  j’en  ai  faite,  et  Dieu  sait  si  j’ai  neglige  de 
lire  et  de  reflechir  beaucoup  sur  cette  question.  » Puis,  se 
tournant  vers  le  phenomene  : « Je  trouve,  continua-t-il,  en 
prenant  l’un  apres  l’autre  tous  les  roles  de  cet  enfant,  une  unite 
de  sentiment,  une  ampleur,  une  lumiere  nuancee,  une  chaleur 
de  coloris,  un  ton,  une  harmonie,  un  eclat,  un  developpement 
artistique  de  conceptions  originales  que  je  cherche  en  vain  chez 
des  acteurs  plus  anciens  dans  le  metier.  - Je  ne  sais  pas  si  je  me 
suis  bien  fait  comprendre  ? 

- Parfaitement,  repondit  Nicolas. 

- Eh  bien ! vous  voyez,  dit  M.  Curdle  en  relevant  sa 
cravate,  voila  ma  definition  des  unites  dans  le  drame.  » 

Mme  Curdle  etait  reste  a ecouter  cette  explication  lucide 
avec  un  air  de  vive  sympathie,  et,  quand  la  tirade  fut  finie,  elle 
demanda  a M.  Curdle  si  son  intention  etait  de  souscrire. 

« Mais,  ma  chere,  je  ne  sais  pas.  En  verite,  je  n’en  sais  rien, 
dit  M.  Curdle.  Si  nous  souscrivons,  il  faut  qu’on  sache  bien  que 
nous  n’entendons  pas  par  la  garantir  le  merite  de  la 
representation.  II  faut  faire  connaitre  au  monde  que  nous  n’y 
donnons  pas  la  sanction  de  notre  nom  ; que  c’est  purement  une 
distinction  que  nous  croyons  devoir  a Mile  Snevellicci.  Une  fois 
ce  point  bien  et  dument  etabli,  je  regarderais  volontiers  comme 
un  devoir  d’etendre  notre  patronage  au  theatre,  meme  dans 
l’etat  de  degradation  ou  il  est  tombe,  par  consideration  pour  les 
personnes  qui  s’y  trouvent  associees. 

- Avez-vous  sur  vous  deux  francs  soixante  centimes, 
mademoiselle  Snevellicci,  a me  rendre  sur  cinq  francs  ? » dit 
M.  Curdle  en  etalant  quatre  pieces  de  cent  sous. 

Mile  Snevellicci  tata  tous  les  coins  de  son  ridicule,  mais  il 
n’y  avait  pas  une  piece  de  monnaie.  Quant  a Nicolas,  sont  titre 
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d’auteur  lui  servit  naturellement  d’excuse  pour  le  dispenser  de 
chercher  dans  sa  bourse  et  de  tater  ses  poches. 

« Voyons,  dit  M.  Curdle,  deux  fois  cinq  font  dix.  C’est  bien 
cher,  miss  Snevellicci,  cinq  francs  par  personne  dans  les  loges  ; 
c’est  excessivement  cher  pour  l’etat  actuel  du  theatre.  Trois 
places  a deux  francs  cinquante  dans  les  galeries  font  sept  francs 
cinquante  : voila  sept  francs  ; nous  n’aurons  pas  de  discussion, 
je  suppose  pour  cinquante  centimes ; ce  n’est  pas  cinquante 
centimes  qui  nous  empecherons  d’etre  d’accord.  » 

La  pauvre  Mile  Snevellicci  prit  les  sept  francs  en  faisant 
beaucoup  de  frais  de  remerciements  et  de  sourires,  et 
Mme  Curdle,  apres  avoir,  en  sus,  donne  quelques  instructions 
particulieres  pour  qu’on  leur  gardat  bien  leurs  places,  pour 
qu’on  epoussetat  bien  la  banquette,  pour  qu’on  leur  envoyat 
deux  coupons  de  bonne  heure  et  qu’on  eut  soin  qu’ils  fussent 
propres,  donna  le  signal  de  la  cloture  en  tirant  la  sonnette. 

« Voila  de  droles  de  gens  ! dit  Nicolas  quand  ils  furent 
dehors. 

- Je  vous  assure,  dit  Mile  Snevellicci  en  lui  prenant  le  bras, 
que  je  me  trouve  encore  tres  heureuse  qu’ils  m’aient  paye 
comptant.  Je  ne  regrette  pas  mes  cinquante  centimes.  Pour  ce 
qui  est  du  succes,  cela  ne  les  regarde  pas.  Avez-vous  reussi,  ils  se 
vantent  de  vous  avoir  toujours  protege.  Faites-vous  fiasco,  ils 
l’auraient  parie  d’avance.  » 

A la  premiere  maison  qu’ils  visiterent  ensuite,  ce  fut  pour 
eux  un  vrai  triomphe  : c’etait  la  que  demeuraient  les  six  enfants 
en  question.  Ils  etaient  tellement  emerveilles  du  talent  deploye 
en  public  par  le  phenomene,  que,  lorsqu’on  les  fit  venir  de  leur 
appartement  particulier  pour  qu’ils  pussent  voir  de  pres  la 
demoiselle,  ils  n’eurent  rien  de  plus  presse  que  de  lui  fourrer  le 
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doigt  dans  l’oeil  avec  une  foule  d’autres  attentions  delicates 
propres  a cet  age  interessant. 

« Je  ne  manquerai  pas  certainement,  dit  la  maitresse  de  la 
maison  apres  une  reception  des  plus  gracieuses,  d’engager 
M.  Borum  a prendre  une  loge.  Je  n’emmenerai  avec  moi  que 
deux  enfants  ; le  reste  de  la  societe  se  composera  de  gentlemen 
vos  admirateurs,  miss  Snevellicci.  Auguste,  petit  mechant, 
voulez-vous  bien  laisser  la  petite  demoiselle  tranquille  ? » 

Auguste  etait  un  petit  monsieur  qui  s’amusait  a pincer  le 
phenomene  par  derriere,  sans  doute  pour  s’assurer  s’il  etait  vrai 
qu’elle  fut  en  vie. 

« Vous  devez  etre  bien  fatiguee,  dit  la  maman  en  se 
retournant  vers  Mile  Snevellicci ; je  ne  vous  laisserai  pas  partir 
sans  prendre  un  verre  de  vin.  Mademoiselle  Lane,  ma  chere, 
faites  attention  aux  enfants,  je  vous  prie.  » 

Mile  Lane  etait  la  gouvernante,  et  ce  qui  avait  rendu 
l’observation  de  la  mere  necessaire,  c’etait  la  conduite 
desordonnee  de  la  plus  jeune  des  demoiselles  Borum,  qui  ne 
s’etait  pas  contentee  de  chiper  le  petit  parasol  vert  du 
phenomene,  mais  qui  maintenant  voulait  l’emporter  tout  a fait 
pour  son  usage  particulier,  pendant  que  la  malheureuse  Ninette 
regardait  dun  ceil  triste  disparaitre  sa propriete. 

« Mais  ou  done  avez-vous  pu  apprendre  tout  ce  que  vous 
savez  faire  ? dit  l’excellente  Mme  Borum  en  s’adressant  encore  a 
miss  Snevellicci.  Je  ne  comprends  pas...  Emma,  n’ouvrez  done 
pas  des  grands  yeux  hebetes  comme  cela...  que  vous  puissiez 
rire  dans  une  piece,  pleurer  dans  l’autre,  et  tout  cela  dune  fagon 
si  naturelle.  Cela  me  depasse. 
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- Je  suis  bien  heureuse,  madame,  dit  Mile  Snevellicci,  de 
vous  entendre  exprimer  une  opinion  qui  m’est  si  favorable.  C’est 
un  vrai  bonheur  pour  moi  de  penser  que  j’aie  pu  vous  plaire. 

- Me  plaire  ! cria  Mme  Borum ; et  a qui  done  cela  ne 
plairait-il  pas  ? Moi,  j’irais  volontiers  au  spectacle  deux  fois  par 
semaine ; j’en  raffole.  Seulement,  je  trouve  que  vous  etes 
quelquefois  trop  attendrissants.  Ciel ! dans  quel  etat  vous  me 
mettez  ! Que  de  larmes  vous  me  faites  repandre  !...  Mais,  au 
nom  du  ciel ! miss  Lane,  comment  pouvez-vous  les  laisser 
tourmenter  cette  petite  fille  comme  cela  ? » 

La  verite  est  que  le  phenomene  se  voyait  a la  veille  d’etre 
ecartelee.  II  y avait  deja  deux  robustes  petits  gargons  qui 
l’avaient  saisie  chacun  par  une  main  et  la  tiraient  en  sens 
contraire  pour  essayer  leurs  forces.  Heureusement,  miss  Lane, 
qui  avait  a se  reprocher  d’avoir  ete  trop  occupee  a regarder  les 
grands  personnages  pour  faire  attention  aux  petits,  avertie  par 
la  reprimande  de  Mme  Borum,  arracha  la  malheureuse  enfant  a 
cette  torture,  la  restaura  avec  un  verre  de  vin,  et  bientot  le 
phenomene  fut  emmenee  par  sa  societe,  heureuse  d’en  etre 
quitte  pour  emporter  de  la  son  chapeau  de  gaze  lilas  un  peu 
aplati,  et  sa  robe  blanche,  ainsi  que  son  pantalon, 
consider ablement  allonge  par  quelques  solutions  de  continuite. 

Ce  fut  une  matinee  assommante.  II  y avait  tant  de  visites  a 
faire,  et  chacune  des  personnes  visitees  avait  tant  de  choses 
differentes  a demander ! L’un  voulait  des  tragedies,  l’autre  des 
comedies. 

« Surtout,  pas  de  danse,  disaient  les  uns. 

- II  n’y  a que  cela  d’amusant,  » disaient  les  autres. 

Ici,  le  chanteur  comique  avait  decidement  baisse 
beaucoup  ; la,  on  esperait  bien  qu’on  lui  donnerait  un  role  plus 
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long  qu’a  l’ordinaire.  II  y avait  des  gens  qui  ne  voulaient  pas 
promettre  d’y  aller,  parce  qu’il  y en  avait  d’autres  qui  ne 
voulaient  pas  non  plus  promettre  d’y  aller ; mais  il  y en  avait 
aussi  qui  ne  voulaient  pas  y aller  du  tout,  parce  qu’il  y en  avait 
d’autres  qui  y allaient. 

Enfin,  petit  a petit,  apres  avoir  promis  aux  uns  de 
retrancher  ceci,  aux  autres  d’aj outer  cela,  miss  Snevellicci 
s’engagea  a donner  un  spectacle  auquel  on  ne  pouvait  toujours 
pas  reprocher  d’etre  trop  court  ou  trop  uniforme,  car  il 
comptait,  entre  autres  bagatelles,  quatre  pieces,  des  chants 
divers,  quelques  combats,  plusieurs  danses.  A leur  retour,  je 
vous  reponds  qu’ils  en  avaient  assez  de  leurs  fatigues  du  jour. 

Nicolas  eut  bientot  acheve  sa  piece,  que  l’on  mit  aussitot  a 
l’etude.  Alors,  il  s’occupa  d’etudier  hii-meme  son  role  avec  une 
grande  activite.  Le  jour  de  la  repetition,  il  le  joua,  au  dire  de 
toute  la  troupe,  dans  la  perfection  ; et  puis  enfin  le  grand  jour 
arriva.  Le  crieur  fit  sa  ronde  des  le  matin  dans  la  ville,  annonga 
le  divertissement  du  soir  a son  de  cloche  dans  tous  les  quartiers, 
les  places  et  les  carrefours.  Des  affiches-monstres  de  trois  pieds 
de  long  sur  neuf  pouces  de  large  furent  dispersees  dans  toutes 
les  directions.  On  les  flanquait,  a travers  la  grille,  dans  les 
cuisines  des  sous-sol ; on  les  jetait  dans  la  boite  aux  journaux, 
sous  tous  les  manteaux  de  porte  ; on  les  developpait  dans  toutes 
les  boutiques,  on  les  placardait  meme  sur  tous  les  murs,  mais 
avec  moins  de  succes,  vu  qu’on  avait  eu  le  tort  de  confier 
l’entreprise  de  l’affichage  a une  personne  illettree,  en  l’absence 
de  l’afficheur  officiel  indispose,  ce  qui  fit  qu’il  y en  eut  une 
partie  de  collees  sens  dessus  dessous  et  l’autre  en  travers. 

A cinq  heures  et  demie,  il  y eut  une  poussade  de  quatre 
personnes  a la  porte  de  la  galerie  ; a six  heures  moins  un  quart, 
la  queue  se  composait  d’une  douzaine  au  moins  d’amateurs  ; a 
six  heures,  on  trepignait  des  pieds  d’une  maniere  effrayante,  et, 
quand  l’aine  des  fils  Crummies  vint  ouvrir  la  porte,  s’il  n’avait 
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pas  pris  la  precaution  de  se  tenir  derriere,  il  aurait  risque  de 
perdre  la  vie. 

Mme  Grudden,  en  moins  de  dix  minutes,  fit  une  recette  de 
dix-neuf  francs  quinze  centimes. 

Derriere  la  toile,  meme  symptomes  d’agitation 
inaccoutumee.  Mile  Snevellicci  etait  dans  un  tel  etat  de 
transpiration,  qu’elle  ne  pouvait  pas  faire  tenir  son  fard  sur  ses 
joues.  Mme  Crummies  etait  si  emue,  que  c’etait  a peine  si  elle 
pouvait  se  rappeler  son  role.  Les  anglaises  de  Mile  Bravassa  se 
defrisaient  de  chaleur  et  d’impatience.  II  n’y  avait  pas  jusqu’a 
M.  Crummies  lui-meme  qui  etait  toujours  a regarder  par  le  trou 
du  rideau,  pour  revenir  annoncer  a chaque  instant  qu’il  venait 
encore  d’entrer  un  individu  au  parterre. 

Enfin,  enfin,  le  dernier  coup  d’archet,  et  la  toile  se  leve  sur 
la  piece  nouvelle.  Comme  il  n’y  avait  pas  d’acteur  remarquable 
dans  la  premiere  scene,  elle  se  passa  dune  fagon  assez  calme ; 
mais,  dans  la  seconde,  a l’apparition  de  Mile  Snevellicci  en 
compagnie  du  phenomene  son  enfant,  quel  tonnerre 
d’applaudissements  ! La  loge  des  Borum  tout  entiere  se  leva 
comme  un  seul  homme,  agitant  mouchoirs  et  chapeaux,  et 
vociferant  des  bravos  a outrance.  Mme  Borum  et  la  gouvernante 
jeterent  sur  le  theatre  des  couronnes,  dont  les  unes  voltigerent 
parmi  les  quinquets,  et  dont  une  autre  alia  decorer  le  chef  d’un 
gros  monsieur  du  parterre,  trop  occupe  a regarder  la  piece  pour 
s’apercevoir  seulement  de  cet  insigne  honneur.  Le  tailleur  et  sa 
famille  tapaient  des  pieds  sur  le  parquet  des  loges  superieures 
avec  une  telle  ferveur  d’enthousiasme,  qu’on  put  craindre  un 
moment  qu’ils  n’allassent  bientot  defoncer  tout  et  passer  au 
travers.  Le  gargon  limonadier,  avec  sa  limonade  et  biere,  restait 
cloue  au  centre  du  theatre.  On  vit  meme  un  jeune  officier, 
soupgonne  d’un  attachement  de  coeur  pour  Mile  Snevellicci, 
s’enfoncer  son  lorgnon  dans  le  coin  de  l’oeil,  sans  doute  pour 
cacher  une  larme.  Une  fois,  deux  fois,  Mile  Snevellicci  fit  des 
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reverences  de  plus  en  plus  profondes,  et  une  fois,  deux  fois,  les 
applaudissements  redoublerent,  de  plus  en  plus  eclatants. 
Enfin,  quand  le  phenomene  eut  ramasse  une  des  couronnes 
roussie  par  les  quinquets  et  l’eut  placee  de  travers  sur  l’oeil 
gauche  de  Mile  Snevellicci,  l’enthousiasme  arriva  a son 
paroxysme,  et  la  piece,  un  moment  interrompue,  reprit  son 
cours. 

Mais  quand  Nicolas  en  vint  a sa  scene  passionnee  avec 
Mme  Crummies,  c’est  alors  qu’on  battit  des  mains ; et  quand 
Mme  Crummies,  son  indigne  mere,  se  mit  a l’appeler  en 
ricanant  un  petit  presomptueux,  et  qu’il  fit  tete  a ses  insultes, 
c’est  alors  qu’il  y eut  un  tumulte  d’applaudissements  ; et  quand 
il  eut  sa  querelle  avec  l’autre  monsieur  au  sujet  de  la  demoiselle, 
quand  il  mit  sur  la  table  sa  boite  a pistolets,  en  disant  que,  si 
l’autre  etait  un  gentleman,  il  se  battrait  avec  lui  dans  le  salon 
meme  jusqu’a  ce  que  les  meubles  fussent  taches  du  sang  de  l’un 
des  combattants  sinon  de  tous  deux,  c’est  alors  que,  depuis  les 
loges  jusqu’au  paradis,  sans  oublier  le  parterre,  il  n’y  eut  qu’un 
cri  d’admiration  retentissant ; et  quand  il  dit  a la  mere  son  fait, 
parce  qu’elle  ne  voulait  pas  lacher  les  biens  de  la  demoiselle,  et 
quand,  la  voyant  s’attendrir,  il  s’attendrit  a son  tour  et  tomba 
sur  un  genou  pour  lui  demander  sa  benediction,  c’est  alors  qu’il 
fallait  voir  les  dames  sangloter  de  toutes  parts  ; et  quand  il  se 
cacha  derriere  un  rideau  dans  l’obscurite,  et  que  le  mauvais 
parent  porta  des  coups  de  son  epee  partout,  excepte  a l’endroit 
ou  on  voyait  parfaitement  passer  ses  jambes,  c’est  alors  qu’un 
frisson  d’inquietude  et  de  crainte  electrisa  l’assemblee.  Son  port, 
sa  taille,  sa  demarche,  son  air,  tout  ce  qu’il  disait,  tout  ce  qu’il 
faisait  etait  accueilli  avec  la  meme  faveur.  Il  y avait  une  salve 
d’applaudissements  a la  fin  de  toutes  ses  tirades,  et,  lorsque,  en 
dernier  lieu,  dans  la  scene  de  la  pompe  et  des  cuviers 
Mme  Grudden  alluma  les  feux  du  Bengale,  et  que  tous  les 
acteurs  de  la  troupe  qui  n’avaient  pas  de  role  a jouer  dans  la 
scene  vinrent  se  former  en  groupes  ou  se  precipiter  dans  toutes 
les  directions,  non  pas  que  cela  fut  necessaire  a l’action,  mais 
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seulement  pour  augmenter  l’effet  du  tableau  final,  alors 
l’auditoire  qui,  pendant  ce  temps-la,  s’etait  accru 
considerablement,  s’abandonna  a des  transports 
d’enthousiasme  tels  que  les  murs  de  cette  enceinte  n’en  avaient 
pas  entendu  depuis  bien  des  annees. 

Bref,  le  succes  de  la  piece  nouvelle  et  celui  du  nouvel  acteur 
furent  complets  tous  les  deux,  et  quand  on  rappela,  a la  fin  de  la 
piece,  Mile  Snevellicci,  ce  fut  Nicolas  qui  eut  l’honneur  de 
l’amener  sur  la  scene  et  de  partager  avec  elle  les 
applaudissements. 
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CHAPITRE  XXV. 


Concernant  une  demoiselle  qui  vient  de  Londres 
rejoindre  la  compagnie  avec  un  vieil  amateur  quelle 
traine  a sa  suite  : ceremonie  touchante  qui  s’ensuit. 


Comme  la  piece  nouvelle  etait  decidement  un  succes,  elle 
fut  annoncee  pour  tous  les  soirs  de  spectacle  jusqu’a  nouvel 
ordre,  et  l’on  reduisit  de  trois  a deux  les  jours  de  relache  par 
semaine.  Nicolas  toucha  des  temoignages  plus  solides  encore  de 
la  faveur  publique,  car,  des  le  samedi  suivant,  il  empochait,  par 
l’intermediaire  de  l’infatigable  Mme  Grudden,  la  somme  de 
trente-sept  francs  cinquante.  Cette  remuneration,  qui  n’etait  pas 
a dedaigner,  n’etait  rien  encore  en  comparaison  de  l’honneur  et 
de  la  reputation  qui  s’attacherent  a sa  personne.  M.  Curdle  lui 
fit  hommage  dune  brochure  de  sa  fagon,  dediee  au  theatre,  avec 
un  autographe  de  sa  main  (tresor  inestimable  deja  par  lui- 
meme),  qu’il  consigna  sur  la  couverture,  le  tout  accompagne 
dune  lettre  pleine  d’expressions  de  son  estime  et  de  l’assurance 
spontanee  qu’il  serait  heureux  de  lire  avec  lui  Shakespeare 
pendant  trois  heures  tous  les  matins,  avant  le  dejeuner,  tout  le 
temps  de  son  sejour  a Portsmouth. 

« Encore  du  nouveau,  Johnson,  dit  un  matin  M.  Crummies 
dans  un  acces  de  joie. 

- Qu’est-ce  que  c’est  ? demanda  Nicolas  ; le  poney  ? 

- Non,  non,  on  n’en  vient  jamais  au  poney  que  quand  on 
est  a bout  de  ressources  ; et  j’espere  bien  que  nous  n’aurons  pas 


-515- 


besoin  d’y  recourir  du  tout  cette  saison.  Non,  non,  il  ne  s’agit 
pas  du  poney. 

- Un  gargon  phenomenal,  peut-etre  ? 

- Non,  monsieur,  repondit  Crummies  d’un  air  serieux,  il 
n’y  a qu’un  phenomene,  et  ce  n’est  pas  un  gargon,  c’est  une  fille. 

- C’est  vrai,  dit  Nicolas  ; je  vous  demande  pardon  de  cette 
plaisanterie.  Mais  alors  je  n’y  suis  plus  du  tout. 

- Qu’est-ce  que  vous  diriez,  s’il  nous  venait  une  demoiselle 
de  Londres  ? Mile  une  telle,  du  theatre  royal  de  Drury  Lane  ? 

- Je  dirais  qu’elle  ferait  merveille  sur  l’affiche. 

- Vous  avez  mis  le  doigt  dessus,  dit  M.  Crummies,  mais 
vous  pourriez  aj outer  qu’elle  ne  fera  pas  moins  d’effet  sur  la 
scene,  sans  craindre  de  vous  tromper.  Tenez,  regardez-moi  cela, 
et  vous  m’en  direz  votre  fagon  de  penser.  » 

En  meme  temps  il  deploya  aux  yeux  de  Nicolas  une  affiche 
rouge,  une  affiche  bleue,  une  affiche  jaune,  en  tete  desquelles  on 
voyait  en  caracteres  gigantesques  l’annonce  suivante  : « Debut 
de  l’incomparable  miss  Petowker,  du  theatre  royal  de  Drury 
Lane.  » 

« Tiens  ! dit  Nicolas,  mais  je  connais  cette  dame-la. 

- En  ce  cas,  vous  pouvez  vous  flatter  de  connaitre  le  plus 
beau  talent  qu’ait  jamais  possede  une  jeune  personne,  repartit 
M.  Crummies  roulant  les  affiches  ; un  talent  cependant  d’un 
certain  genre...  d’un  certain  genre.  La  goule  ou  la  buveuse  de 
sang , ajouta  M.  Crummies  avec  un  soupir  prophetique,  la  goule 
n’aura  qu’un  temps,  elle  ne  survivra  pas  a Mile  Petowker.  C’est 
la  premiere  sylphide  a moi  connue  que  j’aie  vue  se  tenir  droite 
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sur  une  jambe  en  jouant  du  tambourin  de  l’autre  genou,  une 
vraie  sylphide. 

- Et  quand  l’attendez-vous  ? demanda  Nicolas. 

- Aujourd’hui  meme.  C’est  une  vieille  amie  de 
Mme  Crummies.  Mme  Crummies  l’a  devinee  de  bonne  heure,  il 
n’y  a personne  comme  elle  pour  cela.  C’est  elle  qui  lui  a appris 
presque  tout  ce  qu’elle  sait.  C’est  Mme  Crummies  qui  a ete  la 
premiere  buveuse  de  sang. 

- Comment,  en  verite  ? 

- Certainement,  mais  elle  a ete  obligee  d’y  renoncer. 

- Elle  s’en  est  lassee  ? 

- Non,  c’est  le  public.  Personne  ne  pouvait  y resister,  elle 
faisait  fremir.  Ah  ! vous  ne  connaissez  pas  encore  sa  capacite.  » 

Nicolas  se  hasarda  a dire  qu’il  la  connaissait  bien. 

« Non,  non,  c’est  impossible,  dit  M.  Crummies ; c’est 
impossible,  voyez-vous.  Son  pays  ne  la  connaitra  que  quand  elle 
ne  sera  plus.  Chaque  annee  de  sa  vie  fait  eclater  quelque  talent 
nouveau  chez  cette  femme  etonnante.  Voyez  : mere  de  six 
enfants,  dont  trois  vivants,  tous  artistes  dramatiques. 

- C’est  extraordinaire,  cria  Nicolas. 

- Ah ! oui,  c’est  extraordinaire,  allez ! repliqua 
M.  Crummies  prenant  avec  complaisance  une  prise  de  tabac  et 
secouant  la  tete  d’un  air  grave.  Si  je  vous  disais  que  moi-meme 
j’ignorais  qu’elle  sut  danser,  jusqu’a  son  dernier  jour  de 
benefice,  ou  elle  a joue  Juliette  et  Helene  Mac-Gregor,  ce  qui  ne 
l’a  pas  empechee  de  danser  dans  les  entr’actes  la  bourree 
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ecossaise  sur  la  corde  roide.  La  premiere  fois  que  j’ai  vu  cette 
femme  admirable,  Johnson,  continua  M.  Crummies  en 
approchant  sa  chaise  pour  lui  parler  de  plus  pres  sur  le  ton 
dune  confiante  amitie,  elle  se  tenait  toute  droite  sur  la  tete  au 
bout  dune  pique,  entouree  de  feux  d’artifice. 

- Vous  m’etonnez,  dit  Nicolas. 

- Je  crois  bien,  elle  m’a  etonne  moi-meme,  ajouta 
M.  Crummies  de  l’air  le  plus  serieux  du  monde  ; tant  de  grace  et 
tant  de  dignite  tout  ensemble  ! A partir  de  ce  moment  la,  je  suis 
devenu  son  adorateur.  » 

L’arrivee  de  l’objet  de  ces  eloges  merites  vint  brusquement 
mettre  un  terme  au  panegyrique  de  M.  Crummies  ; presque 
aussitot  apres,  maitre  Percy  Crummies  entra  avec  une  lettre 
venue  par  la  poste,  et  adressee  a sa  gracieuse  mere. 
Mme  Crummies  n’eut  besoin  que  d’en  voir  la  suscription  pour 
s’ecrier  aussitot : « D’Henriette  Petowker,  sur  ma  parole  ! » et 
en  meme  temps  elle  se  plongea  dans  cette  lecture  interessante. 

« Eh  bien  ! et...  ? demanda  M.  Crummies. 

- Oui,  oui,  tout  va  a merveille,  repondit-elle  avant  d’avoir 
laisse  M.  Crummies  achever  sa  question.  J’en  suis  bien  contente 
pour  elle. 

- C’est  bien  en  effet  la  plus  heureuse  aventure  que  j’aie 
jamais  vue,  dit  M.  Crummies.  » Et  alors  M.  Crummies, 
Mme  Crummies,  et  maitre  Percy  Crummies  tomberent  tous  les 
trois  dans  un  fou  rire.  Nicolas  les  laissa  s’en  donner  a cceur  joie 
et  retourna  chez  lui,  sans  se  rendre  compte  du  rapport 
mysterieux  qu’il  pouvait  y avoir  entre  Mile  Petowker  et  cet  acces 
de  gaiete,  et  songeant  a l’extreme  surprise  de  cette  demoiselle 
quand  elle  apprendrait  son  enrolement  soudain  dans  une 
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profession  dont  elle  etait  elle-meme  une  des  glorieuses 
colonnes. 


Mais,  a cet  egard,  il  etait  dans  une  profonde  erreur.  En 
effet,  soit  que  M.  Vincent  Crummies  eut  prepare  la  voie,  ou  que 
Mile  Petowker  eut  quelque  raison  particuliere  de  le  traiter 
encore  avec  plus  d’amabilite  qua  l’ordinaire,  leur  entrevue  le 
lendemain  au  theatre  eut  plutot  Pair  de  la  rencontre  dune  paire 
d’amis  intimes,  qui  ne  se  sont  jamais  quittes  depuis  leur 
enfance,  que  dune  reconnaissance  passagere  entre  un  monsieur 
et  une  dame  qui  se  sont  vus  seulement  une  douzaine  de  fois,  et 
encore  par  pur  hasard.  Miss  Petowker,  bien  au  contraire, 
commenga  par  lui  dire  a l’oreille  qu’elle  n’avait  pas  dit  un  mot 
de  Kenwigs  a la  famille  Crummies,  et  qu’elle  avait  fait  remonter 
leur  connaissance  reciproque  a leur  frequentation  respective  des 
cercles  les  plus  distingues  et  les  plus  a la  mode  : et,  comme  elle 
voyait  Nicolas  accueillir  cette  confidence  avec  une  surprise  qui 
n’etait  pas  jouee,  elle  ajouta,  avec  un  coup  d’oeil  des  plus 
aimables,  qu’elle  avait  voulu  se  creer  ainsi  des  titres  a son 
obligeance,  et  qu’elle  comptait  la  mettre  a contribution  avant 
peu. 


Nicolas  eut  l’honneur,  le  soir  meme,  de  jouer  dans  une 
petite  piece  avec  miss  Petowker ; il  ne  put  s’empecher  de 
remarquer  qu’elle  n’etait  guere  applaudie  avec  chaleur  que  par 
un  parapluie  obstine  des  secondes  loges.  Il  remarqua  bien  aussi 
que  l’enchanteresse  langait  de  temps  en  temps  un  regard 
fascinateur  du  cote  meme  d’ou  partaient  les  bravos,  et,  a chaque 
coup  d’ceil  nouveau,  le  parapluie  repondait  par  un  nouveau 
tremoussement.  Il  y eut  meme  un  moment  ou  il  crut  voir,  dans 
le  coin  qui  etait  le  point  de  mire  des  yeux  de  Mile  Petowker,  une 
forme  de  chapeau  qui  ne  lui  etait  pas  tout  a fait  inconnue  ; mais 
occupe  qu’il  etait  de  son  role  dans  la  piece,  il  ne  fit  plus 
attention  a ce  detail  et  l’avait  meme  completement  oublie  quand 
il  rentra  chez  lui. 
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II  venait  de  se  mettre  a table  pour  souper  avec  Smike, 
quand  une  personne  de  la  maison  frappa  a sa  porte  et  lui 
annonga  qu’il  y avait  en  bas  un  monsieur  qui  desirait  parler  a 
M.  Johnson. 

« Eh  bien  ! en  ce  cas,  il  n’a  qu’a  monter  : ce  n’est  pas  plus 
difficile  que  cela,  repliqua  Nicolas.  Sans  doute  un  camarade  qui 
a faim,  Smike.  » 

Smike  regarda  le  morceau  de  boeuf  froid,  calculant,  sans 
rien  dire,  ce  qu’il  en  fallait  garder  pour  le  diner  du  lendemain,  et 
remit  dans  l’assiette  une  tranche  qu’il  avait  deja  coupee  pour  lui, 
pour  reparer  la  breche  que  le  visiteur  allait  sans  doute  faire  a 
leur  propriete. 

« II  faut  que  ce  soit  quelqu’un  qui  n’est  pas  encore  venu  ici, 
dit  Nicolas,  car  je  l’entends  trebucher  a chaque  marche.  Entrez, 
entrez  !...  Il  n’est  pas  Dieu  possible  : M.  Lillyvick  ! » 

C’etait  lui,  c’etait  le  percepteur  des  taxes  aquatiques  qui, 
regardant  Nicolas  d’un  ceil  fixe  et  d’un  air  impassible,  lui  donna 
une  poignee  de  main  avec  la  majeste  la  plus  solennelle,  et  prit 
un  siege  au  coin  du  feu. 

« Eh  ! dit  Nicolas,  vous  ici  ? et  depuis  quand  ? 

- Depuis  ce  matin,  monsieur. 

- Ah  ! je  comprends,  alors  vous  etiez  au  theatre  ce  soir,  et 
c’etait  votre  par... 

- Mon  parapluie  ; le  void  en  personne.  » Et  M.  Lillyvick 
presentait  un  gros  parapluie  de  coton  dont  la  pointe  en  fer  etait 
bien  avariee.  « Qu’est-ce  que  vous  dites  du  spectacle  ? 
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- Autant  qu’on  en  peut  juger  de  la  scene,  il  me  semble  qu’il 
a ete  tres  agreable. 

- Agreable ! cria  le  percepteur ; vous  pouvez  dire 
hardiment,  monsieur,  qu’il  etait  delicieux.  » 

M.  Lillyvick,  en  meme  temps,  se  pencha  en  avant  pour 
prononcer  le  dernier  mot  avec  plus  d’energie ; puis  il  se 
redressa,  frongant  le  sourcil  et  remuant  la  tete. 

« Ah ! dit  Nicolas,  un  peu  surpris  de  ces  symptomes 
d’approbation  delirante  ; oui,  c’est  une  habile  femme. 

- C’est  une  divinite,  repliqua  M.  Lillyvick  en  donnant  du 
bout  de  son  susdit  parapluie  un  toe  toe  de  percepteur  sur  le 
plancher.  Vous  pouvez  croire,  monsieur,  que  j’ai  deja  connu 
plus  d’une  actrice  divine  ; e’etait  moi  qui  allais  percevoir,  e’est- 
a-dire  qui  allais  voir,  qui  allais  souvent  voir  si  je  pouvais 
percevoir  le  montant  de  la  taxe  chez  une  dame  actrice  qui  a 
demeure  plus  de  quatre  ans  dans  ma  circonscription ; mais 
jamais,  non,  monsieur,  jamais,  de  toutes  ces  divines  creatures, 
actrices  ou  non,  je  n’en  ai  vu  de  plus  divine  que  miss  Henriette 
Petowker.  » 

Nicolas  eut  bien  de  la  peine  a s’empecher  de  rire ; il  se 
garda  bien  de  dire  un  mot.  Il  se  contenta,  pour  toute  reponse,  de 
rendre  chaque  fois  a M.  Lillyvick  ses  signes  de  tete,  et  resta 
silencieux. 

« Je  voudrais  vous  dire  un  mot  en  particulier, » dit 
M.  Lillyvick. 

Nicolas  regarda  Smike,  qui  comprit  son  desir  et  disparut. 

« Ce  n’est  pas  grand’chose  qu’un  celibataire,  dit 
M.  Lillyvick. 
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- Vraiment  ? repondit  Nicolas. 

- Certainement,  reprit  le  percepteur.  Voici  bientot  soixante 
ans  que  je  suis  de  ce  monde,  et  je  dois  savoir  ce  qui  en  est. 

- Qu’il  doive  le  savoir,  pensa  Nicolas,  c’est  positif,  mais 
qu’il  le  sache,  c’est  une  autre  question. 

- Si  un  celibataire  a eu  le  bonheur  de  mettre  de  cote  un  peu 
d’argent,  dit  M.  Lillyvick,  ses  freres  et  soeurs,  neveux  et  nieces 
pensent  a cet  argent  beaucoup  plus  qua  lui,  fut-il  meme,  en 
raison  de  son  caractere  public,  le  chef  de  la  famille  et  pour  ainsi 
dire  le  grand  canal  ou  debouchent  tous  les  petits  tuyaux.  Ils  ne 
font  que  souhaiter  sa  mort  tout  le  temps,  et  rien  n’egale  leur 
decouragement  quand  ils  le  voient  en  bonne  sante.  Et  tout  cela, 
parce  qu’ils  brulent  d’heriter  de  son  petit  bien  ! Cela  ne  vous 
etonne  pas,  n’est-ce  pas  ? 

- Oh  ! c’est  vrai,  trop  vrai ! repliqua  Nicolas. 

- La  grande  raison  pour  ne  pas  se  marier,  c’est  que  l’on 
craint  la  depense,  et  c’est  la  ce  qui  m’a  retenu.  Autrement, 
parbleu  ! dit  M.  Lillyvick  en  faisant  claquer  ses  doigts,  j’aurais 
pu  avoir  cinquante  femmes. 

- De  belles  femmes  ? demanda  Nicolas. 

- Oui,  monsieur,  de  belles  femmes.  Je  ne  dis  pas  d’aussi 
belles  femmes  qu’Henriette  Petowker,  celle-la  n’est  pas  un 
modele  ordinaire,  mais  des  femmes  enfin  telles  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  se  flatter  d’en  rencontrer  tous  les  jours  sur 
son  chemin.  Maintenant,  supposez  qu’un  homme  epouse  une 
fortune,  non  pas  precisement  avec  sa  femme,  mais  dans  sa 
femme  meme... 
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- Diantre  ! Mais  alors,  repliqua  Nicolas,  cet  homme-la 
n’est  pas  a plaindre. 

- C’est  justement  ce  que  je  me  dis,  repliqua  le  percepteur 
en  lui  caressant  par  amitie  la  tete  avec  le  manche  de  son 
parapluie  ; c’est  justement  ce  que  je  me  dis.  Henriette  Petowker, 
la  fameuse  Henriette  Petowker  a par  elle-meme  une  fortune 
dans  son  talent,  et  je  vais... 

- En  faire  Mme  Lillyvick  ? dit  Nicolas. 

- Non,  monsieur,  non,  pas  Mme  Lillyvick,  repartit  le 
percepteur : une  actrice  garde  toujours  son  nom,  c’est  la  regie 
mais  enfin  je  vais  l’epouser,  et  pas  plus  tard  qu’apres-demain. 

- Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  dit  Nicolas. 

- Merci,  monsieur,  continua  le  percepteur  en  boutonnant 
son  gilet.  Je  toucherai  ses  honoraires,  naturellement,  et  j’espere, 
apres  tout,  que  la  vie  n’est  guere  plus  chere  pour  deux  que  pour 
un  : c’est  toujours  une  consolation. 

- Une  consolation ! vous  n’avez  aucun  besoin  de 
consolation  dans  un  pared  moment. 

- Non,  reprit  M.  Lillyvick  secouant  la  tete  avec  vivacite, 
non,  vous  avez  raison. 

- Mais  qu’etes-vous  venus  faire  ici  tous  les  deux,  si  vous 
etes  sur  le  point  de  vous  marier,  monsieur  Lillyvick  ? demanda 
Nicolas. 

- Voila  justement  ce  que  je  venais  vous  expliquer  : la  verite 
est  que  nous  avons  juge  a propos  de  cacher  notre  mariage  a la 
famille. 
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- La  famille  ? dit  Nicolas  ; quelle  famille  ? 

- Vous  savez  bien,  les  Kenwigs.  Si  par  malheur  ma  niece  ou 
ses  enfants  en  avaient  entendu  souffler  le  mot  avant  mon 
depart,  je  les  aurais  vu  tomber  du  haut  mal  a mes  pieds,  et  je  ne 
m’en  serais  jamais  tire  avant  de  m’engager  par  serment  a ne 
jamais  epouser  personne.  Sans  cela,  qui  sait  s’ils  n’auraient  pas 
fait  nommer  une  commission  d’enquete  pour  me  faire  interdire. 
Le  percepteur,  a ces  mots,  tremblait  encore  de  tous  ses 
membres  en  songeant  a toutes  les  horribles  choses  qu’on  aurait 
pu  lui  faire. 

- C’est  vrai,  dit  Nicolas,  ils  auraient  ete  jaloux,  ce  n’est  pas 
douteux. 

- C’est  pour  eviter  tout  cela  qu’Henriette  Petowker  et  moi 
nous  sommes  convenus  entre  nous  qu’elle  viendrait  ici,  chez  ses 
amis  les  Crummies,  sous  pretexte  de  s’enroler  dans  leur  troupe, 
et  que  moi,  je  quitterais  Londres  le  lendemain  pour  aller  la 
rejoindre  a Guildford,  dans  la  diligence.  C’est  ce  que  j’ai  fait,  et 
nous  sommes  arrives  ensemble  de  Guildford  hier  au  soir.  A 
present,  si  nous  avons  pense  a vous  faire  confidence  de  notre 
secret,  c’est  dans  la  crainte  qu’en  ecrivant  a M.  Noggs  vous 
n’allassiez  lui  parler  de  nous.  Nous  partirons  de  chez  les 
Crummies  pour  la  celebration  du  mariage,  et  nous  serons 
charme  de  vous  voir,  soit  avant  la  ceremonie  a l’eglise,  soit 
apres,  au  dejeuner,  a votre  choix.  Vous  sentez,  continua  le 
percepteur  qui  tenait  a eviter  toute  meprise  sur  ce  point,  que 
nous  n’avons  pas  fait  de  folies  : quelques  roties  et  du  cafe,  avec 
des  crevettes  peut-etre,  ou  quelque  chose  comme  cela  pour  se 
regaler,  voila  tout. 

- Bon,  bon,  je  comprends,  dit  Nicolas ; je  serais  tres 
heureux  d’aller  vous  voir  ; j’accepte  votre  invitation  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Ou  reste  madame  ? chez  les  Crummies  ? 
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- Non  pas,  ils  n’auraient  pu  la  loger  convenablement  la 
nuit ; elle  a prefere  descendre  chez  une  de  ses  connaissances  qui 
demeure  deja  avec  une  autre  demoiselle,  toutes  deux  artistes 
dramatiques. 

- C’est  sans  doute  miss  Snevellicci  ? 

- Precisement,  c’est  la  son  nom. 

- Et  ce  sont  ces  demoiselles,  je  suppose,  qui  seront  ses 
filles  d’honneur  ? 

- Si  c’etait  tout,  dit  le  percepteur  d’un  air  contrarie  ; mais 
on  veut  lui  en  donner  quatre.  J’ai  peur  qu’on  ne  vise  un  peu  trop 
a la  mise  en  scene. 

- Oh  que  non  ! repliqua  Nicolas,  qui  avait  toutes  les  peines 
du  monde  a deguiser  son  envie  de  rire  sous  une  toux  peu 
naturelle.  Et  quelles  seront  les  quatre  ? 

- D’abord  miss  Snevellicci,  cela  va  sans  dire ; miss 
Ledrook,  puis  le...  le...  phenomene,  dit  en  grognant  le 
percepteur. 

- Ha  ! ha  ! cria  Nicolas  ; excusez-moi,  je  ne  sais  pas  ce  que 
j’ai  a rire  comme  cela  ce  soir.  Ma  foi,  ce  sera  tres  joli : le 
phenomene,  et  puis  apres  ? 

- Une  autre  demoiselle,  je  ne  sais  pas  qui,  repondit  le 
percepteur  levant  le  siege,  quelque  autre  amie  d’Henriette 
Petowker  ; a propos,  je  vous  recommande  bien  de  n’en  rien  dire 
a personne,  n’est-ce  pas  ? 

- Soyez  tranquille,  repondit  Nicolas  ; c’est  convenu.  Ne 
voudriez-vous  pas  avant  de  partir  accepter  quelque  chose  ? 


-525- 


- Non,  dit  le  percepteur ; je  n’ai  pas  d’appetit.  J’ai  dans 
l’idee  que  ce  doit  etre  quelque  chose  de  bien  amusant  que  d’etre 
marie,  hein  ? 

- Cela  ne  fait  pas  pour  moi  l’ombre  d’un  doute,  repondit 
Nicolas. 

- Certainement,  reprit  le  percepteur,  certainement...  oui, 
oui,  sans  aucun  doute.  Bonsoir.  » 

La-dessus,  M.  Lillyvick,  qui,  pendant  tout  le  cours  de  son 
entrevue,  avait  montre  dans  ses  manieres  le  melange  le  plus 
extraordinaire  de  precipitation,  d’hesitation,  de  confiance,  de 
doute,  d’entrainement,  de  deception,  d’abattement,  de 
presomption,  descendit  l’escalier  et  laissa  Nicolas  rire  tout  seul 
a son  aise,  tant  qu’il  voudrait. 

Sans  nous  arreter  a rechercher  si  le  jour  suivant  parut  a 
Nicolas  exactement  compose  du  meme  nombre  d’heures  et  de  la 
meme  longueur  qu’a  1’ordinaire,  nous  demanderons  la 
permission  de  remarquer  au  moins  que  les  personnes  qui 
avaient  un  interet  plus  direct  dans  la  prochaine  ceremonie 
trouverent  qu’il  s’ecoula  avec  une  rapidite  prodigieuse.  Ainsi, 
quand  miss  Petowker  s’eveilla  le  lendemain  matin  dans  la 
chambre  de  Mile  Snevellicci,  elle  ne  voulut  jamais  croire  qu’elle 
en  fut  deja  reellement  au  jour  qui  devait  eclairer  un  si  grand 
changement  dans  sa  condition. 

« Non,  je  ne  le  croirai  jamais,  dit-elle  ; reellement  ce  n’est 
pas  possible ; vous  aurez  beau  dire,  je  ne  pourrai  jamais  me 
decider  a consommer  un  pared  sacrifice.  » 

A ces  mots,  Mile  Snevellicci  et  Mile  Ledrook,  qui  savaient 
parfaitement  qu’il  y avait  deja  trois  ou  quatre  ans  que  leur  belle 
amie  etait  decidee  a faire  de  gaiete  de  coeur,  aussitot  qu’on 
voudrait,  ce  terrible  sacrifice,  et  qu’il  ne  lui  avait  manque  que  la 
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rencontre  d’un  monsieur  un  peu  sortable  pour  le  consommer,  se 
mirent  a lui  precher  le  courage  et  la  fermete  ; a lui  faire  sentir 
combien  elle  devait  etre  fiere  de  se  voir  a meme  de  faire  a tout 
jamais  le  bonheur  d’un  objet  digne  de  son  choix ; combien  il 
etait  necessaire  a la  beatitude  de  l’espece  humaine  en  general, 
que  les  femmes,  en  pareille  occasion,  s’armassent  de  courage  et 
de  resignation ; elles-memes,  et  toutes  persuadees  qu’elles 
etaient  que  la  veritable  felicite  consistait  dans  le  celibat,  qu’elles 
ne  voudraient  pas  changer  pour  tout  l’or  du  monde,  cependant, 
grace  a Dieu,  si  jamais  elles  devaient  en  venir  la  a leur  tour,  elles 
avaient  l’esperance  de  connaitre  trop  bien  alors  leur  devoir  pour 
s’y  soustraire ; elles  ne  s’en  soumettraient  qu’avec  plus  de 
douceur  et  d’humilite  de  coeur  a une  destinee  que  la  Providence 
leur  aurait  visiblement  imposee  pour  le  contentement  et  la 
recompense  de  leurs  freres  et  de  leurs  semblables. 

« Ce  serait,  dit  Mile  Snevellicci,  un  coup  terrible  pour  moi, 
je  l’avoue,  de  me  voir  obligee  a rompre  mes  vieilles  relations  et 
tout  ce  que  vous  voudrez  dans  ce  genre-la ; mais  je  me 
soumettrais,  ma  chere,  vous  pouvez  en  etre  sure. 

- Et  moi  aussi,  dit  Mile  Ledrook.  Je  benirais  plutot  le  joug 
conjugal  que  je  ne  le  maudirais ; j’ai  deja  tant  fait  de 
malheureux,  que  j’en  suis  toute  triste  : c’est  affreux,  voyez-vous, 
de  songer  a cela. 

- Certainement,  dit  Mile  Snevellicci ; mais,  voyez-vous,  ma 
chere  petite,  nous  n’avons  que  le  temps  de  l’appreter,  ou  vous 
verrez  que  nous  serons  en  retard.  » 

Grace  a ce  sermon  pieux,  et  peut-etre  aussi  a la  crainte  de 
se  mettre  en  retard,  la  fiancee  put  supporter  sans  trop  d’emoi  la 
ceremonie  de  sa  toilette  de  mariee.  Apres  quoi,  pour  affermir 
ses  membres  delicats  et  lui  donner  une  demarche  plus  assuree, 
on  lui  administra,  par  doses  alternatives,  quelques  tasses  de  the 
fort  et  quelques  petits  verres  d’eau-de-vie. 
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« Eh  bien  ! vous  trouvez-vous  un  peu  mieux,  ma  bonne 
amie  ? demanda  Mile  Snevellicci. 

- Oh  ! Lillyvick,  cria  la  fiancee,  si  vous  saviez  toute  la 
grandeur  du  sacrifice  que  je  vais  faire  pour  vous  ! 

- Va,  va,  ma  chere,  il  le  sait  bien,  et  il  ne  l’oubliera  pas,  dit 
Mile  Ledrook. 

- En  etes-vous  bien  sure  ? criait  toujours  Mile  Petowker, 
qui  montrait  reellement  de  grandes  dispositions  pour  jouer  la 
comedie,  en  etes-vous  bien  sure  ? croyez-vous  que  Lillyvick  se  le 
rappellera  toujours...  toujours...  toujours...  toujours  ?...  » 

Personne  ne  peut  dire  ou  se  serait  arrete  ce  transport  de 
sensibilite,  si  Mile  Snevellicci  n’avait  pas  annonce  au  moment 
meme  l’arrivee  dune  citadine.  La  fiancee  fut  tellement  etourdie 
de  cette  nouvelle,  qu’elle  reprima  immediatement  divers 
symptomes  alarmants  qui  continuaient  d’etre  tres  violents, 
courut  a la  glace  pour  donner  a sa  toilette  un  dernier  coup  d’oeil, 
et  declara  avec  calme  qu’elle  etait  prete  a marcher  au  sacrifice. 

En  consequence,  on  la  porta  plutot  qu’on  ne  la  conduisit 
jusqu’a  la  voiture ; et  la  on  la  soutint,  comme  disait 
Mile  Snevellicci,  en  lui  faisant  continuellement  respirer  un 
flacon  de  sels  volatils,  et  continuellement  deguster  un  flacon  de 
cognac  avec  quelques  autres  stimulants  de  meme  nature ; tant 
qu’enfin  elles  arriverent  a la  porte  du  directeur,  deja  ouverte  par 
les  deux  jeunes  Crummies,  qui  portaient  des  cocardes  blanches 
et  qui  s’etaient  pares  des  gilets  les  plus  distingues  et  les  plus 
resplendissants  de  toute  la  garde-robe  theatrale.  Les  efforts 
combines  de  ces  deux  messieurs  et  des  filles  d’honneur,  assistes 
par  le  cocher,  finirent  par  deposer  miss  Petowker,  dans  un  etat 
d’epuisement  inquietant,  sur  le  palier  du  premier  etage ; mais 
la,  elle  n’eut  pas  plutot  rencontre  les  yeux  de  son  jeune  fiance, 
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qu’elle  se  trouva  mal,  comme  le  voulait  le  decorum  de  la 
circonstance. 

« Henriette  Petowker  ! dit  le  percepteur,  allons,  remettez- 
vous,  ma  belle  amie.  » 

Miss  Petowker  eut  la  force  de  se  cramponner  a la  main  du 
percepteur ; mais  elle  n’eut  pas  la  force  de  dire  un  mot : elle 
etait  trop  emue. 

« Quoi ! je  vous  fais  done  bien  peur,  Henriette  Petowker, 
dit  le  percepteur. 

- Oh  ! non,  non,  non,  repondit  la  fiancee ; mais  tous  les 
amis,  les  chers  petits  amis  des  jours  de  ma  jeunesse,  les 
abandonner  tous  ; quel  coup  terrible  ! » 

Apres  ces  expressions  generales  de  chagrin,  miss  Petowker 
se  mit  a compter  un  par  un  les  chers  petits  amis  des  jours  de  sa 
jeunesse,  en  invitant  chacun  de  ceux  qui  etaient  presents,  a son 
tour,  a venir  l’embrasser.  Ce  n’etait  pas  tout ; elle  se  ressouvint 
ensuite  que  Mme  Crummies  avait  ete  pour  elle  plus  qu’une 
mere  ; apres  cela,  que  M.  Crummies  avait  ete  pour  elle  plus 
qu’un  pere ; apres  cela,  que  les  petits  MM.  Crummies  et 
Mile  Nina  Crummies  avaient  ete  pour  elle  plus  que  des  freres  et 
soeurs.  Tous  ces  souvenirs  varies,  avec  accompagnement 
d’embrassades,  ne  laisserent  pas  de  durer  longtemps  ; il  fallut 
ensuite  qu’on  les  menat  bon  train  a l’eglise  pour  reparer  le 
temps  perdu. 

La  file  de  voiture  se  composait  de  deux  citadines.  Dans  la 
premiere  etait  Mile  Bravassa,  la  quatrieme  fille  d’honneur, 
Mme  Crummies,  le  percepteur  et  M.  Folair,  qu’il  avait  pris  pour 
temoin  dans  cette  occasion  ; l’autre  voiture  possedait  la  fiancee, 
M.  Crummies,  Mile  Snevellicci,  Mile  Ledrook  et  le  phenomene. 
Les  costumes  etaient  magnifiques  : les  filles  d’honneur  etaient 
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toutes  couvertes  de  fleurs  artificielles,  et  le  phenomene,  en 
particulier,  disparaissait  presque  tout  entier  sous  le  bosquet 
portatif  dans  lequel  elle  etait  enchassee.  Mile  Ledrook,  qui  avait 
une  tournure  d’esprit  un  peu  romanesque,  portait  sur  le  sein  la 
miniature  d’un  officier  general  inconnu,  qu’elle  avait  achetee  a 
bon  marche  quelques  jours  avant.  Les  autres  dames  etalaient 
des  articles  eblouissants  de  bijouterie  d’imitation,  mais  une 
imitation  qu’on  aurait  juree  vraie  ; quant  a Mme  Crummies,  elle 
posait  dans  tout  l’eclat  de  sa  majeste  tragique,  qui  attirait 
l’admiration  de  tous  les  passants. 

Cependant  je  ne  sais  pas  si  la  mine  de  M.  Crummies  n’avait 
pas  encore  quelque  chose  de  plus  frappant  et  de  mieux 
approprie  a la  circonstance,  que  tous  les  autres  membres  de  la 
compagnie.  M.  Crummies,  qui  representait  le  pere  de  la  fiancee, 
avait  eu  l’idee  heureuse  et  originale  de  se  composer  pour  son 
role  un  costume  particulier.  II  s’etait  d’abord  affuble  dune 
perruque  de  theatre  dans  le  style  et  sur  le  modele  de  celle  que 
l’on  connait  generalement  sous  le  nom  de  perruque  de 
M.  Pigeon,  en  harmonie  avec  un  habillement  complet  de  drap 
tabac  du  siecle  precedent,  des  bas  de  soie  gris  et  des  souliers  a 
boucles.  Pour  mieux  entrer  dans  l’esprit  de  son  role,  il  avait  pris 
le  parti  de  se  montrer  tres  affecte  ; et,  par  consequent,  lorsque  le 
cortege  passa  sous  le  porche  de  l’Eglise,  les  sanglots  de  ce  pere 
sensible  fendaient  si  bien  le  cceur,  que  le  bedeau  lui  proposa  de 
se  retirer  un  moment  dans  la  sacristie,  pour  se  remettre  en 
buvant  un  verre  d’eau  avant  le  commencement  de  la  ceremonie. 
Ce  fut  un  beau  spectacle  de  voir  la  procession  se  developper 
pour  aller  au  choeur,  la  fiancee  et  ses  quatre  filles  d’honneur 
formant  un  groupe  convenu  et  repete  d’avance ; le  percepteur 
suivi  de  son  temoin,  qui  modelait  sur  lui  sa  demarche  et  ses 
gestes,  de  maniere  a faire  mourir  de  rire  quelques  artistes  de  ses 
amis  places  dans  la  galerie.  M.  Crummies  marchait  d’un  pas 
faible  et  debile ; Mme  Crummies,  au  contraire,  avangait  de  ce 
pas  de  theatre  compose  dune  grande  enjambee  et  dune  halte 
alternative.  Jamais  vous  ne  vites  spectacle  ou  il  y eut  plus 
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d’ensemble.  La  ceremonie  ne  fut  pas  longue,  et  quand  toutes  les 
personnes  presentes  eurent  signe  le  registre,  ce  que 
M.  Crummies  ne  put  faire  a son  tour  sans  commencer  par 
essuyer  avec  soin,  avant  de  se  la  mettre  sur  le  nez,  une  immense 
paire  de  lunettes,  on  revint  dejeuner  avec  ardeur.  La,  on 
retrouva  Nicolas,  qui  attendait  le  retour. 

« Allons  vite  ! dit  Crummies  qui  avait  donne  un  coup  de 
main  a Mme  Grudden  pour  le  service,  et,  par  parenthese,  il  avait 
fait  plus  de  frais  que  ne  s’y  attendait  le  percepteur,  qui  n’en  etait 
pas  plus  content ; dejeunons  ! dejeunons.  » 

II  n’y  eut  pas  besoin  de  le  dire  deux  fois  : la  societe  s’etouffa 
a se  presser  contre  la  table  du  mieux  qu’elle  put,  et  se  mit  a 
l’ceuvre  sans  tarder,  Mile  Petowker  rougissant  toutes  les  fois 
qu’on  la  regardait,  et  mangeant  a mort  toutes  les  fois  qu’on  ne  la 
regardait  pas.  Quant  a Lillyvick,  il  travaillait  avec  la  froide 
resolution  dun  homme  qui  s’est  dit  que,  puisque  c’est  lui  qui 
payera  toutes  ces  bonnes  choses,  il  est  de  son  devoir  d’en  laisser 
le  moins  possible  de  reste  pour  les  Crummies. 

« N’est-ce  pas  que  c’est  bientot  fait  ? dit  M.  Folair  au 
percepteur  en  se  mettant  les  coudes  sur  la  table  pour  lui 
adresser  cette  question. 

- Qu’est-ce  qui  est  bientot  fait,  monsieur  ? demanda 
M.  Lillyvick. 

- Ce  noeud-la,  ce  nceud  qui  vous  rive  a une  femme, 
repondit  M.  Folair  ; ce  n’est  pas  long,  hein  ? 

- Non,  monsieur,  repondit  M.  Lillyvick  rouge  de  colere,  ce 
n’est  pas  long  ; eh  bien,  apres  ? 

- Oh  ! rien,  dit  l’acteur,  si  ce  n’est  que  ce  n’est  pas  plus  long 
que  de  se  pendre  ; ha  ! ha  ! ha  ! » 
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M.  Lillyvick  posa  sur  la  table  son  couteau  et  sa  fourchette, 
et  promena  autour  de  lui  sur  les  convives  un  regard 
d’indignation  et  d’etonnement. 

« Se  pendre  ! » repeta  M.  Lillyvick. 

Profond  silence...  petrification  generale,  en  voyant 
l’inexprimable  dignite  de  M.  Lillyvick. 

« Se  pendre  ! cria  encore  une  fois  M.  Lillyvick.  Serait-ce  un 
parallele  que  vous  entendriez  etablir  ici  entre  le  mariage  et  la 
pendaison  ? 

- Le  nceud  coulant,  vous  savez,  dit  M.  Folair  un  peu  dans 
ses  petits  souliers. 

- Le  noeud  coulant,  monsieur  ! reprit  M.  Lillyvick  ; qu’est- 
ce  qui  ose  me  parler  de  noeud  coulant  et  d’Henriette  Peto... 

- Lillyvick,  Lillyvick,  lui  souffla  M.  Crummies. 

- Et  d’Henriette  Lillyvick  a cote  l’un  de  l’autre  ? dit  le 
percepteur.  Quoi ! c’est  dans  cette  maison,  en  presence  de  M.  et 
de  Mme  Crummies,  qui  ont  eleve  une  famille,  modele  de  talents 
et  de  vertus,  pour  en  faire  des  anges  et  des  phenomenes,  qu’on 
viendra  nous  parler  de  noeuds  coulants  ! 

- Folair,  dit  M.  Crummies,  croyant  qu’il  etait  dans  la 
decence  de  son  role  de  se  montrer  touche  de  cette  allusion  a sa 
personne  et  a celle  de  son  epouse,  je  ne  m’attendais  pas  a cela 
de  votre  part. 

- Tiens  ! vous  aussi,  dit  l’acteur  infortune.  Ah  ca,  qu’ai-ie 
done  fait  ? 
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- Ce  que  vous  avez  fait,  monsieur  ! cria  M.  Lillyvick,  vous 
avez  vise  la  societe  au  coeur. 

- Et  vous  avez  du  meme  coup  blesse  les  meilleurs  et  les 
plus  tendres  sentiments,  ajouta  Crummies,  fidele  a son 
personnage  de  pere  noble. 

- Et  les  liens  les  plus  importants  et  les  plus  estimables  de 
l’ordre  social,  dit  le  percepteur.  Noeud  coulant ! comme  si  le 
mariage  etait  un  piege  ou  l’on  se  fait  prendre,  attraper,  lier  par 
la  patte,  au  lieu  d’en  faire  un  engagement  reciproque,  libre  et 
glorieux. 

- Mon  intention  n’etait  pas  de  vous  dire  que  vous  aviez  ete 
pris  au  piege,  attrape  et  lie  a la  patte,  repondit  l’acteur  ; j’en  suis 
fache,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

- Et  vous  avez  raison  de  l’etre,  monsieur,  continua 
Lillyvick  ; et  je  suis  charme  de  voir  qu’il  vous  reste  encore  assez 
de  bons  sentiments  pour  cela.  » 

Cette  replique  dut  devoir  terminer  la  querelle.  Mais 
Mme  Lillyvick  avait  reflechi  quelle  ne  pouvait  pas  trouver  une 
meilleure  occasion  (maintenant  que  l’attention  de  la  compagnie 
n’avait  plus  d’autre  objet)  pour  verser  des  torrents  de  larmes,  et 
reclamer  les  soins  des  quatre  filles  d’honneur,  qui  coururent  en 
effet  a son  secours  ; seulement  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
confusion,  car  la  chambre  etant  tres  petite  et  la  nappe  tres 
longue,  le  premier  mouvement  de  ces  dames  entraina  un 
regiment  d’assiettes  de  la  table  au  parquet.  Cependant,  sans 
tenir  compte  de  cette  circonstance,  Mme  Lillyvick  se  refusa  a 
rien  entendre  avant  qu’on  eut  fait  jurer  aux  deux  champions  que 
les  choses  n’iraient  pas  plus  loin,  ce  qu’ils  consentirent  a faire 
apres  une  defense  honorable ; et,  a partir  de  ce  moment, 
M.  Folair  resta  a bouder  sur  sa  chaise,  se  contentant  de  pincer 
Nicolas  a la  jambe  toutes  les  fois  que  l’autre  disait  quelque 
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chose.  C’etait  une  maniere  d’exprimer  son  mepris,  et  pour  la 
personne  et  pour  les  sentiments  de  l’orateur. 

II  y eut  ensuite  un  grand  nombre  de  discours  prononces, 
les  uns  par  Nicolas,  les  autres  par  Crummies,  d’autres  par  le 
percepteur,  chacun  des  fils  Crummies  fit  le  sien  par  forme  de 
remerciements.  Le  phenomene,  au  nom  des  filles  d’honneur,  en 
adressa  un  aussi  a la  mariee,  et  c’est  celui-la  qui  fit  verser  des 
larmes  a Mme  Crummies.  On  chanta  un  peu.  Mile  Ledrook  et 
Mile  Bravassa  se  livrerent  a cet  exercice,  et  vraisemblablement 
on  ne  s’en  serait  pas  tenu  la,  si  le  cocher  de  la  citadine,  qui 
attendait  a la  porte  pour  emporter  l’heureux  couple  a l’endroit 
ou  il  devait  prendre  le  bateau  a vapeur  de  Ryde,  n’avait  pas  fini 
par  envoyer  un  message  peremptoire  declarant  que,  s’ils  ne 
venaient  pas  tout  de  suite,  il  ne  manquerait  pas  d’exiger  un 
franc  quatre-vingt  centimes  en  sus  du  prix  convenu. 

Cette  menace  effrayante  fut  le  signal  de  la  separation. 
Apres  les  adieux  les  plus  pathetiques,  M.  Lillyvick  et  son  epouse 
partirent  pour  Ryde  ou  ils  devaient  passer  le  lendemain  et  le 
surlendemain,  dans  une  retraite  absolue,  accompagnes 
seulement  de  l’enfant  phenomenal  qui  avait  ete  choisie,  sur  la 
demande  expresse  de  M.  Lillyvick,  en  qualite  de  fille  d’honneur 
accompagnadour.  La  verite  est  que  M.  Lillyvick  s’etait  assure,  en 
la  demandant  de  preference  a toute  autre,  que  les  gens  du 
bateau  a vapeur,  trompes  par  sa  petite  taille,  ne  lui  feraient 
payer  que  demi-place. 

Comme  c’etait  un  jour  de  relache,  M.  Crummies  manifesta 
l’intention  de  ne  pas  quitter  la  place  que  l’on  n’eut  eu  raison  de 
tout  ce  qui  restait  a boire ; mais  Nicolas,  qui  avait  a jouer  le 
lendemain  soir  le  role  de  Romeo  pour  la  premiere  fois,  reussit  a 
s’esquiver  dans  un  moment  de  confusion  determinee  par  le 
developpement  inattendu  des  symptomes  d’ivresse  les  moins 
equivoques  de  la  part  de  Mme  Grudden. 
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En  desertant  ainsi  le  poste,  il  ne  ceda  pas  seulement  a son 
gout,  mais  il  n’etait  pas  sans  inquietude  sur  le  compte  de  Smike 
qui  avait  a remplir  le  role  de  l’apothicaire,  et  qui  n’avait  encore 
pu  reussir  a se  mettre  rien  dans  la  tete  de  cette  creation  de 
Shakespeare,  si  ce  n’est  l’idee  generate  et  vague  qu’il  avait  bien 
faim.  Quant  a cela,  il  l’avait  appris  avec  une  merveilleuse 
facilite,  grace  sans  doute  aux  vieux  souvenirs  de  Dotheboys- 
Hall. 


« Je  ne  sais  plus  que  faire,  Smike,  dit  Nicolas  posant  la  le 
livre  ; j’ai  peur,  mon  pauvre  gargon,  que  vous  ne  puissiez  jamais 
l’apprendre  par  coeur. 

- J’en  ai  bien  peur  aussi,  dit  Smike  en  secouant  la  tete.  Je 
crois  pourtant  que  si  vous...  mais  ce  serait  bien  ennuyeux  pour 
vous. 


- Quoi  ? demanda  Nicolas  ; ne  vous  inquietez  pas  de  moi. 

- Je  crois,  dit  Smike,  que  si  vous  vous  donniez  la  peine  de 
me  le  dire  par  petits  morceaux  en  me  le  repetant  bien  des  fois,  a 
force  de  l’entendre  de  votre  bouche,  je  finirais  par  etre  capable 
de  m’en  souvenir. 

- Croyez-vous  ? s’ecria  Nicolas.  Eh  bien  ! voyons  qui  se 
lassera  le  premier,  ce  ne  sera  pas  moi,  Smike,  je  vous  en  avertis. 
Commengons  done  : Qui  est-ce  qui  m’appelle  si  haut  la-bas  ? 

- Qui  est-ce  qui  m’appelle  si  haut  la-bas  ? dit  Smike. 

- Qui  est-ce  qui  m’appelle  si  haut  la-bas  ? repeta  Nicolas. 

- Qui  est-ce  qui  m’appelle  si  haut  la-bas  ? » cria  Smike. 

Et  ils  continuerent  ainsi  bien  des  fois  a se  demander  qui 
est-ce  qui  les  appelait  si  haut  la-bas,  tant  qu’enfin  Smike  ayant 
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appris  cette  phrase  par  coeur,  Nicolas  passa  a une  autre  ; puis  il 
se  hasarda  a en  dire  deux  a la  fois,  puis  trois,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’a  ce  que  le  pauvre  Smike,  a minuit,  decouvrit  avec  une  joie 
inexprimable  qu’il  commenQait  reellement  a se  rappeler  quelque 
chose  de  son  auteur. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  ils  recommencerent 
sur  nouveaux  frais,  et  Smike,  rendu  plus  confiant  par  les 
progres  qu’il  avait  deja  faits,  en  fit  de  plus  rapides  encore  et 
travailla  de  meilleur  coeur.  A mesure  qu’il  commengait  a retenir 
assez  fidelement  les  mots,  Nicolas  lui  montrait  les  gestes  ; il  lui 
apprenait  a entrer  sur  la  scene,  les  deux  mains  etalees  sur  son 
estomac,  et  a le  frotter  de  temps  en  temps,  conformement  a la 
tradition  suivie  dans  les  pantomimes  des  theatres,  pour 
indiquer  au  public  qu’on  voudrait  bien  avoir  quelque  chose  a 
manger.  Apres  la  repetition  du  matin,  ils  se  mirent  encore  a 
l’ouvrage,  sans  s’arreter,  excepte  pour  diner  sur  le  pouce, 
jusqu’a  l’heure  de  la  representation.  Jamais  maitre  n’eut  d’eleve 
plus  applique,  plus  humble,  plus  docile ; jamais  eleve  n’eut  de 
maitre  plus  patient,  plus  infatigable,  plus  serieux  et  plus 
bienveillant. 

Au  theatre,  quand  ils  furent  costumes,  Nicolas 
recommenga  ses  instructions  et  les  renouvela  chaque  fois  qu’il 
n’etait  pas  en  scene.  Il  ne  perdit  pas  ses  peines,  car,  si  Romeo 
fut  accueilli  par  des  applaudissements  chaleureux,  et  honore 
d’une  faveur  universelle,  Smike  aussi,  de  son  cote,  fut  declare  un 
vrai  prodige  par  les  acteurs  aussi  bien  que  par  les  auditeurs,  qui 
le  proclamerent  tout  d’une  voix  le  prince  des  apothicaires. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Danger  reel  qui  menace  le  repos  de  Mile  Nickleby. 


Nous  sommes  transports  dans  une  longue  file  de  pieces 
magnifiques  dun  appartement  de  Regent-street.  Pour  les 
classes  tristes  et  laborieuses,  il  est  deja  trois  heures  de  l’apres- 
midi ; pour  les  oisifs  et  les  gens  de  plaisir,  le  matin  se  leve  a 
peine.  Les  personnages  sont  lord  Frederick  Verisopht  et  son  ami 
sir  Mulberry  Hawk. 

Ces  beaux  fils  etaient  etendus  nonchalamment,  chacun  sur 
un  sofa,  et  separes  seulement  l’un  de  l’autre  par  une  table  sur 
laquelle  on  voyait  servis,  dans  une  riche  confusion,  les  elements 
d’un  dejeuner  encore  intact.  Des  journaux  jonchaient  la 
chambre  ; mais,  comme  les  mets  qui  decoraient  la  table,  ils 
etaient  restes  la  sans  qu’on  y eut  seulement  touche : et 
cependant,  ce  n’etait  pas  l’entrainement  de  la  conversation  qui 
pouvait  nuire  aux  seductions  des  feuilles  publiques,  car  les  deux 
convives  n’echangeaient  pas  un  mot  ensemble,  pas  un  son  ne  se 
faisait  entendre,  excepte  peut-etre  le  bruit  d’un  mouvement  que 
faisait  l’un  ou  l’autre  pour  accommoder  le  coussin  sur  lequel  il 
reposait,  aux  besoins  de  sa  tete  appesantie : alors  une 
exclamation  d’impatience  qui  trahissait  son  malaise  semblait 
reveiller  chez  son  compagnon  un  sentiment  analogue. 

On  en  voyait  assez  deja  pour  comprendre  les  exces  de 
debauche  auxquels  ils  s’etaient  livres  la  veille ; mais  il  y avait 
encore  bien  d’autres  signes  des  divers  amusements  dans 
lesquels  ils  avaient  passe  la  soiree  precedente.  Des  billes  de 
billard  sales  et  gluantes,  deux  chapeaux  bossues,  une  bouteille 
de  vin  de  Champagne  avec  un  gant  malpropre  tortille  autour  du 
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goulot  pour  etre  plus  ferme  dans  la  main  de  celui  qui  voudrait 
s’en  faire  une  arme  offensive,  une  canne  en  morceaux,  une  boite 
a jeu  sans  couvercle,  une  bourse  vide,  un  chaine  de  montre 
arrachee,  une  poignee  d’argent  pele-mele  avec  des  fragments  de 
cigares  a demi  fumes,  dans  des  cendres  de  tabac  reduit  en 
poussiere,  temoignaient,  avec  bien  d’autres  traces  non  moins 
evidentes,  du  trouble  et  du  desordre  nes  des  orgies  elegantes  de 
la  nuit  precedente. 

Lord  Frederick  Verisopht  fut  le  premier  a ouvrir  la  bouche. 
Laissant  tomber  ses  pieds  chausses  de  pantoufles  sur  le  parquet 
et  poussant  un  long  baillement,  il  fit  des  efforts  pour  se  mettre 
sur  son  seant,  et  tourna  ses  yeux  pleins  dune  triste  langueur 
vers  son  ami,  en l’appelant  dune  voix  avinee. 

« Hallo  ! repondit  sir  Mulberry  en  se  retournant. 

- Est-ce  que  nous  allons  rester  la  toute  la  journee  ? dit  le 

lord. 


- Ma  foi ! je  ne  sais  pas  si  nous  sommes  capables  de  faire 
autre  chose,  au  moins  pour  un  bout  de  temps,  repliqua  sir 
Mulberry  ; pour  moi,  je  n’ai  pas  pour  deux  liards  de  vie  dans  le 
corps  ce  matin. 

- La  vie  ! cria  lord  Verisopht ; eh  bien  ! moi,  il  me  semble 
qu’il  ne  pourrait  rien  m’arriver  de  meilleur  et  de  plus  agreable 
que  de  mourir  tout  de  suite. 

- Alors,  qui  vous  empeche  de  mourir  ? » dit  sir  Mulberry. 

Et  la-dessus,  il  se  retourna  de  l’autre  cote,  comme  un 
homme  qui  veut  encore  essayer  de  faire  un  somme. 

L’eleve  distingue  dun  maitre  aussi  fameux  approcha  sa 
chaise  de  la  table  pour  tater  de  quelques  mets,  mais  son  appetit 
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s’y  refusa  ; il  se  traina  jusqu’a  la  fenetre,  fit  quelques  tours  dans 
la  chambre  en  portant  les  mains  a sa  tete  ou  bouillonnait  la 
fievre,  et  finalement  se  jeta  encore  sur  son  sofa,  appelant  de 
nouveau  son  compagnon  endormi. 

« Que  diable  me  voulez-vous  ? » grommela  sir  Mulberry  se 
redressant  sur  son  coude. 

Malgre  la  mauvaise  humeur  bien  visible  dont  il  prononga 
ces  paroles,  sans  doute  il  ne  se  crut  pas  tout  a fait  maitre  de 
rester  ainsi  en  silence,  car,  apres  s’etre  etendu  bien  des  fois, 
apres  avoir  declare  en  frissonnant  qu’il  faisait  un  froid  infernal, 
il  essaya  a son  tour  de  gouter  au  dejeuner,  et  se  trouvant  moins 
de  repugnance  pour  y faire  honneur  que  son  ami  moins  robuste, 
il  s’installa  a la  table. 

« Dites  done  ! commenga-t-il  en  tenant  un  morceau  a la 
pointe  de  sa  fourchette  ; si  nous  en  revenions  a cette  amour  de 
Nickleby  ? 

- Quel  amour  de  Nickleby  ? l’usurier  ou  la  fille  ? demanda 
Verisopht. 

-Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire,  repliqua  sir 
Mulberry ; la  fille,  parbleu  ! 

- Vous  m’aviez  promis  de  me  la  trouver,  dit  lord  Verisopht. 

- C’est  vrai ; mais  j’y  ai  reflechi  depuis,  vous  aviez  l’air  de 
vous  defier  de  moi ; en  ce  cas,  cherchez-la  vous-meme. 

- No...  on. 

- Eh  bien  ! moi,  je  vous  dis  que  si ; vous  la  chercherez 
vous-meme.  Je  ne  veux  pas  pour  cela  vous  laisser  dans 
l’embarras  ; je  sais  bien  que,  si  je  ne  m’en  melais  pas,  vous 
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chercheriez  longtemps  ; ce  n’est  pas  Qa.  Vous  la  chercherez  et 
vous  la  trouverez,  car  je  vous  mettrai  sur  la  voie. 

- Eh  bien  ! le  diable  m’emporte,  si  vous  n’etes  pas  de  la  tete 
aux  pieds  un  reel,  un  veritable,  un  franc  ami,  dit  le  jeune  lord, 
que  les  dernieres  paroles  avaient  tout  a fait  reveille. 

- Tenez  ! je  vais  vous  dire  tout,  reprit  sir  Mulberry,  la 
petite  etait  une  amorce  a votre  intention,  le  jour  du  diner. 

- Non,  cria  le  jeune  lord  ; que  diable  !... 

- C’etait  une  amorce  a votre  intention,  repeta  son  ami ; je 
le  tiens  du  vieux  Nickleby  lui-meme. 

- Vieux  renard,  va  ! s’ecria  lord  Verisopht,  fameux  coquin  ! 

- Oui,  continua  sir  Mulberry,  il  s’est  dit  que  cette  petite 
creature,  etant  assez  gentille... 

- Gentille,  dit  en  l’interrompant  le  jeune  lord ; sur  mon 
ame,  Hawk,  c’est  une  beaute  parfaite...  un...  un  tableau,  une 
statue...  une...  une...  oui,  sur  mon  ame,  c’est  comme  cela  que  je 
lajuge. 

- Bon  ! repliqua  sir  Mulberry  en  haussant  les  epaules 
comme  desinteresse  dans  l’affaire,  chacun  a son  gout ; si  le  mien 
ne  s’accorde  pas  avec  le  votre,  tant  mieux  ! 

- Chien  de  ruse  ! repondit  le  lord,  avec  tout  cela  vous 
l’aviez  joliment  accaparee,  l’autre  jour. 

- C’est  a peine  si  j’ai  pu  lui  dire  un  mot ; c’est  bon  pour  un 
caprice,  repliqua  sir  Mulberry,  pas  plus  ; elle  n’en  vaut  pas  la 
peine.  Si  vous  avez  serieusement  du  gout  pour  la  niece,  vous 
n’avez  qu’a  dire  a l’oncle  que  vous  voulez  savoir  ou  elle 
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demeure,  avec  qui  et  chez  qui,  ou  que  vous  lui  retirez  votre 
pratique.  N’ayez  pas  peur  qu’il  vous  fasse  attendre. 

- Pourquoi  ne  m’avoir  pas  dit  cela  plus  tot,  demanda  lord 
Verisopht ; au  lieu  de  me  laisser  bruler,  consumer,  faire  du 
mauvais  sang  pendant  un  siecle  ? 

- Ma  foi ! la  premiere  raison,  dit  negligemment  sir 
Mulberry,  c’est  que  je  n’y  ai  pas  pense  ; la  seconde,  c’est  que  je 
ne  vous  croyais  pas  si  amoureux.  » 

Mais  la  verite,  c’est  que,  depuis  le  diner  chez  Ralph 
Nickleby,  sir  Mulberry  Hawk  avait  essaye  secretement  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  decouvrir  d’ou  Catherine  etait 
venue  et  ou  elle  etait  retournee  le  jour  de  cette  apparition  et  de 
cette  disparition  subites.  Or,  ne  pouvant  s’adresser  a Ralph, 
avec  qui  il  n’avait  eu  aucune  relation  depuis  qu’ils  s’etaient 
separes  assez  mal  a cette  occasion,  tous  ses  efforts  echouerent 
completement,  et  c’est  ce  qui  l’avait  determine  a confier  en 
substance  au  jeune  lord  l’aveu  qui  etait  echappe  a l’honorable 
usurier.  Il  y fut  encourage  par  plusieurs  considerations,  et  en 
particulier  par  le  desir  de  s’assurer  adroitement  de  tout  ce  que  le 
jeune  homme  pouvait  avoir  appris  lui-meme.  A la  verite,  le  desir 
de  se  retrouver  avec  la  niece  de  Nickleby,  de  faire  feu  de  toutes 
ses  batteries  pour  reduire  son  orgueil  et  se  venger  de  son 
mepris,  dominait  en  lui  toute  autre  pensee.  Mais  c’etait  de  sa 
part  une  tactique  habile  et  qui  ne  pouvait  tourner  qu’a  son 
avantage  sous  tous  les  rapports,  que  cette  circonstance  d’avoir 
arrache  a Ralph  Nickleby  l’aveu  de  son  intention  secrete  en 
appelant  sa  niece  en  pareille  societe,  rapprochee  du 
desinteressement  manifeste  avec  lequel  il  en  faisait 
franchement  confidence  a son  ami.  Cela  ne  pouvait  que  servir 
puissamment  ses  interets  de  ce  cote,  et  par  consequent  faciliter 
de  plus  en  plus  le  passage  deja  frequent  et  rapide  de  l’argent  de 
lord  Frederick  Verisopht  des  poches  de  ce  jeune  fou  dans  celles 
de  sir  Mulberry  Hawk. 
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Ce  n’etait  pas  mal  raisonner,  et,  par  suite  de  ce 
raisonnement,  son  ami  et  lui  furent  bientot  prets  a se  rendre 
chez  Ralph  Nickleby  pour  y executer  un  plan  d’operations  de 
l’invention  de  sir  Mulberry  lui-meme,  destine  en  apparence  a 
servir  la  passion  du  lord,  mais  en  realite  a satisfaire  la  sienne. 

Ils  trouverent  Ralph  chez  lui  et  seul.  En  les  faisant  entrer 
dans  le  salon,  le  souvenir  de  la  scene  qui  s’y  etait  passe  sembla 
lui  revenir  dans  la  pensee,  car  il  jeta  sur  sir  Mulberry  un  regard 
singulier  auquel  l’autre  ne  repondit  que  par  un  sourire  des  plus 
insignifiants. 

Ils  commencerent  par  un  court  entretien  sur  leur  affaires 
d’argent ; apres  quoi,  fidele  aux  instructions  de  son  ami,  le  jeune 
lord  pria  Ralph,  avec  un  peu  d’embarras,  de  lui  donner  quelques 
moments  d’entretien  particulier. 

« Ah  ! s’ecria  sir  Mulberry  simulant  la  surprise,  vous  voulez 
etre  seuls  ; tres  bien  ! tres  bien  ! je  m’en  vais  passer  dans  la 
chambre  voisine : seulement  ne  me  laissez  pas  la  trop 
longtemps.  » 

Sir  Mulberry  mit  son  chapeau  et  disparut,  en  fredonnant 
un  couplet,  par  la  porte  de  communication  entre  les  deux 
salons,  et  la  ferma  derriere  lui. 

« Eh  bien  ! milord,  dit  Ralph,  qu’avez-vous  a me  dire  ? 

- Nickleby,  lui  dit  son  client  se  couchant  tout  de  son  long 
sur  le  sofa  ou  il  etait  seulement  assis  auparavant,  pour 
approcher  de  plus  pres  ses  levres  de  l’oreille  du  vieux  grigou, 
quelle  jolie  niece  vous  avez  ! 
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- Vous  trouvez,  milord  ? repondit  Ralph ; c’est  possible, 
c’est  possible  ; je  ne  me  tourmente  pas  beaucoup  l’esprit  de  ces 
choses-la. 

- Oh  ! vous  savez  bien  que  c’est  la  plus  jolie  petite  fille ; 
vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  ne  le  savez  pas,  Nickleby ; 
allons  ! allons  ! convenez-en. 

- Dame  ! je  crois  qu’en  effet  elle  en  a la  reputation,  et  peut- 
etre  qu’elle  la  merite.  Mais  je  ne  le  croirais  pas,  que  je  m’en 
rapporterais  encore  a vous  la-dessus,  car  votre  gout,  milord,  fait 
loi.  » 


II  n’y  avait  que  le  jeune  homme  a qui  ces  mots  etaient 
adresses  qui  put  s’y  meprendre ; mais  lui,  il  n’avait  ni  oreilles 
pour  entendre  le  ton  moqueur  du  rire  qui  les  accompagnait,  ni 
yeux  pour  voir  le  regard  de  mepris  que  Nickleby  ne  cherchait 
pas  a dissimuler.  Au  lieu  d’en  etre  offense,  il  prit  le  compliment 
au  serieux. 

« A la  bonne  heure  ! cela  peut  etre,  Nickleby ; mais  passons 
la-dessus...  Je  veux  savoir  encore  ou  demeure  cette  beaute,  pour 
me  donner  encore  le  plaisir  de  la  voir. 

- En  verite  ! continua  Ralph  toujours  sur  le  meme  ton. 

- Ne  parlez  pas  si  haut,  lui  dit  1’ autre  jouant  son  role 
jusqu’au  bout  dans  la  perfection,  je  ne  veux  pas  que  Hawk  nous 
entende. 

- Vous  savez  que  c’est  votre  rival,  n’est-ce  pas  ? dit  Ralph 
en  le  regardant  d’un  air  serieux. 

- Lui,  ne  l’est-il  pas  toujours  ? le  diable  d’homme  ! raison 
de  plus  pour  que  je  me  cache  de  lui.  Ha  ! ha  ! ha !...  Il  va  me 
faire  une  jolie  scene,  pour  vous  avoir  parle  en  tete-a-tete  sans 
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lui.  Voyons,  Nickleby,  decidement,  ou  demeure-t-elle  ? je  ne 
vous  demande  que  cela  ; dites-moi  ou  elle  demeure. 

- Le  voila  qui  mord  a 1’hameQon,  se  dit  Ralph  ; cela  va  bien. 

- Eh  bien,  Nickleby,  ou  demeure-t-elle  ? 

- Ecoutez,  milord,  dit  Ralph  en  se  frottant  lentement  les 
mains  l’une  dans  l’autre ; reellement  j’ai  besoin  d’y  reflechir 
avant  de  vous  le  dire. 

- Non  pas  ! de  par  le  diable,  Nickleby,  pas  la  moindre 
reflexion  : ou  est-ce  ? 

- Elle  n’a  rien  a gagner  a votre  connaissance,  repliqua 
Ralph  : elle  a regu  une  education  honnete  et  vertueuse,  c’est  une 
bonne  petite  fille  sans  protection...  Pauvre  fille,  va  ! » 

Ralph  murmura  ce  court  resume  de  la  situation  de 
Catherine,  comme  en  passant,  et  sans  avoir  l’intention  d’en 
parler  a d’autres  qua lui-meme.  Mais  en meme  temps,  le  regard 
sournois  qu’il  adressait  au  jeune  lord  trahissait  son  indigne 
tricherie. 

« Puisque  je  vous  dis  que  je  veux  seulement  la  voir,  cria  son 
client : on  peut  regarder  une  jolie  femme  sans  qu’il  y ait  du  mal 
a cela,  n’est-ce  pas  ? Ainsi,  ou  demeure-t-elle  ? Vous  savez, 
Nickleby,  que  vous  faites  de  l’argent  gros  comme  vous  avec 
moi : eh  bien  ! je  vous  donne  ma  parole  que  je  n’en  irai  jamais 
trouver  d’autres  que  vous,  si  vous  voulez  seulement  me  dire 
cela. 


- Puisque  vous  me  le  promettez,  milord,  dit  Ralph  ayant 
Pair  de  vaincre  avec  peine  sa  repugnance,  comme  je  n’ai  rien  de 
plus  a coeur  que  de  vous  obliger,  et  qu’il  n’y  a pas  de  mal  a cela 
(vous  me  l’assurez),  je  vais  vous  le  dire  ; mais  vous  ferez  bien  de 
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le  garder  pour  vous,  pour  vous  seul,  vous  m’entendez  ? » Et  en 
meme  temps  il  montrait  la  chambre  voisine  avec  un  signe  de 
tete  expressif. 

Le  jeune  lord  ayant  l’air  de  ne  pas  sentir  moins  que  lui  la 
necessite  de  cette  precaution,  Ralph  lui  revela  la  demeure  et  la 
situation  de  sa  niece  chez  Mme  Wititterly,  en  lui  faisant 
observer  que,  d’apres  ce  qu’il  avait  entendu  dire  de  cette 
maison,  on  y etait  tres  avide  de  connaissances  du  beau  monde, 
et  qu’un  lord  ne  trouverait  sans  doute  pas  beaucoup  de 
difficultes  a s’y  introduire,  s’il  y etait  dispose. 

« Comme  vous  n’avez  pas  d’autre  but  que  de  la  revoir,  ce 
serait  pour  vous,  en  tout  cas,  un  moyen  d’y  reussir.  » 

Lord  Verisopht,  pour  reconnaitre  le  service  que  lui  rendait 
Ralph,  secoua  amicalement,  a plusieurs  reprises,  sa  main  rude 
et  calleuse,  en  lui  disant  tout  bas  qu’il  ferait  bien  d’en  rester  la 
pour  aujourd’hui,  et  cria  a sir  Mulberry-Hawk  qu’il  pouvait 
rentrer. 

« Je  croyais  que  vous  aviez  mis  votre  bonnet  de  nuit,  dit  sir 
Mulberry,  qui  reparut  d’un  air  assez  maussade. 

- Je  suis  fache  de  vous  avoir  retenu  si  longtemps,  lui  dit  sa 
dupe,  mais  Nickleby  a ete  terriblement  amusant,  que  je  ne 
pouvais  pas  m’arracher  de  la. 

- Non,  non,  dit  Ralph,  c’ etait  bien  Votre  Seigneurie  ; vous 
connaissez  l’esprit,  la  gaiete,  l’elegance,  le  merite  de  lord 
Frederick...  Prenez  garde  au  pas,  milord...  Sir  Mulberry,  laissez 
passer,  je  vous  prie.  » 

Avec  force  reverences  bien  humbles,  force  politesses  de  ce 
genre,  et  toujours  avec  le  meme  ricanement  sur  la  face,  Ralph  se 
mit  en  devoir  de  reconduire  ses  visiteurs  jusqu’au  bas  de 
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l’escalier.  Et  pendant  tout  le  temps,  rien  qu’un  leger  mouvement 
de  dedain  cache  dans  le  coin  de  ses  levres  ne  pouvait  faire  croire 
qu’il  eut  remarque  l’air  etonne  dont  sir  Mulberry  Hawk  semblait 
le  complimenter  de  l’assurance  et  de  l’habilete  avec  laquelle  il 
soutenait  son  personnage  en  coquin  acheve. 

Avant  de  se  separer,  ils  avaient  entendu  sonner  a la  porte, 
et  Noggs  venait  d’ouvrir  au  moment  ou  ils  arrivaient  dans  le 
vestibule.  En  toute  autre  circonstance,  Newman  Noggs  se  serait 
contente  de  recevoir  le  nouveau  venu  en  silence,  ou  l’aurait  prie 
seulement  de  se  ranger  pour  laisser  passer  la  societe.  Mais  il 
n’eut  pas  plutot  vu  qui  c’etait,  que,  pour  des  raisons  a lui 
connues,  il  se  departit  hardiment  de  la  regie  etablie  dans  la 
maison  de  Ralph  pendant  les  heures  d’affaires,  pour  crier,  dune 
voix  claire  et  sonore,  en  regardant  venir  le  respectable  trio  : 
« Mme  Nickleby ! 

- Mme  Nickleby  ! » cria  sir  Mulberry  Hawk,  pendant  que 
son  ami  se  retournait  pour  le  regarder  en  face  d’un  air  etonne. 

En  effet,  c’etait  bien  la  bonne  dame  qui,  toujours 
obligeante,  venait,  tout  essoufflee,  apporter  sans  retard  a 
M.  Nickleby  la  proposition  d’un  locataire  qui  s’etait  presente 
pour  louer  la  maison  vacante  qu’elle  occupait  dans  la  Cite. 

« C’est  quelqu’un  que  vous  ne  connaissez  pas,  dit  Ralph ; 
Entrez  au  bureau,  ma...  ma  chere  ; je  suis  a vous  a l’instant. 

- Quelqu’un  que  je  ne  connais  pas  ! cria  sir  Mulberry 
faisant  un  pas  vers  la  dame,  surprise  de  cette  demarche.  N’est- 
ce  pas  Mme  Nickleby,  la  mere  de  Mile  Nickleby,  cette  delicieuse 
personne  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  ici  la  derniere  fois  que  j’y 
ai  dine  ? Mais  non,  je  me  trompe,  ajouta  sir  Mulberry 
s’interrompant ; non,  cela  ne  peut  pas  etre  : ce  sont  bien  les 
meme  traits,  le  meme  air  incomparable  de...  Mais  non,  non, 
madame  est  trop  jeune  pour  cela. 
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- II  me  semble,  mon  beau-frere,  dit  Mme  Nickleby  en 
repondant  au  compliment  par  une  salutation  pleine  de  grace, 
que  vous  pourriez  dire  a monsieur,  s’il  tient  a le  savoir,  que 
Catherine  Nickleby  est  bien  ma  fille. 

- Sa  fille  ! milord,  cria  sir  Mulberry  en  se  tournant  vers  son 
ami ; la  fille  de  madame,  milord  ! 

- Milord  ! se  dit  en  elle-meme  Mme  Nickleby.  Eh  bien  ! 
voici  la  premiere  fois  que... 

- En  ce  cas,  milord,  dit  sir  Mulberry,  madame  a bien  fait  de 
se  marier ; si  elle  n’avait  pas  eu  cette  obligeance,  nous  ne  lui 
devrions  pas  le  bonheur  de  connaitre  sa  fille,  la  charmante 
Mile  Nickleby.  Remarquez-vous,  milord,  quelle  ressemblance 
extraordinaire  ? Nickleby,  presentez-nous  done.  » 

Ralph  le  fit  a contre-coeur. 

« Sur  mon  honneur,  je  suis  enchante  de  cette  occasion,  dit 
lord  Frederick  passant  devant  sir  Mulberry ; comment  vous 
portez-vous  ? » 

Mme  Nickleby  etait  trop  emue  de  ces  salutations  si 
amicales  et  si  imprevues  (que  n’avait-elle  pu  les  prevoir  : elle  eut 
mis  au  moins  son  autre  chapeau  !),  qu’elle  ne  sut  que  repondre 
sur  le  moment ; elle  se  contenta  de  saluer  et  de  sourire,  avec  une 
agitation  visible  dans  toute  sa  personne. 

« Eh  bien  ! comment  va  Mile  Nickleby  ? dit  lord  Frederick  ; 
j’espere  qu’elle  est  en  bonne  sante. 

- Tres  bien,  je  vous  remercie,  milord,  repondit 
Mme  Nickleby  commengant  a se  remettre,  tres  bien.  Elle  a ete 
assez  mal  pendant  quelques  jours  apres  le  diner  chez  son  oncle, 
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et  j’ai  dans  l’idee  quelle  aura  attrape  un  rhume  dans  ce  fiacre, 
en  revenant  a la  maison.  Les  fiacres,  milord,  sont  si 
desagreables,  qu’il  vaut  encore  mieux,  je  crois,  aller  a pied.  Par 
exemple,  je  me  suis  laisse  dire  qu’on  peut  faire  condamner  un 
cocher  de  fiacre  a la  transportation  perpetuelle,  quand  il  a un 
carreau  casse  ; eh  bien  ! ils  sont  si  negligents,  qu’ils  ont  presque 
tous  des  carreaux  casses.  J’ai  eu  une  fois  la  figure  enflee  par  une 
fluxion  pendant  six  semaines,  milord,  pour  avoir  ete  en  fiacre. 
Je  crois  bien  que  c’etait  un  fiacre,  ajouta-t-elle  en  reflechissant ; 
cependant,  je  n’en  suis  pas  sure  : ce  pourrait  bien  etre  un  petit 
coupe.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  etait  vert-bouteille,  avec  un 
grand  numero  qui  commengait  par  un  zero  et  finissait  par  un 
neuf.  Non,  au  contraire,  il  commengait  par  un  neuf  et  finissait 
par  un  zero ; bien,  c’est  cela  ! Et  par  consequent,  on  pourrait 
tout  de  suite  savoir  au  timbre,  pour  peu  qu’on  voulut  s’en 
informer,  si  c’etait  un  fiacre  ou  un  petit  coupe.  Enfin,  toujours 
est-il  qu’il  y avait  un  carreau  casse,  et  que  j’en  ai  eu  la  figure 
enflee  pendant  six  semaines.  Je  crois  que,  depuis,  c’est  le  meme 
fiacre  que  nous  avons  trouve  avec  la  capote  rabattue  pendant 
tout  le  temps  ; nous  n’y  aurions  meme  pas  fait  attention,  si  on 
ne  nous  avait  pas  fait  payer  pour  cela  un  franc  vingt-cinq 
centimes  en  sus  par  heure,  car  tel  est  le  reglement,  a moins  qu’il 
n’ait  change,  et,  en  verite,  c’est  un  reglement  odieux.  Je  ne  m’y 
connais  pas,  c’est  vrai,  mais  je  crois  pouvoir  dire  que  la  loi  des 
cereales  n’est  rien  aupres  de  cet  acte  inique  du  parlement.  » 

Apres  cette  excursion  un  peu  longue,  tout  d’une  haleine, 
Mme  Nickleby  s’arreta  brusquement  comme  elle  avait 
commence,  pour  repeter  que  Catherine  se  portait  tres  bien.  « Et 
meme,  ajouta-t-elle,  je  crois  qu’elle  ne  s’est  jamais  mieux  portee 
depuis  sa  coqueluche,  qu’elle  a eu  en  meme  temps  que  la  fievre 
scarlatine  et  la  rougeole,  c’est  bien  la  verite. 

- La  lettre  que  vous  avez  la  est-elle  pour  moi  ? demanda 
Ralph  d’un  ton  bourru,  en  montrant  le  petit  paquet  que 
Mme  Nickleby  tenait  a la  main. 
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- Oui,  mon  beau-frere,  repondit  Mme  Nickleby ; et  j’ai  fait 
tout  le  chemin  a pied  pour  vous  l’apporter. 

- Tout  le  chemin  a pied  ! cria  sir  Mulberry  saisissant 
l’occasion  qui  se  presentait  de  decouvrir  sa  demeure  ; il  y a une 
chienne  de  trotte.  Combien  comptez-vous  de  distance  ? 

- De  distance  ? voyons  : il  y a plus  d’un  grand  kilometre  de 
la  porte  de  notre  maison  a Old-Bailey. 

- Non,  non,  pas  tant,  reprit  sir  Mulberry. 

- Oh  ! que  si,  dit  Mme  Nickleby ; je  m’en  rapporte  a 
milord. 

- Moi,  je  suis  de  l’avis  de  Mme  Nickleby,  dit  lord  Frederick 
d’un  air  solennel ; je  crois  qu’il  y a plus  d’un  grand  kilometre. 

- C’est  bien  le  compte,  a un  metre  pres,  dit  Mme  Nickleby. 
Voyez  done : Newgate-street  tout  du  long,  puis  Cheapside, 
jusqu’a  Lombard-street,  Gracechurch-street  tout  du  long, 
Thomas-street,  jusqu’au  quai  de  Spigwiffin.  Oh  ! certainement, 
il  y a plus  d’un  grand  kilometre. 

- C’est  vrai ; en  y reflechissant,  je  commence  a le  croire, 
repliqua  sir  Mulberry.  Mais  vous  ne  vous  proposez  pas,  sans 
doute,  de  retourner  a pied. 

- Oh  ! non,  je  prendrai  un  omnibus.  Ah  ! mon  beau-frere, 
du  vivant  de  mon  pauvre  cher  Nicolas,  je  n’ai  jamais  pris 
d’omnibus,  mais,  que  voulez-vous  ? a present  il  faut  bien... 

- C’est  bon,  c’est  bon,  reprit  Ralph  impatiente  ; je  crois,  en 
effet,  que  vous  feriez  bien  de  vous  en  retourner  avant  qu’il  fasse 
nuit. 
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- Merci,  mon  beau-frere,  vous  avez  raison.  Je  pense 
comme  vous,  et  je  vais  tout  de  suite  vous  souhaiter  le  bonsoir. 

-Vous  ne  voulez  pas  rester  a...  vous  reposer?  dit  Ralph, 
qui  n’offrait  jamais  un  verre  d’eau  que  lorsqu’il  prevoyait 
pouvoir  y gagner  quelque  chose. 

- Ah  ! bon  Dieu  ! non,  repondit  Mme  Nickleby  en  jetant  un 
coup  d’oeil  sur  la  pendule. 

- Lord  Frederick,  dit  sir  Mulberry,  nous  allons  du  cote  de 
Mme  Nickleby ; si  vous  voulez,  nous  la  mettrons  dans 
l’omnibus. 

- C’est  cela,  ou...  i. 

- Ah ! vraiment  je  crains  de  vous  gener,  » dit 
Mme  Nickleby. 

Mais  sir  Mulberry  Hawk  et  lord  Verisopht  ne  voulurent  pas 
entendre  parler  de  la  laisser  aller  seule,  et,  prenant  conge  de 
Ralph,  qui  paraissait  croire,  avec  raison,  qu’il  n’avait  rien  de 
mieux  a faire,  pour  ne  pas  ajouter  au  ridicule  de  sa  situation, 
que  de  rester  simple  spectateur  de  leur  combat  de  politesse,  ils 
quitter ent  la  maison  en  mettant  entre  eux  deux  Mme  Nickleby. 
Quant  a la  bonne  dame,  rien  ne  pourrait  depeindre  dans  quelle 
extase  de  satisfaction  l’avaient  mise  les  attentions  des  deux 
gentlemen  titres,  et  la  conviction  que  Catherine  n’avait  plus  qu’a 
se  baisser  et  en  prendre,  avec  le  choix  entre  deux  fortunes 
brillantes  et  deux  maris  des  mieux  qualifies. 

Pendant  qu’elle  se  bergait  a plaisir  dans  le  cours  irresistible 
de  ses  pensees  ambitieuses,  et  qu’elle  lisait  dans  l’avenir  la 
grandeur  future  de  sa  fille,  sir  Mulberry  Hawk  et  son  ami 
echangeaient  des  regards  moqueurs  par-dessus  son  chapeau,  ce 
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chapeau  quelle  avait  tant  de  regret  de  n’avoir  pas  laisse  chez 
elle,  et  ne  tarissaient  pas  en  admiration  respectueuse  sur  les 
perfections  infinies  de  Mile  Nickleby. 

« Quelles  jouissances,  quelles  consolations,  quel  bonheur 
vous  devez  trouver  dans  la  societe  de  cette  aimable  personne  ! 
disait  sir  Mulberry  en  donnant  a sa  voix  l’accent  de  la  plus 
tendre  emotion. 

- C’est  vrai,  monsieur,  repondit  Mme  Nickleby,  c’est  bien 
la  meilleure  creature,  le  cceur  le  plus  devoue,  l’esprit  le  plus... 

- Oui,  elle  a l’air  d’en  avoir  beaucoup,  de  l’esprit,  dit  lord 
Verisopht  avec l’air  dun  connaisseur  en  fait  d’esprit. 

- Pour  cela,  je  puis  vous  en  repondre,  milord,  continua 
Mme  Nickleby.  Quand  elle  etait  a sa  pension,  en  Devonshire,  on 
la  regardait  generalement  comme  celle  qui  en  avait  le  plus,  sans 
exception,  et,  certainement,  il  n’en  manquait  pas  d’autres  qui  en 
avaient  beaucoup  aussi,  vous  pouvez  croire.  Vingt-cinq 
demoiselles,  toutes  payant  douze  cent  cinquante  francs  par  an, 
non  compris  les  memoires,  avec  les  deux  demoiselles  Dowdies, 
les  plus  charmantes  femmes,  les  plus  elegantes,  les  plus 
seduisantes...  Mon  Dieu  ! ajoutait  Mme  Nickleby,  je  n’oublierai 
jamais  la  satisfaction  qu’elle  nous  donnait,  a son  pauvre  cher 
pere  et  a moi,  quand  elle  etait  a sa  pension ; jamais  je 
n’oublierai  la  jolie  lettre  qu’elle  nous  ecrivait  tous  les  six  mois 
pour  nous  dire  qu’elle  etait  la  premiere  de  tout  l’etablissement, 
et  celle  qui  avait  fait  le  plus  de  progres.  Rien  que  d’y  penser,  j’en 
suis  encore  tout  emue.  Les  pensionnaires  ecrivaient  toutes  leurs 
lettres  elles-memes.  Le  maitre  d’ecriture  n’avait  plus  qu’a  les 
retoucher  au  verre  grossissant,  avec  une  plume  d’argent.  Du 
moins,  je  crois  bien  que  les  demoiselles  les  ecrivaient  elles- 
memes,  bien  que  Catherine  ne  s’en  soit  jamais  expliquee  bien 
clairement,  parce  que,  disait-elle,  elle  ne  reconnaissait  plus  la 
son  ecriture.  Mais,  dans  tous  les  cas,  je  sais  qu’elles  copiaient 
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toutes  cette  circulaire  qu’on  leur  donnait  pour  ecrire  a leurs 
parents,  qui,  naturellement,  etaient  bien  enchantes  de  la 
recevoir,  bien  enchantes.  » 

Tels  etaient  les  souvenirs  qui  servirent  a Mme  Nickleby  a 
charmer  les  ennuis  du  chemin  jusqu’a  la  station  de  1’omnibus. 
La,  l’extreme  politesse  de  ses  nouveaux  amis  ne  leur  permit  pas 
de  la  laisser  seule  jusqu’au  depart.  Alors  seulement  ils  lui 
tirerent  leur  chapeau  avec  la  plus  respectueuse  deference,  et  lui 
envoyerent  des  baisers  d’adieu  avec  leurs  gants  de  chevreau 
jaune-paille,  jusqu’a  ce  qu’elle  et  l’omnibus  eurent  entierement 
disparu  a leurs  yeux. 

Mme  Nickleby  alia  s’enfoncer  dans  un  coin  de  la  voiture, 
ferma  les  yeux  et  se  livra  a son  aise  a une  foule  de  suppositions, 
toutes  plus  agreables  les  unes  que  les  autres.  Catherine  ne  lui 
avait  jamais  dit  un  mot  de  la  rencontre  qu’elle  avait  faite  de  ces 
gentlemen,  ce  qui  prouvait  bien,  selon  elle,  qu’elle  avait  une 
forte  inclination  pour  l’un  d’eux.  Mais  lequel  ? voila  la  question. 
Le  lord  etait  plus  jeune  que  l’autre,  et  son  titre  superieur.  Mais 
Catherine  n’etait  pas  fille  a se  laisser  seduire  par  de  si  pauvres 
considerations.  « Je  ne  contrarierai  jamais  ses  inclinations,  se 
disait  Mme  Nickleby ; mais,  si  c’etait  moi,  je  ne  ferais  aucune 
comparaison  entre  Sa  Seigneurie  et  sir  Mulberry.  Sir  Mulberry 
est  un  gentleman  si  plein  d’attentions  delicates,  il  a de  si  belles 
manieres,  un  si  belle  tournure  : il  a tout  pour  lui ! J’espere  que 
c’est  sir  Mulberry  qu’elle  a distingue  ; oui,  ce  doit  etre  lui.  » Et 
alors  voila  ses  pensees  qui  s’envolent  et  l’emportent  vers  ses 
anciennes  propheties,  un  temps  ou  elle  avait  predit  tant  de  fois 
que  Catherine  sans  fortune  ferait  un  plus  beau  mariage  que  bien 
des  demoiselles  fieres  de  leurs  dots  superbes  ; et  repassant  dans 
son  imagination,  avec  toute  la  vivacite  de  la  tendresse  d’une 
mere,  la  beaute,  la  grace  de  la  pauvre  fille  qui  avait  accepte  si 
vaillamment  la  lutte  cruelle  de  sa  vie  d’epreuves  laborieuses, 
son  cceur  debordait  en  un  ruisseau  de  larmes  qui  inondait  ses 
joues. 
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Pendant  ce  temps-la,  Ralph  se  promenait  de  long  en  large 
dans  son  arriere-cabinet,  l’esprit  trouble  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Dire  que  Ralph  aimait  quelqu’un,  ou  meme  qu’il 
s’interessait  dans  l’acception  la  plus  ordinaire  du  mot,  a 
quelqu’une  des  creatures  du  bon  Dieu,  ce  serait  la  fiction  la  plus 
extravagante.  Et  cependant,  sans  le  vouloir,  de  temps  en  temps 
il  se  surprenait  a penser  a sa  niece  avec  une  ombre  de 
compassion  et  de  pitie.  A travers  l’epais  nuage  de  degout  ou 
d’indifference  dans  lequel  il  confondait  hommes,  femmes  et 
enfants,  Catherine  lui  apparaissait  comme  une  faible  lueur,  un 
petit  rayon  pale  et  debile,  qui  pergait  pourtant  ces  tenebres,  et  la 
montrait  a ses  yeux  plus  pure  et  plus  lumineuse  que  tous  les 
visages  humains  qui  eussent  jamais  occupe  un  de  ses  regards. 

« Je  suis  fache,  se  disait-il,  de  ce  que  j’ai  fait.  Cependant 
c’etait  un  moyen  de  m’assurer  ce  jeune  fou  jusqu’a  ce  que  je  l’aie 
mis  a sec.  Vendre  une  jeune  fille,  l’exposer  a la  seduction,  a 
l’insulte,  a des  propos  grossiers  ! avec  tout  cela  voila  deja 
cinquante  mille  francs  que  cela  m’a  rapporte.  Bah  ! les  meres 
qui  marient  leurs  filles  en  font  autant  tous  les  jours.  » 

Il  s’assit  et  calcula  sur  ses  doigts  les  chances  pour  et  contre. 

« Quand  je  ne  les  aurais  pas  mis  aujourd’hui  sur  la  piste, 
cette  sotte  femme  l’aurait  toujours  fait.  Si  sa  fille  est  aussi  sure 
d’elle  qu’elle  doit  l’etre,  qu’a-t-elle  a craindre  ? Elle  en  sera 
quitte  pour  un  peu  de  tracas,  d’humiliation,  au  pis  pour 
quelques  larmes.  Ma  foi ! dit  Ralph  a haute  voix  en  se  parlant  a 
lui-meme,  c’est  a elle  a se  tirer  de  la,  c’est  a elle  de  se  tirer  de 
la.  » Et  la-dessus  il  ferma  a clef  son  coffre-fort. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Mme  Nicklebyfait  la  connaissance  de  MM.  Pike  et 
Pluck , qui  lui  montrent  un  interet  et  une  affection 

inimaginables. 


II  y avait  longtemps  que  Mme  Nickleby  n’etait  rentree  chez 
elle  le  coeur  aussi  fier  et  le  visage  aussi  important  qu’en 
descendant  de  l’omnibus,  dont  elle  continua  de  ressasser  en  son 
esprit  les  charmantes  visions,  comme  elle  n’avait  pas  cesse  de 
faire  tout  le  long  du  chemin.  Lady  Mulberry  Hawk,  voila  son 
idee  fixe.  Lady  Mulberry  Hawk ! « Mardi  dernier,  a Saint- 
Georges,  place  de  Hanovre,  par-devant  le  tres  reverend  eveque 
de  Landaff,  sir  Mulberry  Hawk,  de  Mulberry-Chateau,  Galles  du 
Nord,  a epouse  Catherine,  fille  unique  de  feu  Nicolas  Nickleby, 
esquire,  de  Devonshire...  En  verite,  cria  Mme  Nickleby; 
interrompant  son  reve,  voila  qui  resonne  tout  a fait  bien  a 
l’oreille  ! » 

Apres  avoir  accompli,  toujours  en  idee,  la  ceremonie,  sans 
oublier  les  plaisirs  qui  la  suivent,  le  tout  a son  parfait 
contentement,  l’ardente  imagination  de  Mme  Nickleby  lui 
representa  la  longue  suite  d’honneurs  et  de  distinctions  qui 
allaient  pleuvoir  sur  Catherine  dans  sa  nouvelle  condition,  dans 
sa  sphere  brillante.  D’abord  elle  allait  etre  presentee  a la  cour, 
cela  va  sans  dire.  Puis  a l’anniversaire  de  sa  naissance,  le  dix- 
neuf  juillet  (a  trois  heures  dix  minutes  du  matin,  par 
parenthese,  car  elle  se  rappelait  bien  avoir  demande  l’heure  au 
moment  meme),  sir  Mulberry  donnait  un  grand  festin  a tous  ses 
fermiers  et  ses  tenanciers,  et  leur  faisait  la  remise  de  trois  pour 
cent  sur  le  montant  du  dernier  semestre,  comme  on  ne 
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manquait  pas  d’en  faire  l’observation  avec  eloge  dans  le  Times, 
au  chapitre  des  nouvelles  du  grand  monde,  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  lecteurs  emerveilles  dune  telle  largesse.  Puis  le 
portrait  de  Catherine  se  trouvait  dans  une  demi-douzaine  au 
moins  de  calendriers  elegants,  avec  un  petit  poeme  en  regard, 
imprime  en  mignonne  : 

VERS  INSPIRES  PAR  LA  CONTEMPLATION  DU 
PORTRAIT  DE  LADY  MULBERRY  HAWK,  PAR  SIR 
DINGLEBY  DABBER. 

Peut-etre  meme  l’un  de  ces  almanachs,  un  peu  plus  etendu 
que  les  autres,  contiendrait  aussi  un  portrait  de  la  mere  de  lady 
Mulberry  Hawk,  avec  des  vers  en  son  honneur,  par  le  pere  de  sir 
Dingleby  Dabber.  On  a vu  des  choses  plus  extraordinaires,  et 
des  portraits  moins  interessants.  A cette  pensee  rapide,  la  bonne 
dame  prenait  a son  insu  une  expression  de  physionomie 
souriante  et  languissante,  caractere  oblige  de  tous  ces  portraits, 
et  qui  contribue  peut-etre  a les  rendre  tous  si  charmants  et  si 
agreables. 

C’est  a batir  tous  ces  chateaux  en  Pair,  dans  son 
imagination  triomphante,  que  Mme  Nickleby  occupa  sa  soiree 
entiere,  apres  avoir  eu  l’honneur  de  se  voir  presenter  les  amis 
titres  de  Ralph.  Et  la  nuit  son  sommeil  s’en  ressentit,  car  elle 
n’eut  que  des  reves  prophetiques,  dores  comme  ses  reves  du 
soir.  Le  lendemain  elle  etait  en  train  de  preparer  son  diner 
frugal,  toujours  sous  l’empire  des  meme  idees,  un  peu 
decolorees  pourtant  par  le  sommeil  et  le  grand  jour,  quand  la 
bonne  qu’elle  avait  prise,  tant  pour  lui  tenir  compagnie  que 
pour  l’assister  dans  les  soins  du  menage,  se  precipita  dans  la 
chambre  avec  tous  les  symptomes  dune  agitation 
inaccoutumee,  lui  annongant  qu’il  y avait  deux  messieurs  qui 
attendaient  dans  le  corridor  la  permission  de  monter  la  voir. 
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« Bonte  divine  ! crie  Mme  Nickleby  ajustant  a la  hate  son 
tour  et  son  bonnet,  si  c’etaient...  Quel  ennui ! les  faire  attendre 
si  longtemps  dans  le  corridor.  Mais  allez  done,  stupide  que  vous 
etes,  et  priez-les  de  monter.  » 

Pendant  que  la  bonne  allait  executer  cette  commission, 
Mme  Nickleby  se  depecha  de  fourrer  dans  un  buffet  tous  les 
vestiges  de  son  dejeuner.  Elle  n’eut  apres  cela  que  le  temps  bien 
juste  de  s’asseoir  et  de  composer  son  visage,  avant  que  les  deux 
visiteurs,  qui  lui  etaient  parfaitement  inconnus,  se  fussent 
presentes  devant  elle. 

« Comment  vous  portez -vous  ? dit  un  de  ces  messieurs, 
appuyant  tres  fort  sur  le  dernier  mot  de  sa  question. 

- Comment  vous  portez-vous  ? » dit  l’autre  monsieur,  qui, 
pour  varier  ce  salut  uniforme,  aima  mieux  appuyer  sur  le 
premier  mot. 

Mme  Nickleby  fit  la  reverence ; sourit,  fit  une  seconde 
reverence,  et  remarqua  en  meme  temps,  en  se  frottant  les 
mains,  qu’elle  n’avait  pas...  reellement...  l’honneur  de  ... 

« De  nous  connaitre,  dit  le  premier.  C’est  nous  qui  avons  a 
nous  en  plaindre,  madame  Nickleby.  N’est-ce  pas  nous  qui 
avons  a nous  en  plaindre,  Pyke  ? 

- C’est  nous,  Pluck,  sans  aucun  doute,  repondit  l’autre. 

- Nous  en  avons  souvent  exprime  le  regret,  je  crois.  Qu’en 
dites-vous,  Pyke  ? 

- Bien  souvent,  Pluck,  repondit  son  partner. 

- Heureusement  qu’aujourd’hui,  dit  le  premier 
interlocuteur,  nous  goutons  ce  bonheur  apres  lequel  nous  avons 
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tant  de  fois  langui  et  soupire.  Voyons,  Pyke,  avons-nous  ou 
n’avons-nous  pas  langui  et  soupire  apres  ce  bonheur  ? 

- Vous  me  faites  la  une  question  inutile,  Pluck  ; vous  savez 
bien  ce  qui  en  est,  dit  Pyke  dun  ton  de  reproche. 

- Vous  l’entendez,  madame,  dit  M.  Pluck  se  retournant 
vers  elle,  vous  entendez  le  temoignage  irrecusable  de  mon  ami 
Pyke  ? A propos,  cela  me  rappelle  que,  dans  une  societe 
civilisee,  on  ne  doit  pas  s’affranchir  des  formes  de  la  politesse. 
Permettez-moi  de  vous  presenter  Pyke,  madame  Nickleby.  » 

M.  Pyke,  la  main  sur  le  coeur,  s’inclina  aussi  bas  qu’il  le  put. 

« A present,  dit  M.  Pluck,  faut-il  que  je  me  presente  moi- 
meme  avec  les  memes  ceremonies  ? Faut-il  que  je  vous  dise 
moi-meme  que  je  m’appelle  Pluck,  ou  que  je  demande  a mon 
ami  Pyke,  que  sa  presentation  en  forme  autorise  a le  faire,  de 
me  rendre  ce  service  en  vous  disant,  madame  Nickleby,  que  je 
m’appelle  Pluck  ? Faut-il  que  je  reclame  l’honneur  de  votre 
connaissance  seulement  au  nom  du  vif  interet  que  je  prends  a ce 
qui  vous  touche,  ou  en  me  faisant  connaitre  a vous  comme  l’ami 
de  sir  Mulberry  Hawk  ? Voila,  madame  Nickleby,  les  reflexions 
que  je  soumets  a votre  jugement. 

- Un  ami  de  sir  Mulberry  Hawk  ne  saurait  avoir  de 
meilleure  recommandation  pres  de  moi,  dit  gracieusement 
Mme  Nickleby. 

- Je  suis  charme  de  ces  dispositions,  dit  M.  Pluck  prenant 
une  chaise  pour  s’asseoir  tout  pres  de  Mme  Nickleby.  C’est  un 
grand  bonheur  pour  moi  de  voir  que  vous  teniez  en  si  haute 
estime  mon  excellent  ami  sir  Mulberry,  et,  entre  nous,  madame 
Nickleby,  sir  Mulberry  sera  bien  heureux  de  l’apprendre  ; mais 
je  dis  tres  heureux,  madame  Nickleby.  Pyke,  vous  pouvez  vous 
asseoir. 
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- La  bonne  opinion  que  je  puis  avoir  de  sir  Mulberry,  dit 
Mme  Nickleby,  toute  glorieuse  en  elle-meme  de  sa  finesse 
merveilleuse,  ne  saurait  avoir  une  grande  importance  pour  un 
gentleman  comme  lui. 

- Une  grande  importance  ! s’ecria  M.  Pluck.  Pyke  ! quelle 
importance  peut  avoir,  pour  notre  ami  sir  Mulberry,  la  bonne 
opinion  de  Mme  Nickleby  ? 

- Quelle  importance  ? repeta  son  echo. 

- Oui,  recommenga  Pluck ; n’a-t-elle  pas  la  plus  grande 
importance  ? 

- La  plus  grande  importance,  repeta  Pyke. 

- Madame  Nickleby  ne  peut  pas  ignorer,  dit  M.  Pluck, 
l’impression  immense  que  cette  charmante  fille  a... 

- Pluck,  lui  dit  son  ami,  prenez  garde. 

- Pyke  a raison,  marmotta  M.  Pluck  apres  quelques 
moments  de  silence.  Je  n’aurais  pas  du  parler  de  cela.  Pyke  a 
tout  a fait  raison.  Je  vous  remercie,  Pyke. 

- Eh  bien  ! reellement,  se  disait  Mme  Nickleby  en  elle- 
meme,  je  n’ai  jamais  vu  pareille  delicatesse.  » 

M.  Pluck,  apres  avoir  fait  semblant,  pendant  quelques 
minutes,  de  se  trouver  dans  le  plus  grand  embarras, 
recommenga  la  conversation,  en  priant  Mme  Nickleby  de  ne  pas 
faire  attention  a ce  qui  lui  etait  echappe  par  inadvertance,  et  de 
n’en  accuser  que  son  imprudence,  sa  temerite,  son  indiscretion. 
II  n’avait  qu’une  excuse  a faire  valoir  aupres  d’elle  : c’etaient  ses 
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bonnes  intentions,  auxquelles  il  la  suppliait  de  croire  avec 
confiance. 

« Mais,  continua-t-il,  quand  je  vois,  dun  cote,  tant  de 
beaute,  tant  de  charmes,  et,  de  l’autre,  tant  d’ardeur,  tant  de 
devouement,  je...  Ah ! pardonnez-moi,  madame,  c’est  sans 
intention  que  j’y  revenais  encore.  Voyons,  Pyke,  parlons  d’autre 
chose. 

- Nous  avons  promis,  dit  Pyke,  a sir  Mulberry  et  a lord 
Frederick,  de  venir  ce  matin  nous  informer  si  vous  n’aviez  pas 
pris  un  rhume  hier  au  soir. 

- Pas  le  moins  du  monde,  repondit  Mme  Nickleby.  Veuillez 
bien  remercier  Sa  Seigneurie  et  sir  Mulberry  de  leur  exquise 
politesse  ; mais  je  n’ai  point  attrape  de  rhume,  et  c’est  d’autant 
plus  singulier  que  j’y  suis  en  effet  sujette,  tres  sujette.  J’en  ai 
gagne  un,  un  jour,  je  crois  que  c’etait  en  1817.  Voyons,  quatre  et 
cinq  font  neuf...  oui,  c’etait  bien  en  1817.  J’ai  cru  que  je  n’en 
guerirais  jamais  ; mais  serieusement,  la,  j’ai  bien  cru  que  je  n’en 
guerirais  jamais.  Et,  en  effet,  je  n’ai  pu  m’en  debarrasser  qu’a 
l’aide  d’un  remede  dont  vous  n’avez  peut-etre  jamais  entendu 
parler,  monsieur  Pluck.  Vous  prenez  quatre  litres  d’eau  presque 
bouillante,  avec  une  livre  de  sel  gris,  douze  sous  de  son  premiere 
qualite,  et  vous  y tenez  la  tete...  qu’est-ce  que  je  dis  done,  la 
tete  ?...  les  pieds  pendant  vingt  minutes,  tous  les  soirs  au 
moment  de  vous  coucher.  C’est  une  recette  tres  extraordinaire, 
n’est-ce  pas  ? J’en  ai  fait  usage,  pour  la  premiere  fois,  le 
lendemain  de  Noel,  et,  pas  plus  tard  qu’a  la  mi-avril,  mon 
rhume  etait  parti.  Vraiment,  quand  on  y pense,  cela  tient  du 
prodige,  car  je  l’avais  deja  depuis  le  commencement  de 
septembre. 

- Mais  c’etait  une  abominable  calamite,  dit  M.  Pyke. 

- Parfaitement  horrible,  s’ecria  M.  Pluck. 
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- Heureusement  que  nous  avons  la  consolation 
d’apprendre  que  MmeNickleby  s’en  est  bien  remise,  n’est-ce 
pas,  Pluck  ? dit  M.  Pyke. 

- C’est  la  la  circonstance  qui  donne  au  recit  un  si  palpitant 
inter  et,  repliqua  M.  Pluck. 

- Mais  a propos,  dit  Pyke,  comme  se  rappelant  tout  a coup 
quelque  chose  qu’il  avait  oublie,  il  ne  faut  pas  que  le  plaisir  de 
cet  entretien  nous  fasse  perdre  de  vue  notre  mission ; nous 
sommes  venus  en  mission,  madame  Nickleby. 

- En  mission  ! s’ecria  la  bonne  dame,  qui  vit  aussitot  se 
presenter  a son  esprit,  sous  les  plus  vives  couleurs,  une 
demande  en  mariage  pour  Catherine. 

- De  la  part  de  sir  Mulberry,  reprit  Pyke.  Vous  devez  vous 
ennuyer  ici,  toute  seule  ? 

- Un  peu,  je  l’avoue,  dit  Mme  Nickleby. 

- Eh  bien  ! sir  Mulberry  Hawk  nous  envoie  vous  presenter 
ses  compliments,  en  vous  priant  instamment  d’accepter  une 
place  dans  sa  loge  pour  ce  soir,  dit  M.  Pluck. 

- Ah  ciel ! dit  Mme  Nickleby,  et  moi  qui  ne  sors  jamais, 
jamais. 

- Raison  de  plus,  ma  chere  madame  Nickleby,  pour  sortir 
ce  soir,  repartit  M.  Pluck.  Pyke,  priez  done  Mme  Nickleby. 

- Oh  ! je  vous  en  prie,  dit  Pyke. 

-Vous  ne  pouvez  absolument  pas  faire  autrement,  dit 
Pluck  avec  insistance. 
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- Vous  etes  bien  bon,  dit  Mme  Nickleby  encore  indecise, 
mais... 


- II  n’y  a pas  de  mais,  ma  chere  madame  Nickleby  : ce  n’est 
pas  un  mot  qui  puisse  se  trouver  dans  notre  vocabulaire.  Votre 
beau-frere  est  de  la  partie,  lord  Frederick  est  de  la  partie,  sir 
Mulberry  est  de  la  partie.  Pyke  est  de  la  partie,  il  n’est  done  pas 
possible  de  refuser.  Sir  Mulberry  vous  enverra  prendre  en 
voiture  a sept  heures  moins  vingt  minutes,  pour  que  vous 
arriviez  au  lever  du  rideau.  Vous  ne  serez  pas  assez  cruelle  pour 
desesperer  toute  la  societe,  madame  Nickleby. 

- Vous  etes  si  pressant  qu’en  verite  je  ne  sais  que  repondre, 
repliqua  la  digne  Mme  Nickleby. 

- Ecoutez : vous  n’en  direz  rien,  pas  un  mot,  pas  le  plus 
petit  mot,  tres  chere  madame,  lui  dit  a l’oreille  l’honorable 
M.  Pluck.  Je  sais  qu’en  vous  faisant  la  confidence  que  je  vais 
vous  faire,  je  manque  a la  discretion  que  j’ai  promise  : mais 
j’espere  que  vous  la  trouverez  excusable,  et  pourtant,  si  mon 
ami  Pyke  pouvait  seulement  s’en  douter,  avec  la  delicatesse  des 
sentiments  d’honneur  que  je  lui  connais,  madame  Nickleby,  il 
n’attendrait  seulement  pas  le  diner  pour  me  faire  une 
querelle.  » 

Mme  Nickleby  j eta  un  regard  craintif  sur  le  belliqueux  Pyke 
qui  etait  alle  a la  fenetre,  et  M.  Pluck,  lui  serrant  la  main, 
continua  sa  confidence. 

« Votre  fille  a fait  une  conquete,  mais  une  conquete  dont 
vous  me  permettrez  de  vous  faire  mes  compliments.  C’est  sir 
Mulberry,  chere  madame,  sir  Mulberry  qui  est  son  esclave 
devoue.  Hem  ! 
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- Ha  ! cria  M.  Pyke  en  ce  moment,  decrochant  quelque 
chose  du  manteau  de  la  cheminee  dun  air  theatral.  Qu’est-ce  ? 
que  vois-je  ? 

- Que  voyez-vous,  mon  cher  ami  ? demanda  M.  Pluck. 

- Voila  bien  la  figure,  la  physionomie,  l’expression 
faiblement  reproduites,  il  est  vrai,  imparfaitement  rendues, 
mais  enfin  c’est  toujours  la  figure,  la  physionomie,  cria  M.  Pyke 
se  jetant  dans  un  fauteuil,  une  miniature  dans  la  main. 

- Quoi ! je  la  reconnais  d’ici,  s’ecria  M.  Pluck  dans  un  acces 
d’enthousiasme  ; n’est-ce  pas  la,  chere  madame,  la  faible  image 
de  ?... 


- C’est  le  portrait  de  ma  fille,  » dit  Mme  Nickleby  avec 
orgueil.  Et  c’etait  bien  lui  en  effet,  vu  que  la  petite  demoiselle  la 
Creevy  l’avait  apporte  la  veille  au  soir  pour  le  faire  voir  a la 
mere. 

M.  Pyke  ne  se  fut  pas  plutot  assure  qu’il  ne  s’etait  pas 
trompe  dans  ses  conjectures,  qu’il  se  langa  dans  les  eloges  les 
plus  extravagants  de  l’original  divin  dont  il  avait  en  main  le 
portrait,  et,  dans  la  chaleur  de  son  enthousiasme,  il  embrassait 
mille  fois  la  miniature,  pendant  que  M.  Pluck  pressait  contre 
son  cceur  la  main  de  Mme  Nickleby  en  lui  enviant  le  bonheur 
d’etre  la  mere  d’une  telle  fille,  avec  le  temoignage  d’une 
affection  si  profonde  et  si  tendre  qu’il  en  avait,  ou  peu  s’en  faut, 
la  larme  a l’oeil. 

La  pauvre  Mme  Nickleby,  qui  avait  commence  par  lui 
preter  l’oreille  avec  un  plaisir  bien  facile  a comprendre,  finit  par 
etre  toute  confuse  de  ces  marques  de  respectueux  attachement 
pour  elle  et  sa  famille  ; et  la  servante  elle-meme,  qui  etait  venue 
regarder  a travers  la  porte,  resta  comme  clouee  la  par  son 
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etonnement,  en  voyant  les  transports  et  l’extase  des  deux  amis 
nouveaux  qui  rendaient  visite  a Mme  Nickleby. 

Cependant,  petit  a petit,  ces  emotions  vives  finirent  par  se 
calmer,  et  Mme  Nickleby  ne  manqua  pas  d’entretenir  ses  hotes 
de  ses  regrets  amers  sur  sa  fortune  passee.  Elle  leur  fit  meme 
une  description  pittoresque  de  son  ancienne  maison  de 
campagne,  sans  oublier  le  detail  des  differentes  chambres,  pas 
meme  le  petit  cabinet  destine  aux  provisions.  Elle  compta  toutes 
les  marches  qu’il  y avait  a descendre  pour  aller  au  jardin,  leur 
indiqua  le  detour  qu’il  fallait  prendre  en  sortant  du  parloir  ; elle 
leur  fit  le  catalogue  de  tous  les  ustensiles  interessants  que  l’on 
trouvait  dans  la  cuisine.  Par  une  liaison  d’idees  naturelle,  elle 
passa  de  la  cuisine  a la  buanderie,  ou  elle  se  trouva  embarrassee 
au  milieu  de  tous  les  instruments  employes  pour  brasser  la 
biere.  Je  ne  sais  quand  elle  s’en  serait  tiree,  si  M.  Pyke,  en 
entendant  parler  de  biere,  ne  s’etait  en  meme  temps  rappele, 
par  une  heureuse  analogie,  qu’il  avait  une  soif  terrible. 

« Vous  ne  savez  pas,  Pluck,  je  vais  vous  dire  quelque 
chose  : si  vous  voulez  envoyer  chercher,  au  cabaret  voisin,  un 
pot  de  biere  half-and-half,  franchement  et  veritablement  je  le 
boirai  avec  plaisir.  » 

Et  en  effet,  franchement  et  veritablement,  M.  Pyke  l’avala 
avec  l’aide  de  M.  Pluck,  pendant  que  Mme  Nickleby  ne  savait  ce 
qu’elle  devait  admirer  le  plus,  de  la  complaisance  ou  de 
l’habilete  qu’ils  montraient  a boire  a meme  du  pot  d’etain.  Elle 
ne  savait  pas,  comme  nous  pouvons  l’expliquer  a nos  lecteurs, 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  les  gens  qui  font  metier,  comme  MM 
Pyke  et  Pluck,  de  vivre  de  leur  esprit  ou  plutot  du  defaut  d’esprit 
des  autres,  reduits  de  temps  en  temps  a de  dures  necessites,  et 
par  consequent  accoutumes,  en  pareille  occasion,  a des  regals 
de  la  nature  la  plus  simple  et  la  plus  primitive. 
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« Ainsi  done,  a sept  heures  moins  vingt  minutes,  dit 
M.  Pyke  en  levant  le  siege,  la  voiture  sera  devant  votre  porte. 
Voyons,  regardons  encore  une  fois,  une  petite  fois  cette 
charmante  fille.  Ah  ! la  void ; toujours  la  meme,  toujours  la 
meme,  elle  n’a  pas  change  (par  parenthese,  ou  M.  Pyke  avait-il 
pris  qu’une  miniature  put  changer  en  si  peu  de  temps  ?).  Ah  ! 
Pluck  ! Pluck  ! » 

M.  Pluck,  a cette  interpellation,  ne  fit  pas  d’autre  reponse 
que  de  baiser  la  main  de  MmeNickleby  avec  une  grande 
demonstration  de  tendresse  et  d’attachement.  M.  Pyke,  de  son 
cote,  en  fit  autant,  et  les  deux  gentlemen  se  retirerent  a la  hate. 

II  n’etait  pas  rare  que  Mme  Nickleby  se  felicitat  elle-meme 
de  la  penetration  et  de  la  finesse  dont  la  nature  l’avait  douee. 
Mais  cette  fois  elle  se  sentit  plus  que  jamais  charmee  d’avoir 
tout  devine  d’avance  par  la  seule  force  de  son  esprit  prevoyant. 
N’etait-ce  pas  l’accomplissement  exact  de  ses  plans  de  la  veille  ? 
Elle  n’avait  jamais  vu  sir  Mulberry  et  Catherine  ensemble  ; bien 
mieux  elle  n’avait  meme  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de 
sir  Mulberry ; et  cependant  ne  s’etait-elle  pas  dit  tout  de  suite 
ou  en  etaient  les  choses  ? triomphe  d’autant  plus  glorieux,  qu’a 
present,  il  n’y  avait  plus  l’ombre  d’un  doute.  Quand  toutes  ces 
attentions  flatteuses  dont  elle  etait  l’objet  n’en  seraient  pas  une 
preuve  suffisante,  l’ami  de  coeur,  le  confident  de  sir  Mulberry 
n’avait-il  pas  assez  souvent  laisse  echapper  son  secret  ? « Ce 
cher  M.  Pluck,  dit-elle,  je  suis  folle  de  lui : e’est  sur : il  est  si 
aimable  ! » 

Cependant,  il  y avait  quelque  chose  qui  lui  gatait  un  peu 
son  bonheur,  e’est  qu’elle  n’avait  personne  a qui  le  confier.  Deux 
ou  trois  fois,  elle  fut  sur  le  point  d’aller  trouver  directement 
miss  la  Creevy  pour  tout  lui  dire,  mais,  apres  reflexion  : « Je  ne 
sais  pas,  dit-elle,  si  je  ferais  bien ; e’est  une  tres  honnete 
personne,  mais  j’ai  peur  qu’elle  ne  soit  beaucoup  trop  au- 
dessous  du  rang  de  sir  Mulberry  pour  que  nous  fassions  societe 
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avec  elle,  cette  pauvre  petite  femme.  » Cette  grave  consideration 
la  fit  renoncer  a l’idee  de  prendre  l’artiste  pour  confidente  ; elle 
fut  obligee  de  s’en  tenir  a quelques  mots  de  vague  et  de 
mysterieuse  esperance  ou  elle  fit  entrevoir  a la  bonne  une 
augmentation  de  gages.  Inutile  de  dire  que  la  bonne  regut  cette 
communication,  si  obscure  qu’elle  put  etre,  avec  des  marques  de 
veneration  et  de  respect  pour  l’aurore  du  nouvel  horizon  ouvert 
a la  grandeur  de  Mme  Nickleby. 

La  voiture  en  question  ne  se  fit  pas  attendre  ; ce  n’etait  pas 
un  fiacre,  mais  bien  un  coupe  bourgeois,  avec  un  laquais 
derriere  dont  les  mollets  un  peu  gros  pour  sa  taille  n’en  auraient 
pas  moins  pu  servir,  en  tant  que  mollets,  de  modeles  excellents 
a l’Academie  royale  de  peinture. 

C’etait  plaisir  d’entendre  le  bruit  et  le  fracas  avec  lequel  il 
ferma  la  portiere  et  monta  par  derriere,  apres  avoir  mis 
Mme  Nickleby  dans  la  voiture.  Aussi  la  pauvre  dame,  qui  ne  se 
doutait  guere  qu’en  appliquant  sa  grande  canne  au  bout  de  son 
nez,  le  laquais  de  Sa  Seigneurie  s’en  servait  pour  faire  au  cocher 
par-dessus  la  capote  des  signes  telegraphiques  tres  peu 
respectueux  pour  elle,  se  tenait  assise  sur  les  coussins,  pleine 
dune  roideur  et  dune  dignite  bien  justifiees  par  le  sentiment 
dune  position  qui  devait  la  rendre  si  fiere. 

A la  porte  du  theatre,  nouveau  bruit,  nouveau  fracas  pour 
ouvrir  et  fermer  la  portiere,  et  la  MM.  Pyke  et  Pluck  attendaient 
son  arrivee  pour  la  conduire  a sa  loge.  Ces  messieurs  etaient  si 
polis  que  M.  Pyke,  avec  des  jurons  effroyables,  menaga  dune 
mornifle  un  vieux  bonhomme  qui  se  trouvait  par  hasard  devant 
elle  une  lanterne  a la  main,  embarrassant  le  passage. 
Mme  Nickleby,  sans  s’expliquer  autrement  l’etymologie  du  mot 
mornifle,  n’en  etait  pas  moins  effrayee  en  voyant  l’emportement 
de  M.  Pyke  et  ne  doutait  pas  qu’il  n’y  eut  du  sang  de  verse  au 
bout  de  ce  mot-la.  Aussi  etait-elle  alarmee  plus  qu’on  ne  peut 
dire  de  ce  qui  allait  en  arriver.  Heureusement  cependant  que 
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M.  Pyke  s’en  tint  a une  mornifle  purement  nominale  et  il  n’y  eut 
pas  d’autres  incidents  jusqu’a  la  loge,  si  ce  n’est  que  le  meme 
gentleman,  en  veritable  matamore,  exprima  le  desir 
d’ecrabouiller  l’ouvreuse  de  loge  en  second  pour  lui  apprendre  a 
se  tromper  de  numero. 

Mme  Nickleby  avait  a peine  eu  le  temps  de  prendre  un 
fauteuil  derriere  la  draperie  de  la  loge,  que  sir  Mulberry  et  lord 
Verisopht  arriverent  habilles  de  la  tete  aux  pieds  et  des  pieds  a 
la  tete,  du  bout  des  gants  au  bout  des  bottes,  de  la  maniere  la 
plus  riche  et  la  plus  elegante.  Sir  Mulberry  etait  un  peu  plus 
enroue  que  la  veille,  et  lord  Verisopht  un  peu  plus  endormi  et 
un  peu  plus  excentrique.  Mme  Nickleby,  en  rapprochant  cette 
remarque  dune  autre  observation  qu’elle  put  faire  sur  le  peu  de 
solidite  qu’ils  semblaient  avoir  sur  leurs  jambes,  en  conclut, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu’ils  sortaient  de  diner. 

« Nous  venons...  nous  venons...  de  boire  a la  sante  de  votre 
admirable  fille,  madame  Nickleby,  lui  dit  a l’oreille  sir  Mulberry, 
en  s’asseyant  derriere  elle. 

- Oh  ! oh  ! se  dit  en  elle-meme  d’un  air  de  connaisseur  la 
bonne  dame,  quand  le  vin  entre  par  le  gosier,  la  verite  sort  sur 
les  levres.  Vous  etes  bien  bon,  sir  Mulberry. 

- Non,  non,  ma  parole  d’honneur ; repliqua  sir  Mulberry 
Hawk,  c’est  vous  qui  etes  bien  bonne.  Ce  n’est  pas  nous,  ma 
parole  d’honneur,  c’est  vraiment  une  grande  bonte  de  votre  part 
d’etre  venue  ce  soir. 

- Dites  plutot  que  c’est  une  grande  bonte,  de  la  votre,  de 
m’y  avoir  invitee,  repliqua  Mme  Nickleby  en  remuant  la  tete 
avec  un  petit  air  etrangement  narquois. 

- Je  suis  si  impatient  de  faire  votre  connaissance,  si 
impatient  de  cultiver  la  bonne  opinion  que  vous  avez  montree 
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pour  moi,  si  desireux  de  voir  s’etablir  entre  nous  comme  une 
harmonie  delicieuse  de  bon  accord  domestique,  qu’il  ne  faut  pas 
me  croire  le  moins  du  monde  desinteresse  dans  ce  que  je  fais.  Je 
suis  diablement  egoiste,  allez,  oh  ! oui  je  le  suis,  ma  parole 
d’honneur  ! 

- Et  moi,  sir  Mulberry,  je  suis  bien  sure  de  n’en  rien 
croire  ; vous  avez  la  figure  trop  ouverte  et  trop  genereuse  pour 
etre  egoiste. 

- Quel  admirable  tact  d’observation  vous  avez  la  ! dit  sir 
Mulberry  Hawk. 

- Oh  ! non,  je  ne  me  flatte  pas  de  cela  ; je  ne  vois  pas  bien 
loin  au  contraire,  sir  Mulberry,  repliqua  Mme  Nickleby  dun  ton 
de  voix  destine  pourtant  a faire  sentir  au  baron  quelle  voyait 
plus  loin  qu’on  ne  croyait  peut-etre. 

- Eh  bien,  dit  le  baronnet,  vous  le  croirez  si  vous  voulez, 
mais  vous  me  faites  peur,  repeta  sir  Mulberry  en  regardant  ses 
compagnons  a la  ronde.  Oui,  messieurs,  Mme  Nickleby  me  fait 
peur,  avec  cette  immense  habilete  qu’elle  a pour  deviner  les 
choses.  » 

MM.  Pyke  et  Pluck  secouerent  la  tete  dun  air  mysterieux, 
en  declarant  que,  pour  leur  part,  il  y avait  deja  longtemps  qu’ils 
s’en  etaient  bien  apergus  : sur  quoi  Mme  Nickleby  rit  du  bout 
des  levres,  sir  Mulberry  ne  s’en  gena  pas  pour  rire  franchement, 
et  Pyke  et  Pluck  rirent  tous  deux  aux  eclats. 

« Mais  ou  done  est  mon  beau-frere,  monsieur  Mulberry  ? 
demanda  Mme  Nickleby ; je  serais  ici  deplacee  s’il  n’y  venait 
pas  : j’espere  qu’il  ne  tardera  pas. 

- Pyke,  » demanda  sir  Mulberry,  tirant  de  sa  poche  son 
cure-dent  et  se  dandinant  renverse  dans  son  fauteuil,  comme 
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s’il  ne  voulait  pas  se  donner  la  peine  d’inventer  une  reponse 
mensongere  a cette  question  : « ou  est  Ralph  Nickleby  ? 

- Pluck,  dit  Pyke  singeant  le  baronnet  et  passant  le 
mensonge  a son  ami ; ou  est  Ralph  Nickleby  ? » 

M.  Pluck  allait  repliquer  par  quelque  reponse  evasive, 
lorsque  le  bruit  cause  par  l’entree  dune  societe  particuliere  dans 
la  loge  voisine  parut  attirer  l’attention  de  ces  quatre  messieurs 
qui  echangerent  des  mines  tres  significatives.  Et  quand  les 
nouveaux  spectateurs  entamerent  ensemble  une  conversation, 
sir  Mulberry  eut  tout  a coup  Pair  d’y  preter  une  oreille  tres 
attentive,  et  supplia  les  autres  de  ne  pas  souffler  un  mot,  pas  un 
mot. 


« Pourquoi  done  ? dit  Mme  Nickleby  ; qu’est-ce  qu’il  y a ? 

- Chut ! repliqua  sir  Mulberry  en  lui  posant  la  main  sur  le 
bras.  Lord  Frederick,  est-ce  que  vous  ne  reconnaissez  pas  le  son 
de  cette  voix  ? 

- Le  diable  m’emporte  si  je  ne  l’ai  pas  prise  pour  celle  de 
Mile  Nickleby. 

- Comment,  milord  ? cria  Mme  Nickleby  en  avangant  la 
tete  devant  la  draperie  ; mais,  en  effet,  Catherine  ! e’est  bien  ma 
chere  Catherine. 

- Quoi ! e’est  vous  ! vous  ici,  maman  ! Est-il  possible  ? 

- Si  e’est  possible  ? Vous  voyez. 

- Mais  qui...  qui  done,  au  nom  du  ciel,  avez-vous  la  avec 
vous,  maman  ? dit  Catherine  se  retirant  en  arriere  a la  vue  d’un 
homme  qui  lui  souriait  et  lui  envoyait  des  baisers. 
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- Qui  done  voulez-vous  que  ce  soit,  ma  chere  ? repondit 
Mme  Nickleby  se  penchant  du  cote  de  Mme  Wititterly  et  elevant 
un  peu  la  voix  pour  mieux  se  faire  entendre  de  cette  dame.  Je 
suis  avec  M.  Pyke,  M.  Pluck,  sir  Mulberry  Hawk  et  lord 
Frederick  Verisopht. 

- Dieu  du  ciel ! se  dit  Catherine ; comment  peut-elle  se 
trouver  en  pareille  societe  ! » 

Cette  pensee  traversa  son  esprit  comme  un  eclair,  et  en 
meme  temps,  au  milieu  de  cette  surprise  rapide,  le  souvenir  de 
ce  qui  s’etait  passe  au  grand  diner  de  Ralph  vint  l’assaillir  avec 
tant  de  violence  quelle  devint  dune  paleur  extreme  et  montra 
les  symptomes  dune  agitation  subite.  Mme  Nickleby,  qui  s’en 
apergut  aussitot,  ne  manqua  pas,  avec  sa  penetration  ordinaire, 
d’en  attribuer  interieurement  la  cause  a un  amour  violent : 
mais,  toute  charmee  qu’elle  etait  de  cette  decouverte,  qui  faisait 
tant  d’honneur  a son  coup  d’oeil  vif  et  sur,  sa  tendresse 
maternelle  n’en  fut  pas  moins  emue,  et,  par  consequent,  elle  se 
mit  a quitter  sa  loge  avec  toutes  sortes  de  simagrees  pour  passer 
precipitamment  dans  celle  de  Mme  Wititterly.  Mme  Wititterly, 
de  son  cote,  ravie  de  la  glorieuse  pensee  qu’elle  pouvait  compter 
parmi  ses  visiteurs  un  lord  et  un  baronnet,  fit  signe  a 
M.  Wititterly  d’ouvrir  la  porte  sans  perdre  de  temps ; et  leur 
loge,  en  moins  de  trente  secondes,  fut  envahie  par  la  societe  de 
Mme  Nickleby,  qui  la  remplit  jusqu’a  la  porte,  ou  MM.  Pyke  et 
Pluck  n’avaient  que  la  place,  et  bien  juste,  de  passer  leur  tete  et 
leur  gilet  blanc. 

« Ma  chere  Catherine,  dit  Mme  Nickleby  embrassant  sa 
fille,  avec  une  vive  tendresse  ; comme  vous  aviez  mauvaise  mine 
tout  a l’heure  ! Je  vous  assure  que  vous  m’avez  fait  peur. 

- C’etait  imagination  toute  pure,  ma  mere,  la...  la... 
reflexion  des  bougies  peut-etre,  repliqua  Catherine,  jetant 
autour  d’elle  des  regards  troubles  et  ne  sachant  comment 
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donner  tout  bas  a sa  mere  un  avis  ou  une  explication  qui  ne  fut 
pas  entendu  de  tout  le  monde. 

- Je  crois  que  vous  n’avez  pas  vu  sir  Mulberry  Hawk,  ma 
chere.  » 

Catherine  s’inclina  a peine  et  tourna  la  tete  du  cote  de  la 
scene  en  se  mordant  les  levres. 

Mais  sir  Mulberry  Hawk  n’etait  pas  homme  a se  laisser 
rebuter  pour  si  peu,  il  avanga  la  main  a laquelle  miss  Nickleby 
fut  bien  obligee  de  tendre  la  sienne,  sur  l’observation  que  lui  en 
fit  sa  mere.  Sir  Mulberry,  en  la  serrant,  murmura  une  foule  de 
compliments  que  Catherine,  au  souvenir  de  leur  dernier 
entretien,  considera  comme  autant  d’aggravations  de  l’insulte 
qu’il  lui  avait  faite  alors.  II  fallut  ensuite  reconnaitre  a son  tour 
lord  Verisopht  et  essuyer  les  salutations  de  M.  Pyke  et  de 
M.  Pluck.  Enfin,  comme  si  ce  n’etait  pas  assez,  elle  se  vit  obligee, 
sur  la  demande  de  Mme  Wititterly,  de  passer  a la  presentation 
officielle  de  tous  ces  odieux  personnages,  dont  la  vue  ne  lui 
inspirait  que  de  l’indignation  et  de  l’horreur. 

« Mme  Wititterly  est  charmee,  dit  M.  Wititterly  en  se 
frottant  les  mains,  charmee,  je  vous  assure,  milord,  de  lier  avec 
vous  aujourd’hui  une  connaissance  qui  ne  fera,  j’espere,  milord, 
que  devenir  plus  intime.  Julia,  ma  chere,  ne  vous  laissez  pas 
trop  emouvoir ; vous  savez  qu’il  faut  vous  observer. 
Mme  Wititterly  est  d’une  sensibilite,  sir  Mulberry,  dont  vous  ne 
vous  faites  pas  d’idee.  La  flamme  d’une  bougie,  la  lueur  d’une 
lampe,  le  duvet  de  la  peche,  la  poussiere  des  ailes  d’un  papillon, 
ne  sont  pas  plus  freles  et  plus  delicats  ; un  simple  souffle, 
milord,  et  vous  la  verrez  dispar aitre.  » 

Sir  Mulberry  eut  Pair  de  croire  que  ce  serait  un  procede 
bien  commode  si  l’on  pouvait  la  faire  disparaitre  rien  qu’en 
soufflant  dessus  ; toutefois,  il  repondit  que  le  plaisir  temoigne 
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par  M.  Wititterly  etait  reciproque.  Lord  Verisopht  repeta  qu’il 
etait  reciproque,  et  l’on  entendit,  comme  un  murmure  lointain, 
la  voix  de  MM.  Pyke  et  Pluck  repeter  en  echo  : « Reciproque.  » 

« Vous  ne  sauriez  croire,  milord,  l’interet  que  je  prends  aux 
drames,  dit  Mme  Wititterly  avec  un  sourire  languissant. 

- Oui.  C’est  tres  interessant,  repliqua  lord  Verisopht. 

- Je  ne  puis  pas  entendre  Shakespeare  sans  etre  sure  d’en 
etre  malade,  dit  Mme  Wititterly.  Le  lendemain  je  suis  a moitie 
morte.  La  reaction  est  si  forte  apres  une  tragedie,  milord,  et 
Shakespeare  est  un  etre  si  delicieux  ! 

- Oh ! oui,  repliqua  lord  Verisopht,  c’etait  un  habile 
homme. 

- Le  croiriez-vous,  milord,  dit  Mme  Wititterly  apres  un 
long  silence,  je  trouve  que,  si  je  prends  tant  d’interet  a ses 
pieces,  c’est  surtout  depuis  que  j’ai  visite  cette  chere  pauvre 
petite  maison  ou  il  est  ne.  Y avez-vous  jamais  ete,  milord  ? 

- Non,  jamais,  repondit  Verisopht. 

- Eh  bien,  reellement,  vous  auriez  tort  de  ne  pas  y aller, 
reprit  Mme  Wititterly  d’un  ton  trainant  et  plein  de  langueur.  Je 
ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais  sitot  que  vous  avez  vu  les 
lieux  et  ecrit  votre  nom  sur  le  petit  registre,  vous  vous  sentez 
inspiree  de  maniere  ou  d’autre  par  un  feu  interieur  qui  vous 
enflamme. 

- Oh  ! oui,  repondit  lord  Verisopht ; certainement,  je  veux 
y aller. 

- Julia,  m’amour,  dit  M.  Wititterly  se  melant  de  la 
conversation,  vous  induisez  Sa  Seigneurie  en  erreur.  Oui, 
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milord,  elle  vous  induit  en  erreur  involontairement.  C’est  votre 
temperament  poetique,  ma  chere,  votre  ame  aerienne,  votre 
imagination  brulante  qui  vous  donnent  ce  feu  sacre  du  genie  et 
du  sentiment : mais  les  lieux,  ils  n’y  sont  pour  rien,  pour  rien  du 
tout,  ma  chere. 

- Je  croirais  volontiers,  dit  Mme  Nickleby  qui  jusque-la 
s’etait  contentee  d’ecouter  en  silence,  que  les  lieux  pourraient 
bien  y etre  pour  quelque  chose.  Peu  de  jours  apres  mon 
mariage,  je  suis  allee  avec  mon  pauvre  cher  M.  Nickleby,  de 
Birmingham  a Stratford,  en  chaise  de  poste.  Etait-ce  bien  une 
chaise  de  poste  ? dit  Mme  Nickleby  reflechissant.  Oui,  ce  devait 
etre  une  chaise  de  poste,  car  je  me  rappelle  tres  bien  avoir  fait  la 
remarque,  a cette  epoque,  que  le  conducteur  avait  un  garde-vue 
vert  sur  l’oeil  gauche.  Nous  partimes  done  en  chaise  de  poste 
pour  Birmingham,  et,  apres  avoir  visite  la  tombe  et  la  maison 
natale  de  Shakespeare,  nous  retournames  a l’auberge  du  lieu  ou 
nous  passames  la  nuit ; et  je  me  souviens  que,  pendant  toute 
cette  nuit-la,  je  ne  fis  autre  chose  que  de  rever  dun  monsieur 
tout  noir,  de  grandeur  naturelle,  en  platre  de  Paris,  avec  un 
collet  rabattu,  ferme  par  un  cordonnet  a deux  glands,  appuye 
contre  un  pilier  d’un  air  reveur ; et,  lorsqu’en  m’eveillant,  le 
lendemain,  j’en  fis  la  description  a M.  Nickleby,  il  me  dit  que 
e’etait  exactement  le  portrait  de  Shakespeare,  de  son  vivant ; 
n’etait-ce  pas  curieux  ? Stratford,  je  ne  me  trompe  pas,  continua 
Mme  Nickleby  reflechissant  toujours,  e’etait  bien  Stratford  ; oui, 
c’est  cela,  car  je  me  rappelle  positivement  que  j’etais  enceinte 
alors  de  mon  fils  Nicolas,  et  que  j’avais  eu  bien  peur  le  jour 
meme,  en  voyant  un  de  ces  petits  Italiens  qui  colportent  leurs 
images  en  platre,  et  en  verite,  madame,  je  fus  bien  heureuse, 
murmura-t-elle  tout  bas  a l’oreille  de  Mme  Wititterly,  que  mon 
fils,  apres  cela,  ne  soit  pas  devenu  un  Shakespeare.  Je  tremble 
de  penser  que  j’aurais  pu  avoir  un  regard.  » 

Quand  Mme  Nickleby  eut  fini  le  recit  de  cette  anecdote 
plus  ou  moins  amusante,  Pyke  et  Pluck,  toujours  occupe  des 
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interets  de  leur  patron,  proposerent  d’emmener  dans  la  loge 
voisine  une  partie  de  la  societe,  et  ils  prirent  si  adroitement 
leurs  mesures  que  Catherine,  en  depit  de  tout  ce  qu’elle  put  dire, 
dut  se  laisser  emmener  par  sir  Mulberry  Hawk.  Elle  fat 
accompagnee,  il  est  vrai,  de  sa  mere  et  de  M.  Pluck ; mais  la 
bonne  dame  se  flattait  d’avoir  trop  de  discretion  pour  ne  pas 
detourner  les  yeux  pendant  toute  la  soiree,  tout  entiere,  en 
apparence,  absorbee  par  les  plaisanteries  et  la  conversation  de 
M.  Pluck,  qui,  de  son  cote,  place  precisement  aupres  de 
MmeNickleby  en  sentinelle,  pour  l’occuper  d’autre  chose,  fit 
toutes  sortes  de  frais  pour  captiver  son  attention. 

Lord  Frederick  Verisopht  resta  dans  la  loge  d’a  cote  pour 
essuyer  la  conversation  de  Mme  Wititterly,  et  on  lui  laissa 
M.  Pyke  pour  placer  de  temps  en  temps  un  mot  quand  il  serait 
necessaire.  Quant  a M.  Wititterly,  il  avait  bien  assez  a faire 
d’aller  dans  toute  la  salle  informer  ceux  de  ses  amis  et 
connaissances  qu’il  put  y rencontrer,  que  ces  deux  messieurs 
des  premieres  loges,  qu’ils  voyaient  en  train  de  causer  avec 
Mme  Wititterly,  etaient  l’illustre  lord  Frederick  Verisopht  avec 
son  plus  intime  ami,  l’aimable  sir  Mulberry  Hawk.  En  recevant 
cette  confidence,  il  y eut  plusieurs  respectables  meres  de  famille 
qui  en  furent  devorees  de  jalousie  et  de  rage,  et  seize 
demoiselles  a marier  qui  en  furent  presque  reduites  au 
desespoir. 

Enfin  la  soiree  finit,  mais  Catherine  eut  encore  le  degout  de 
se  voir  reconduire  en  bas  par  cet  homme  qu’elle  detestait,  sir 
Mulberry ; et  MM.  Pyke  et  Pluck  manoeuvrerent  encore  avec 
tant  d’habilete,  qu’elle  et  le  baronnet  se  trouverent  a quelque 
distance  en  arriere  de  la  societe,  comme  par  un  pur  effet  du 
hasard. 


« Ne  vous  pressez  pas,  ne  vous  pressez  pas,  » dit  sir 
Mulberry  en  voyant  Catherine  hater  le  pas  et  se  disposer  a 
quitter  son  bras. 
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Elle  ne  repondit  pas,  mais  elle  ne  fit  que  marcher  plus  vite. 

« Qu’est-ce  que  vous  faites  done  ? dit  froidement  sir 
Mulberry  en  l’arretant  tout  court. 

- Ne  cherchez  pas  a me  retenir,  monsieur,  dit  Catherine 
courroucee. 

- Et  pourquoi  pas  ? repartit  sir  Mulberry,  pourquoi  done, 
ma  belle  enfant  ? voulez-vous  faire  croire  que  vous  etes  fachee  ? 

- Faire  croire  ! repeta  Catherine  indignee  : comment  avez- 
vous  l’audace  de  me  parler,  monsieur,  de  vous  adresser  a moi, 
de  paraitre  en  ma  presence  ? 

- Vous  n’etes  jamais  si  jolie  que  quand  vous  etes  en  colere, 
miss  Nickleby,  dit  sir  Mulberry  se  baissant  pour  mieux  la  voir  en 
face. 


- Tenez,  monsieur,  dit  Catherine,  je  n’ai  pour  vous  que  le 
plus  profond  sentiment  de  haine  et  de  mepris.  Si  vous  trouvez 
en  effet  du  plaisir  a voir  un  regard  de  degout  et  diversion,  vous 
pouvez...  Mais  laissez-moi  rejoindre  ma  societe,  monsieur,  a 
l’instant : quelles  que  soient  les  considerations  qui  m’ont 
retenue  jusqu’ici,  je  les  sacrifierai  toutes,  pour  faire  un  eclat 
auquel  vous,  vous-meme,  vous  ne  serez  pas  insensible,  si  vous 
ne  me  laissez  pas  immediatement  descendre.  » 

Sir  Mulberry  ne  fit  que  sourire,  la  regarder  de  plus  pres 
encore  et  retenir  son  bras  en  s’avangant  doucement  vers  la 
porte. 

« Si  vous  continuez,  sans  respect  pour  mon  sexe  ou  pour 
ma  situation  qui  me  laisse  sans  protection,  cette  persecution 
lache  et  grossiere,  dit  Catherine,  sans  trop  savoir  ce  qu’elle 
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disait,  dans  le  tumulte  des  sentiments  qui  l’agitaient ; j’ai  un 
frere  qui  vous  le  fera  payer  cher  un  jour. 

- Ma  parole  d’honneur,  s’ecria  sir  Mulberry  comme  s’il 
s’entretenait  tranquillement  avec  lui-meme,  tout  en  passant  son 
bras  autour  de  la  taille  de  sa  belle  ennemie,  elle  n’en  est  que 
mille  fois  plus  charmante,  et  je  la  trouve  mieux  comme  cela  que 
lorsqu’elle  a les  yeux  baisses,  ou  que  ses  traits  sont  dans  un 
calme  parfait.  » 

Catherine  arrive  enfin,  elle  ne  sait  comment,  aux  couloirs 
ou  l’attendait  la  compagnie,  poursuit  sa  route  sans  regarder 
personne,  se  degage  brusquement  de  son  cavalier,  se  precipite 
dans  la  voiture,  se  jette  dans  le  coin  le  plus  sombre,  et  fond  en 
larmes. 

MM.  Pyke  et  Pluck,  qui  savaient  bien  leur  metier,  mirent  la 
societe  en  revolution  a force  de  crier  a tue-tete  pour  demander 
des  voitures,  et  de  faire  des  querelles  d’Allemand  a de  pauvres 
gens  bien  inoffensifs  qui  attendaient  a la  porte.  Ils  profiterent 
de  ce  tumulte  habile  pour  planter  dans  son  coupe  Mme  Nickleby 
tout  effrayee,  puis,  apres  s’en  etre  debarrasses,  ce  fut  le  tour  de 
Mme  Wititterly,  qu’ils  jeterent  expres  dans  un  etat  de  frayeur  et 
d’egarement  cause  par  tout  ce  vacarme,  pour  qu’elle  ne  fit  pas 
attention  aux  larmes  de  sa  demoiselle  de  compagnie.  Enfin,  les 
voitures  etant  parties  avec  leur  precieux  fardeau,  les  quatre 
honorables,  restes  seuls  sous  le  portique,  se  mirent  a rire 
ensemble  et  s’en  donnerent  a cceur-joie. 

« La  ! dit  sir  Mulberry  en  se  tournant  vers  le  noble  lord,  ne 
vous  avais-je  pas  bien  dit  hier  au  soir  que,  si  nous  pouvions 
savoir  d’un  de  leurs  domestiques,  en  lui  faisant  donner  quelque 
argent  par  ce  brave  camarade,  ou  ils  devaient  aller  passer  la 
soiree,  et  nous  etablir  nous-memes  pres  d’eux  avec  la  mere,  ces 
gens-la  ne  nous  resisteraient  pas  longtemps  ? eh  bien  ! vous 
voyez,  g’a  ete  l’affaire  de  vingt-quatre  heures. 


-575- 


- Oil...  i,  repondit  la  dupe ; mais,  avec  tout  cela,  j’ai  ete, 
moi,  condamne  a la  societe  de  la  vieille  femme  toute  la  soiree. 

- Vous  l’entendez  ! dit  sir  Mulberry  se  retournant  vers  ses 
deux  acolytes,  vous  l’entendez  ; il  n’est  jamais  content,  il  grogne 
toujours.  N’y  a-t-il  pas  de  quoi  vous  faire  renoncer  a jamais  un 
homme  a se  meler  de  servir  ses  interets  ? N’y  a-t-il  pas  de  quoi 
vous  faire  damner  ? » 

Pyke  demanda  a Pluck  s’il  n’y  avait  pas  de  quoi  faire 
damner,  et  Pluck  fit  la  meme  question  a Pyke ; tous  deux 
s’abstinrent  de  repondre. 

« N’est-ce  pas  la  verite  ? demanda  Verisopht.  N’est-ce  pas 
comme  cela  que  qa  s’est  passe  ? 

- N’est-ce  pas  comme  cela  que  qa  s’est  passe  ? repeta  sir 
Mulberry,  mais  comment  vouliez-vous  done  que  cela  se  passat  ? 
Vous  voulez  reussir  a vous  faire  inviter  du  premier  coup  chez  les 
gens  pour  pouvoir  y aller  quand  vous  voudrez,  vous  en 
retourner  quand  vous  voudrez,  y rester  tant  que  vous  voudrez,  y 
faire  ce  que  vous  voudrez,  et  vous  ne  voulez  pas,  vous,  un  lord, 
faire  un  peu  l’aimable  aupres  de  la  maitresse  de  la  maison,  qui 
est  folle  des  grands  seigneurs.  Et  qu’est-ce  que  cela  me  fait,  a 
moi,  cette  petit  fille,  si  qa  n’etait  pas  par  amitie  pour  vous  ? 
N’etait-ce  pas  bien  amusant  pour  moi  d’etre  toute  la  soiree  a lui 
chanter  vos  louanges  et  a essuyer  ses  rebuffades  et  sa  mauvaise 
humeur,  tout  cela  pour  vous  ? Croyez-vous  done  qu’on  soit  de 
bois  ? Allez,  si  e’etait  un  autre  que  vous...  Mais  voila  comme 
vous  vous  montrez  reconnaissant ! 

-Allons,  vous  etes  un  bon  diable,  dit  le  pauvre  jeune 
homme  en  lui  prenant  le  bras  ; ma  parole  d’honneur,  vous  etes 
un  bon  diable. 
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- C’est  bon ; mais,  voyons,  avais-je  raison  ? demanda  sir 
Mulberry. 

- Tout  a fait  raison. 

- Et  n’ai-je  pas  agi  comme  un  pauvre  chien,  un  chien  de 
nigaud  qui  veut  faire  plaisir  a son  maitre  ? 

- Ou-i,  ou-i,  vous  avez  agi  en  ami,  repliqua  le  lord. 

- A la  bonne  heure,  reprit  sir  Mulberry,  me  voila  satisfait ; 
a present,  il  ne  nous  reste  plus  qua  aller  prendre  notre  revanche 
contre  le  baron  allemand  et  le  Frangais  qui  nous  ont  si  bien 
nettoyes  hier  au  soir.  » 

La-dessus,  l’ami  fidele  prit  le  bras  de  son  compagnon  et 
l’emmena  avec  lui,  tout  en  se  retournant  vers  MM.  Pyke  et  Pluck 
avec  un  coup  d’oeil  d’intelligence  et  un  sourire  de  mepris  a 
l’adresse  de  sa  dupe  imbecile,  pendant  que  ces  messieurs  se 
fourraient  leurs  mouchoirs  dans  la  bouche,  pour  s’empecher  de 
trahir  leur  gaiete  par  des  eclats  de  rire,  et  suivaient  a quelques 
pas  de  distance  leur  patron  et  sa  victime. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Miss  Nickleby,  poussee  au  desespoir  par  la  poursuite 
de  sir  Mulberry  Hawk , ne  trouve  d’ autre  ressource 
pour  faire  face  aux  difficultes  et  aux  ennuis  qui 
Yassiegent  que  d’en  appeler  a la  protection  de  son 

oncle. 


Le  lendemain  matin,  comme  toujours,  amena  bien  des 
reflexions,  mais  elles  etaient  de  nature  bien  differente,  selon  les 
personnes  qui  avaient  ete  reunies  la  veille  dune  maniere  si 
inattendue,  grace  a l’active  industrie  de  MM.  Pyke  et  Pluck. 

Chez  sir  Mulberry  Hawk,  les  reflexions  (il  m’en  coute  de 
donner  ce  nom  a un  plan  de  dissipation  systematique  et 
raisonnee  invente  par  un  homme  pour  rapporter  a lui  seul  toute 
joie,  tout  regret,  toute  peine,  tout  plaisir,  ne  voulant  voir  dans 
l’intelligence  dont  il  a regu  le  don  qu’un  instrument 
d’avilissement  pour  lui-meme  et  de  degradation  pour  la  nature 
humaine  dont  il  porte  en  lui  l’image)...  Les  reflexions  de  sir 
Mulberry  Hawk  done  portaient  tout  entieres  sur  Catherine 
Nickleby ; et  en  resume,  il  se  disait  qu’elle  etait  veritablement 
charmante  ; que  son  humeur  rebelle  ne  pouvait  tenir  longtemps 
contre  un  homme  aussi  habile,  aussi  roue  que  lui ; que  e’etait 
une  conquete  a faire  honneur  a son  merite,  et  a rehausser 
singulierement  sa  reputation  dans  le  monde  ; et  cette  derniere 
consideration,  peut-etre  la  plus  importante  aux  yeux  de  sir 
Mulberry,  ne  doit  pas  effaroucher  l’esprit  scrupuleux  de  nos 
lecteurs,  s’ils  veulent  bien  se  rappeler  que  la  plupart  des 
hommes  vivent  dans  un  monde  a eux,  dans  un  cercle  limite, 
dont  l’estime  et  les  applaudissements  sont  le  but  unique  de  leur 
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ambition.  Eh  bien  ! son  monde  a lui  ne  se  composait  que  de 
libertins,  et  il  agissait  en  consequence. 

II  n’y  a pas  d’autre  explications  a tous  ces  traits  d’injustice, 
d’oppression,  de  la  plus  extravagante  bigoterie  que  nous  voyons 
tous  les  jours  accomplis  sous  nos  yeux.  On  est  dans  l’usage  de 
trompeter  bien  haut  son  etonnement,  son  indignation  de  voir 
les  acteurs  principaux  de  ces  scenes  deplorables  jeter  si 
hardiment  le  gant  a l’opinion  du  monde.  On  se  trompe  et 
l’erreur  est  grossiere  : c’est  precisement,  au  contraire,  parce 
qu’ils  se  sont  faits  les  esclaves  de  l’opinion  de  leur  petit  monde 
particular,  que  ces  choses-la  se  passent  au  grand  scandale  du 
monde  veritable,  qui  reste  muet  d’etonnement. 

Mme  Nickleby  aussi  avait  fait  ses  reflexions  du  matin ; 
celles-la  etaient  de  la  nature  la  plus  flatteuse  pour  son  amour- 
propre  ; et,  sous  l’influence  des  illusions  de  plaisir  et  d’orgueil 
auxquels  elle  etait  en  proie,  elle  s’assit  a son  secretaire,  pour 
ecrire  a Catherine  une  longue  lettre,  dans  laquelle  elle  lui 
donnait  son  approbation  pleine  et  entiere  pour  l’heureux  choix 
qu’elle  avait  fait : et  a ce  propos  elle  elevait  au  del  sir  Mulberry, 
ajoutant,  pour  rassurer  davantage  l’inclination  de  sa  fille,  que 
c’etait  precisement  l’homme  qu’elle,  Mme  Nickleby,  aurait 
souhaite  pour  gendre,  si  elle  avait  ete  a meme  de  choisir  a son 
gout,  dans  toute  l’espece  humaine.  Aussi  la  bonne  dame,  apres 
un  court  preambule,  pour  bien  etablir  que  sans  doute  on  ne 
supposait  pas  qu’elle  eut  vecu  si  longtemps  dans  le  monde  pour 
ne  pas  le  connaitre,  tragait  a sa  fille  tout  un  code  de  preceptes  a 
suivre  pendant  le  temps  que  durait  la  cour  d’un  pretendant ; 
preceptes  surs,  car  elle  les  avait  verifies  par  son  experience 
propre  et  personnelle.  Mais  avant  tout,  elle  lui  recommandait 
une  reserve  pudique  des  plus  strictes,  non  pas  seulement 
comme  une  chose  louable  en  elle-meme,  mais  comme  un  appat 
materiel,  tout  a fait  propre  a aiguiser  et  a entretenir  l’ardeur 
d’un  amoureux.  « Aussi,  continuait  Mme  Nickleby,  je  n’ai 
jamais  eu  de  plus  grand  plaisir  de  ma  vie,  que  de  remarquer, 
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l’autre  soir,  que  votre  bon  sens  naturel  vous  en  avait  deja  donne 
le  conseil  avant  moi.  » La-dessus,  apres  differentes  allusions  au 
plaisir  qu’elle  ressentait  de  voir  sa  fille  heriter  deja  si 
heureusement  de  son  excellent  jugement  et  de  son 
discernement,  qu’il  fallait  esperer  qu’elle  reussirait  avec  Page  a 
en  avoir  autant  qu’elle,  Mme  Nickleby  termina  son  interminable 
lettre. 

Les  reflexions  de  la  pauvre  Catherine  n’etaient  pas  si  gaies, 
surtout  quand  elle  eut  regu  ce  message  presque  illisible,  qui 
n’etait  guere  qu’une  felicitation  en  quatre  pages  bien  serrees, 
ecrites  en  long  et  en  travers,  sur  le  triste  sujet  qui  ne  lui  avait 
pas  permis  de  fermer  l’oeil  de  toute  la  nuit,  et  qui  l’avait  tenue 
eveillee  et  tout  en  pleurs  dans  sa  chambre.  Le  pis  encore,  c’est 
que,  pour  ajouter  a ces  epreuves,  il  n’en  fallait  pas  moins,  de 
toute  necessite,  faire  l’aimable  aupres  de  Mme  Wititterly,  qui,  se 
sentant  fort  abattue  apres  la  fatigue  de  la  soiree  precedente, 
devait  naturellement  attendre  que  sa  demoiselle  de  compagnie 
(puisqu’elle  etait  payee  pour  cela)  se  mettrait  en  frais  de  belle 
humeur. 

Passons  sur  les  reflexions  de  M.  Wititterly : celui-la  ne  fit 
pas  autre  chose,  tout  le  jour,  que  d’aller  partout  epancher  une 
espece  de  fremissement  de  plaisir  qu’il  ressentait  encore,  d’avoir 
donne  la  veille  une  poignee  de  main  a un  lord  et  d’avoir  eu 
l’honneur  de  l’inviter  a venir  chez  lui. 

Le  lord  en  question,  dont  la  reflexion  n’avait  jamais  ete  le 
fort,  n’en  etait  pas  non  plus  autrement  tourmente  a son  reveil.  II 
se  regalait  seulement  de  la  conversation  de  MM.  Pyke  et  Pluck, 
qui,  pour  aiguiser  leur  esprit,  se  payaient  a discretion,  aux  frais 
du  jeune  lord,  une  foule  de  liquides  petillants  et  de  stimulants 
de  premiere  qualite. 

II  etait  quatre  heures  de  l’apres-midi,  je  veux  dire  de  cette 
apres-midi  vulgaire  qui  se  regie  sur  le  soleil  ou  sur  l’horloge  ; et 
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Mme  Wititterly  etait  accoudee,  selon  sa  coutume,  sur  le  sofa  du 
salon,  pendant  que  Catherine  lui  faisait  la  lecture  dun  roman 
moderne  en  trois  volumes,  intitule  Dame  Flabella,  que  le  soi- 
disant  Alphonse  etait  alle  chercher  le  matin  meme  au  cabinet  de 
lecture.  C’etait  une  oeuvre  qu’on  aurait  crue  faite  expres  pour 
l’etat  maladif  de  Mme  Wititterly,  vu  qu’il  n’y  avait  pas  une  ligne, 
du  commencement  a la  fin,  qui  put  donner  la  moindre  crainte 
d’eveiller  la  moindre  emotion  de  qui  que  ce  fut  au  monde. 
Catherine  lisait  done : 

« Cherisette,  dit  dame  Flabella,  en  glissant  ses  petits  pieds 
de  souris  dans  les  pantoufles  de  satin  bleu  qui  avaient  ete 
l’occasion  involontaire  dune  altercation  demi-rieuse  demi- 
serieuse  entre  elle  et  le  jeune  colonel  Befillaire  dans  le  salon  de 
danse  (l’ouvrage  etait  herisse  de  citations  franchises  de  meme 
force),  dans  le  salon  de  danse  du  due  de  Mincefeuille  la  veille  au 
soir.  Cherisette , ma  chere,  donnez-moi  de  Veau  de  Cologne , s’il 
vous  plait , mon  enfant. 

- Mercie,  e’est-a-dire  je  vous  remercie,  » dit  dame  Flabella, 
dont  la  fine  et  fidele  Cherisette  venait  d’arroser  a longs  dots, 
dune  senteur  parfumee,  le  mouchoir  de  dame  Flabella,  elegante 
batiste  garnie  de  la  plus  riche  dentelle,  et  brodee  aux  quatre 
coins  du  chiffre  de  Flabella,  avec  les  armes  heraldiques  pleines 
de  magnificence  de  cette  noble  famille. 

- Mercie , e’est  bien. 

« A cet  instant,  pendant  que  dame  Flabella  respirait  cette 
odeur  delicieuse  en  tenant  le  mouchoir  a son  nez  dune  forme 
exquise,  mais  taille  dans  le  style  melancolique,  la  porte  du 
boudoir  (artistement  dissimulee  par  les  riches  tentures  de 
damas  de  soie,  bleu  de  ciel  d’ltalie)  s’ouvrit  a deux  battants,  et 
deux  valets  de  chambre,  revetus  de  leurs  somptueuses  livrees, 
or  et  fleur  de  pecher,  s’avancerent  dun  pas  discret  dans  la 
chambre.  Derriere  eux  marchait  un  page  en  bas  de  soie,  qui,  les 
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laissant  a distance  faire  des  reverences  les  plus  gracieuses  du 
monde,  s’approcha,  mit  un  genou  en  terre  aux  pieds  de  son 
aimable  maitresse,  et  lui  presenta,  sur  un  plateau  d’or 
magnifiquement  cisele,  un  billet  parfume. 

« Dame  Flabella,  avec  une  agitation  dont  elle  ne  fut  pas 
maitresse,  dechira  a la  hate  Venveloppe  et  brisa  le  cachet 
odorant.  C’etait  un  mot  de  Befillaire,  le  jeune  colonel  a la  taille 
elancee,  a la  voix  metallique,  son  Befillaire,  pour  tout  dire.  » 

« Ah ! c’est  charmant ! dit  la  patronne  de  Catherine 
interrompant  la  lecture  pour  cette  exclamation  qui  trahissait  ses 
pretentions  litteraires.  C’est  de  la  poesie,  en  verite.  Relisez-moi 
cette  description,  mademoiselle  Nickleby.  » 

Catherine  obeit. 

« Quelle  douceur  ! dit  Mme  Wititterly  avec  un  soupir. 
Quelle  volupte,  n’est-ce  pas  ? quelle  mollesse  ! 

- Oui,  je  trouve  aussi,  repliqua  doucement  Catherine,  c’est 
plein  de  mollesse  ! 

- Fermez  le  livre,  mademoiselle  Nickleby,  dit 
Mme  Wititterly.  Je  ne  pourrais  plus  rien  entendre  aujourd’hui. 
Je  regretterais  de  gater  l’impression  de  cette  description 
ravissante.  Fermez  le  livre.  » 

Catherine  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois  ; et  pendant  qu’elle  le 
fermait,  Mme  Wititterly,  soulevant  son  lorgnon  d’une  main 
languissante,  trouva  que  sa  lectrice  etait  bien  pale. 

« C’est  un  reste  de  la  peur  que  m’a  fait  ce...  ce  bruit  et  cette 
confusion  d’hier  au  soir,  dit  Catherine. 
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- Quelle  drole  de  chose  ! s’ecria  Mme  Wititterly  avec  un  air 
de  surprise.  » Et  vraiment,  en  effet,  quand  on  y pense,  n’est-ce 
pas  bien  drole  qu’une  demoiselle  de  compagnie  se  permette 
d’avoir  aussi  des  emotions  ? Aussi  Mme  Wititterly  n’aurait  pas 
regarde  avec  plus  de  curiosite  quelque  machine  a vapeur,  ou 
quelque  autre  piece  ingenieuse  dun  mecanisme  extraordinaire. 

« Comment  done  avez-vous  fait  la  connaissance  de  lord 
Frederick  et  de  ces  autres  delicieuses  creatures,  mon  enfant  ? 
demanda  Mme  Wititterly,  toujours  l’oeil  fixe  sur  Catherine  a 
travers  son  lorgnon. 

- Je  les  ai  rencontres  chez  mon  oncle,  dit  Catherine  vexee 
contre  elle-meme  de  sentir  la  rougeur  lui  monter  au  visage,  sans 
pouvoir  retenir  le  sang  qui  se  portait  violemment  a sa  tete 
toutes  les  fois  qu’elle  pensait  a cet  homme. 

- Y a-t-il  longtemps  que  vous  les  connaissez  ? 

- Non,  repondit  Catherine,  il  n’y  a pas  longtemps. 

- J’ai  ete  charmee  de  l’occasion  de  cette  respectable 
personne,  je  veux  parler  de  votre  mere,  pour  nous  faire  faire 
leur  connaissance,  dit  Mme  Wititterly  d’un  ton  de  superiority 
Justement  il  y avait  quelques-uns  de  nos  amis  qui  etaient  sur  le 
point  de  nous  les  presenter.  C’est  une  singuliere  coincidence.  » 

Ceci  etait  dit  pour  que  Mile  Nickleby  ne  fut  pas  trop  fiere 
de  l’avantage  et  de  l’honneur  d’avoir  connu  avant  elle  quatre 
grands  personnages  comme  ceux-la,  car  Pyke  et  Pluck  etaient 
compris  dans  les  delicieuses  creatures.  Mais  cette  intention  fut 
perdue  pour  Mile  Nickleby,  qui  n’y  fit  pas  attention,  par  la 
raison  qu’elle  n’etait  pas  fiere  du  tout  de  les  connaitre. 

« Ils  nous  ont  demande  la  permission  de  nous  rendre 
visite,  dit  Mme  Wititterly,  et  je  l’ai  donnee,  comme  de  raison. 
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- Est-ce  que  vous  les  attendez  aujourd’hui  ? » demanda 
timidement  Catherine. 

La  reponse  de  Mme  Wititterly  se  perdit  dans  le  bruit  dun 
choc  terrible  du  marteau  a la  porte  de  la  place  ; il  vibrait  encore 
lorsqu’on  vit  s’arreter  un  cabriolet  elegant,  d’ou  sauterent  a la 
fois  sir  Mulberry  Hawk  et  son  ami  lord  Verisopht. 

« Ce  sont  eux,  dit  Catherine  se  levant  de  son  siege  et  se 
precipitant  pour  sortir. 

- Miss  Nickleby  ! cria  Mme  Wititterly  tout  epouvantee  de 
voir  une  demoiselle  de  compagnie  prendre  la  liberte  de  quitter 
la  chambre  sans  avoir  au  prealable  demande  et  obtenu  sa 
permission  en  bonne  forme,  gardez-vous  bien,  je  vous  prie,  de 
vous  en  aller. 

- Vous  etes  bien  bonne,  madame,  mais... 

- Au  nom  du  ciel,  mademoiselle,  ne  m’agacez  pas  les  nerfs 
en  me  faisant  trop  parler,  dit  Mme  Wititterly  dun  air  reveche. 
Mon  Dieu  ! mademoiselle  Nickleby,  je  vous  dis...  » 

En  vain  Catherine  protesta-t-elle  qu’elle  ne  se  sentait  pas 
bien,  car  on  entendait  deja  sur  l’escalier  les  pas  des  visiteurs 
encore  inconnus.  Elle  reprit  son  siege  et  s’etait  a peine  rassise, 
que  le  soi-disant  page  s’elanga  dans  le  salon  pour  annoncer 
M.  Pyke,  M.  Pluck,  lord  Verisopht  et  sur  Mulberry  Hawk,  tout 
dune  haleine. 

« La  chose  du  monde  la  plus  extraordinaire  ! dit  M.  Pluck 
saluant  les  deux  dames  avec  une  cordialite  parfaite.  Comme  cela 
se  rencontre  ! Au  moment  ou  Pyke  et  moi  nous  venions  de 
frapper,  lord  Frederick  et  sir  Mulberry  Hawk  mettaient 
justement  pied  a terre. 
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- Juste  au  moment  ou  nous  venions  de  frapper,  dit  Pyke. 

- N’importe  comment  vous  etes  venus,  messieurs, 
l’important  c’est  que  vous  soyez  venus,  dit  Mme  Wititterly,  qui, 
a force  de  rester  trois  ans  et  demi  couchee  sur  le  meme  sofa, 
avait  fini  par  se  composer  a son  usage  toute  une  pantomime  de 
poses  gracieuses,  et  elle  en  abusait  alors  pour  choisir  dans  son 
repertoire  celles  qu’elle  pouvait  croire  les  plus  propres  a frapper 
d’etonnement  ses  visiteurs.  Soyez  surs  que  j’en  suis  enchantee  ! 

- Et  comment  se  porte  Mile  Nickleby  ? dit,  en  s’approchant 
de  Catherine,  sir  Mulberry  a voix  basse,  non  pas  assez  basse 
pourtant  pour  echapper  a l’attention  de  Mme  Wititterly. 

- Mais  elle  souffre  encore,  a ce  qu’il  parait,  du  vacarme 
effrayant  d’hier  au  soir,  dit  la  dame ; et,  pour  ma  part,  je  n’en 
suis  pas  etonnee,  car  j’en  ai  moi-meme  les  nerfs  brises. 

- Et  cependant  vous  avez  une  mine,  reprit  sir  Mulberry  se 
tournant  vers  elle,  vous  avez  pourtant  une  mine... 

- Au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire,  dit  M.  Pyke  venant 
en  aide  a son  patron.  » Le  mot  fut  repete  par  M.  Pluck,  bien 
entendu. 

« J’ai  bien  peur,  milord,  dit  Mme  Wititterly  s’adressant  au 
jeune  gentleman  qui  etait  reste  tout  ce  temps-la  a teter  le  bout 
de  sa  canne  en  silence  et  a devisager  Catherine  ; j’ai  bien  peur 
que  sir  Mulberry  ne  soit  un  flatteur. 

- Oh  ! en  diable,  repliqua  Verisopht.  » Apres  avoir  exprime 
avec  cette  energie  un  sentiment  si  distingue,  il  retourna  a sa 
premiere  occupation. 
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« Mais  Mile  Nickleby  ne  perd  rien  non  plus  a cette  petite 
indisposition,  dit  sir  Mulberry,  fixant  sur  elle  un  regard 
impudent.  Je  l’ai  toujours  vue  charmante,  mais,  sur  ma  parole, 
madame,  je  trouve  que  vous  lui  avez  donne  de  plus  encore 
quelques-uns  de  vos  charmes.  » 

A voir  le  feu  qui  embrasa  a ces  mots  les  joues  de  la  pauvre 
fille,  on  aurait  pu  croire,  sans  temerite,  que  si  Mme  Wititterly 
lui  avait  donne  quelqu’un  de  ses  charmes,  c’etait  surtout  le  fard 
dont  elle  decorait  les  siennes.  Mme  Wititterly  convint,  non  sans 
faire  quelques  fagons,  que  Catherine  etait  jolie.  Mais,  des  ce 
moment,  elle  commenga  a ne  plus  trouver  sir  Mulberry  une 
aussi  delicieuse  creature  qu’elle  l’avait  suppose  d’abord.  Car  on 
peut  bien  prendre  plaisir  a la  compagnie  dun  flatteur  habile 
quand  on  est  son  unique  idole,  mais  du  moment  qu’il  se  met  a 
egarer  ailleurs  ses  compliments,  son  gout  devient  a l’instant 
plus  que  douteux. 

« Pyke,  dit  le  vigilant  M.  Pluck  qui  remarqua  l’effet  des 
eloges  donnes  a Mile  Nickleby. 

- Eh  bien,  Pluck  ? dit  Pyke. 

- Y a-t-il  quelqu’un,  lui  demanda  M.  Pluck  d’un  air 
mysterieux,  quelqu’un  de  votre  connaissance  dont 
Mme  Wititterly  vous  rappelle  le  profil  ? 

- Me  rappelle  le  profil  ? repondit  Pyke.  Certainement. 

- Et  bien  ! qui  cela  ? dit  Pluck  toujours  avec  le  meme  air  de 
mystere.  La  duchesse  de  B...  ? 

- Non,  la  comtesse  de  B...,  repliqua  Pyke  avec  la  trace 
visible  a peine  d’un  sourire  moqueur  dans  le  coin  de  ses  levres 
vous  savez  que  des  deux  soeurs  la  plus  belle  c’est  la  comtesse  et 
non  pas  la  duchesse. 
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- C’est  vrai,  dit  Pluck,  la  comtesse  de  B...  C’est  une 
ressemblance  merveilleuse. 

- Ce  qu’il  y a de  plus  saisissant,  » dit  Pyke. 

En  voila  un  succes ! Voyez-vous  d’ici  Mme  Wititterly 
proclamee,  sur  le  temoignage  de  deux  temoins  fideles  et 
competents,  le  portrait  veritable  dune  comtesse  ! Voila  ce  qu’on 
gagne  a frequenter  la  bonne  societe.  Elle  serait  bien  restee 
vingt-quatre  ans  a patauger  dans  la  societe  des  gens  de  rien  sans 
jamais  entendre  de  pareils  compliments.  Et  comment  aurait-elle 
pu  l’entendre  ? ces  gens-la  savaient-ils  seulement  ce  que  c’est 
qu’une  comtesse  ? 

Les  deux  gentlemen  s’etant  assures,  en  voyant  avec  quelle 
avidite  elle  mordait  a 1’hameQon,  qu’ils  pourraient  oser 
beaucoup  en  fait  d’adulations  contre  cet  appetit  vorace, 
commencerent  a lui  administrer  ce  doux  poison  a grandes 
doses  ; ce  qui  donnait  a sir  Mulberry  Hawk  tout  le  temps 
d’ennuyer  Mile  Nickleby  de  questions  ou  d’observations 
auxquelles  elle  ne  pouvait  se  dispenser  de  repondre.  Lord 
Verisopht,  pendant  ce  temps-la,  s’amusait  a sa  maniere,  sans 
crainte  des  jaloux  : il  respirait  le  parfum  de  la  pomme  d’or  qui 
couronnait  le  bout  de  sa  canne,  en  la  portant  toujours  a son 
nez  : il  y serait  encore  si  M.  Wititterly,  en  rentrant  chez  lui,  n’eut 
ramene  la  conversation  a son  sujet  de  predilection. 

« Milord,  dit-il,  je  suis  charme,  honore,  fier ; je  vous  en 
prie,  milord,  restez  assis,  ne  vous  derangez  pas  ; oui,  fier,  tres 
fier.  » 


Mme  Wititterly  n’en  etait  pas  plus  contente.  Elle  aurait 
bien  voulu  contenir  la  joie  indiscrete  de  son  mari.  Elle  aussi 
crevait  d’orgueil  dans  sa  peau  ; mais  elle  n’aurait  pas  ete  fachee 
de  laisser  croire  a ses  illustres  hotes  que  leur  visite  n’etait  pour 
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elle  qu’un  evenement  tout  simple  et  tout  ordinaire,  et  qu’il  ne  se 
passait  pas  de  jour  dans  la  semaine  qu’elle  ne  vit  chez  elle  des 
lords  et  des  baronnets. 

« C’est  un  grand  honneur,  assurement,  dit  M.  Wititterly  ; le 
malheur  est  que  Julia,  ma  tendre  amie,  va  en  souffrir  demain. 

- En  souffrir  ? cria  lord  Verisopht. 

- La  reaction,  milord,  la  reaction,  dit  M.  Wititterly ; cette 
violente  secousse  qui  vient  ensuite  ebranler  son  systeme 
nerveux  : un  affaissement,  un  abattement,  une  prostration,  une 
lassitude,  une  faiblesse  ! Tenez,  milord,  si  sir  Tumley  Snuffin 
pouvait  voir  en  ce  moment  cette  delicate  creature,  il  ne 
donnerait  pas  cela  de  sa  vie.  » Pour  mieux  faire  comprendre 
cela,  M.  Wititterly  prit  dans  sa  tabatiere  une  prise  de  tabac  qu’il 
langa  legerement  en  Pair,  comme  un  embleme  de  l’existence 
fugitive  de  son  epouse  adoree. 

« Pas  cela,  repeta-t-il  en  regardant  autour  de  lui  de  Pair  le 
plus  serieux  du  monde ; non,  sir  Tumley  Snuffin  ne  donnerait 
pas  cela  de  la  vie  de  Mme  Wititterly.  » 

M.  Wititterly  dit  ces  paroles  avec  une  sorte  de  joie  a la  fois 
fiere  et  recueillie,  comme  un  homme  qui  ne  se  fait  pas  d’illusion 
sur  l’etat  desespere  de  sa  femme,  mais  qui  ne  se  dissimule  pas 
non  plus  l’honneur  qu’il  en  regoit.  Mme  Wititterly,  de  son  cote, 
soupirait  et  roulait  des  yeux  modestes,  comme  une  femme  qui  a 
le  sentiment  de  cette  distinction  glorieuse,  mais  qui  veut  la 
soutenir  avec  autant  d’humilite  que  faire  se  peut. 

« Mme  Wititterly,  dit  le  mari,  est  la  cliente  favorite  de  sir 
Tumley  Snuffin.  Je  crois  pouvoir  dire  que  Mme  Wititterly  est  la 
premiere  personne  qui  ait  experiment^  le  nouveau  medicament 
auquel  on  attribue  la  mort  d’une  famille  entiere  aux 
sablonnieres  de  Kensington.  Je  crois  bien  que  c’est  elle  qui  a ete 
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la  premiere.  Si  je  me  trompe,  ma  chere  Julia,  vous  pouvez  me 
reprendre. 

- Je  crois  que  j’ai  ete  la  premiere,  » dit  Mme  Wititterly 
dune  voix  debile. 

En  voyant  que  son  patron  ne  savait  trop  comment  se  meler 
a la  conversation,  dont  il  n’avait  d’ailleurs  nulle  envie, 
l’intrepide  M.  Pyke  monta  encore  a la  breche  a sa  place,  et,  pour 
ne  pas  avoir  Pair  de  devier  de  la  question,  il  demanda  si  ce 
medicament  avait  bon  gout. 

« Non,  monsieur,  bien  loin  de  la ! Il  n’avait  pas  meme  ce 
triste  merite,  dit  M.  Wititterly. 

- Alors,  Mme  Wititterly  est  un  vrai  martyr,  continua-t-il  en 
s’inclinant  devant  cette  sainte  femme. 

- Je  le  crois,  vraiment,  dit  Mme  Wititterly  avec  un  sourire. 

- Et  moi,  je  le  crois  aussi,  ma  chere  Julia,  repliqua  son 
mari  d’un  ton  qui  semblait  dire  : « On  n’y  met  pas  de  vanite, 
mais  enfin  « on  est  toujours  bien  aise  de  tenir  a ses  avantages.  » 
S’il  y a quelqu’un,  milord,  ajouta-t-il,  en  se  retournant  vers  le 
jeune  lord,  qui  veuille  me  presenter  un  martyr  plus  reel  que 
Mme  Wititterly,  je  serai  charme  de  le  voir,  ce  martyr,  male  ou 
femelle,  milord...  je  ne  dis  que  cela.  » 

Pyke  et  Pluck  ne  furent  pas  les  derniers  a faire  observer 
qu’il  ne  pouvait  pas  y avoir  au  monde  de  privilege  plus  flatteur  ; 
puis,  comme  la  visite,  pendant  tout  ce  bavardage,  s’etait 
prolongee  plus  qu’on  ne  pensait,  sur  un  signe  de  sir  Mulberry, 
ils  leverent  le  siege  pour  se  retirer.  Sir  Mulberry  et  lord 
Verisopht  furent  aussi  bientot  debout.  On  echangea  force 
protestations  d’amitie,  force  assurances  du  plaisir  qu’on  se 
promettait  infailliblement  d’une  connaissance  si  heureuse,  force 


-589- 


instances  pour  qu’a  toute  heure  et  toujours  ces  messieurs 
tinssent  la  maison  des  Wititterly  pour  tres  honoree  de  les 
recevoir  sous  son  toit. 

Et,  en  effet,  ils  y vinrent  a toute  heure  et  toujours  : 
aujourd’hui  pour  y diner,  demain  pour  souper,  apres-demain 
pour  diner  encore.  C’etaient  des  allees  et  venues  contumelies  : 
tantot,  on  allait  ensemble,  en  partie,  visiter  les  places 
publiques  ; tantot  on  se  rencontrait  par  hasard  en  flanant  dans 
le  pare,  et,  dans  toutes  ces  occasions,  miss  Nickleby  se  voyait 
exposee  a la  persecution  constante,  impitoyable  de  sir  Mulberry 
Hawk,  qui  commengait  a se  faire  un  point  d’honneur  de  ne  pas 
descendre  par  un  echec  dans  l’estime  de  sa  clique  meme.  II  y 
allait  de  sa  reputation  de  reduire  l’orgueil  de  la  rebelle  ; aussi  ne 
lui  laissait-il  plus  ni  paix  ni  treve,  excepte  aux  heures,  aux  tristes 
heures  ou  elle  se  retirait  le  soir  dans  sa  chambre  solitaire  pour  y 
pleurer  sur  son  chagrin  du  jour.  Ainsi  se  deroulait  le  plan 
infernal  de  sir  Mulberry,  seconde  par  l’habile  execution  de  Pyke 
et  Pluck,  ses  dignes  auxiliaires. 

Une  quinzaine  se  passe  : e’etait  bien  assez  pour  ouvrir  les 
yeux  des  gens  les  plus  simples  et  les  plus  faibles  d’esprit,  pour 
leur  faire  voir  clair  comme  le  jour  que  lord  Verisopht,  tout  lord 
qu’il  etait,  et  sir  Mulberry  Hawk,  avec  son  titre  de  baronnet, 
n’etaient  pas  des  gens  accoutumes  a la  bonne  compagnie,  et  que 
ni  leurs  habitudes,  ni  leurs  manieres,  ni  leurs  gouts,  ni  leur 
conversation,  rien  enfin  ne  les  rendait  propres  a jeter  un  grand 
lustre  sur  une  societe  de  dames ; mais,  aupres  de 
Mme  Wititterly,  leurs  titres  tenaient  lieu  de  tout.  La  grossierete 
devenait  de  l’originalite ; la  triviality  se  traduisait  en  une 
excentricite  charmante ; l’insolence  passait  pour  une 
independance  de  caractere  qu’on  ne  pouvait  se  flatter  de  trouver 
que  chez  les  gens  assez  heureux  pour  s’etre  frottes  au  grand 
monde. 
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Quand  la  maitresse  inventait  des  noms  si  flatteurs  pour 
colorer  la  tenue  de  ses  nouveaux  amis,  que  vouliez-vous  que  fit 
la  demoiselle  de  compagnie  ? Quand  ils  en  etaient  venus  a ne 
plus  s’imposer  aucune  contrainte  devant  la  dame  du  logis, 
comment  ne  se  seraient-ils  pas  crus  plus  libre  encore  avec  une 
fille  a ses  gages  ? Helas  ! il  y avait  quelque  chose  de  pis  encore. 
A mesure  que  sir  Mulberry  Hawk  mettait  moins  de  deguisement 
a faire  eclater  son  attachement  pour  Catherine,  Mme  Wititterly 
devenait  de  plus  en  plus  jalouse  de  la  superiority  des  agrements 
de  Mile  Nickleby.  Encore,  si  ce  sentiment  l’avait  poussee  a 
bannir  sa  rivale  du  salon  quand  elle  recevait  pareille  compagnie, 
Catherine  aurait  beni  dans  son  cceur  l’heureux  effet  de  ses 
preventions  injustes  ; mais,  malheureusement  pour  elle,  elle 
possedait  cette  grace  naive  et  cette  distinction  tranche  et  aisee 
dans  les  manieres,  enfin  ces  mille  attraits  sans  nom  qui  font  le 
charme  de  la  societe  des  femmes,  et  qui  ne  pouvaient  etre  plus 
necessaires  nulle  part  que  dans  une  maison  dont  la  maitresse 
etait  une  vraie  poupee  vivante.  II  en  resulta  done  que  Catherine, 
doublement  mortifiee,  devint  l’ame  du  cercle  forme  par  sir 
Mulberry  et  ses  amis,  et  se  vit  exposee,  par  cela  meme,  a toutes 
les  humeurs  et  les  bourrasques  de  Mme  Wititterly  apres  le 
depart  de  ses  hotes.  En  un  mot,  elle  fut  bientot  la  plus  miserable 
du  monde. 

Mme  Wititterly  n’avait  jamais,  par  egard  pour  sir 
Mulberry,  affronte  une  explication  tranche ; elle  se  bornait, 
quand  elle  etait  plus  aigrie  que  de  coutume,  a s’en  prendre, 
comme  toutes  les  dames,  a la  mauvaise  qualite  de  ses  nerfs. 
Cependant,  le  jour  ou  elle  vit  poindre  dans  son  esprit,  et  se 
developper,  petit  a petit,  l’affreuse  idee  que  lord  Verisopht  aussi 
en  tenait  pour  Catherine,  et  qu’elle,  Mme  Wititterly,  passait 
ainsi  au  numero  deux,  personnage  secondaire  dans  sa  propre 
maison,  elle  devint  en  proie  au  sentiment  le  plus  vit  et  le  plus 
passionne  de  la  plus  vertueuse  indignation,  et  crut  de  son 
devoir,  en  sa  double  qualite  de  femme  mariee  et  de  membre 


-591- 


moral  de  la  societe,  d’en  parler  sans  delai  avec  la  jeune 
personae. 

En  consequence,  le  lendemain  matin,  pendant  la  lecture  du 
roman,  Mme Wititterly  profita  dune  pause  pour  rompre  la 
glace. 


« Mademoiselle  Nickleby,  dit  Mme  Wititterly,  je  desire 
vous  parler  tres  serieusement.  Je  suis  fachee  d’y  etre  reduite, 
tres  fachee,  je  vous  assure  ; mais  votre  conduite  ne  me  laisse  pas 
le  choix.  » 

Ici,  Mme  Wititterly  imprima  a sa  tete  non  pas  de  ces 
mouvements  desordonnes  qu’agite  la  colere,  mais  de  ces  petits 
mouvements  moderes  qu’inspire  la  vertu  ; puis,  avant  de  passer 
outre,  elle  parut  craindre  que  son  emotion  ne  ramenat  ses 
palpitations  de  coeur. 

« Votre  tenue,  mademoiselle  Nickleby,  reprit  la  dame,  est 
loin,  bien  loin  de  me  plaire.  Personne  ne  desire  plus  vivement 
que  moi  de  vous  voir  bien  tourner ; mais,  si  vous  continuez, 
mademoiselle  Nickleby,  cela  ne  peut  pas  etre,  vous  pouvez  y 
compter. 

- Madame  ! s’ecria  Catherine  outree. 

- Ne  m’agitez  pas  en  me  parlant  de  cette  maniere, 
mademoiselle  Nickleby ; je  vous  le  defends  ! dit  Mme  Wititterly 
avec  beaucoup  de  violence  pour  un  etre  repute  si  debile,  ou  vous 
me  forcerez  a sonner  Alphonse.  » 

Catherine  la  regarda  sans  ajouter  un  mot. 

« Je  ne  suppose  pas,  mademoiselle  Nickleby,  reprit 
Mme  Wititterly,  que  vous  ayez  la  pretention,  en  me  regardant 
de  cette  fagon,  de  m’empecher  de  vous  dire  ce  que  j’ai  a vous 
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dire  pour  obeir  a un  devoir  imperieux.  Vous  n’avez  pas  besoin 
de  me  faire  des  yeux  ! reprit-elle  dans  un  eclat  de  depit  soudain. 
Moi,  je  ne  suis  pas  sir  Mulberry  ni  lord  Frederick  Verisopht, 
mademoiselle  Nickleby,  ni  M.  Pyke,  pas  plus  que  M.  Pluck.  » 

Catherine  la  regarda  encore,  mais  avec  moins  d’assurance, 
et  appuyant  son  coude  sur  la  table  voisine,  elle  se  cacha  les  yeux 
dans  sa  main. 

« S’il  s’etait  passe  quelque  chose  comme  cela  quand  j’etais 
fille,  moi,  continua  Mme  Wititterly  (et,  par  parenthese,  elle  ne 
parlait  pas  d’hier  au  soir),  je  puis  dire  que  personne  n’aurait 
voulu  le  croire. 

- Et  c’est  de  meme  aujourd’hui,  j’espere,  murmura 
Catherine.  Non,  personne  ne  voudrait  croire,  sans  y avoir  passe, 
tout  ce  que  j’ai  ete  condamnee  a supporter  de  souffrances. 

- Ne  me  parlez  pas,  s’il  vous  plait,  d’etre  condamnee  a 
supporter  des  souffrances,  mademoiselle  Nickleby,  dit 
Mme  Wititterly  d’un  ton  de  voix  pergant,  mal  en  rapport  avec  ce 
temperament  souffreteux : je  ne  veux  pas  qu’on  me  reponde, 
mademoiselle  Nickleby ; je  ne  suis  pas  accoutumee  a ce  qu’on 
me  reponde,  et  je  ne  le  permettrai  jamais  a qui  que  ce  soit, 
entendez-vous  ? ajouta-t-elle,  s’arretant  pour  lui  donner  le 
temps  de  repondre,  tout  en  disant  qu’elle  ne  voulait  pas  qu’on 
lui  repondit. 

- Oui,  madame,  je  vous  entends,  repondit  Catherine ; je 
suis  meme  surprise  de  vous  entendre,  plus  surprise  que  je  ne 
saurais  dire. 

- Je  vous  ai  toujours  consideree,  dit  Mme  Wititterly, 
comme  une  jeune  personne  d’une  tenue  satisfaisante  pour  la 
classe  a laquelle  vous  appartenez,  et,  comme  vous  avez  la 
fraicheur  de  la  sante,  que  vous  vous  habillez  proprement,  et 
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ainsi  de  suite,  je  me  suis  interessee  a vous,  je  m’y  interesse 
meme  encore,  c’est  un  devoir  que  je  crois  avoir  rempli  par 
consideration  pour  cette  respectable  dame,  votre  mere.  Voila  les 
raisons,  mademoiselle  Nickleby,  pour  lesquelles  il  faut  que  je 
vous  dise,  une  fois  pour  toutes,  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
l’oublier,  que  j’insiste  absolument  pour  une  reforme  immediate 
dans  votre  ton  hardi  avec  les  gentlemen  qui  viennent  me  voir. 
En  verite,  ce  n’est  point  du  tout  un  ton  convenable,  ajouta-t-elle 
en  abaissant  sa  paupiere  sur  ses  chastes  yeux ; c’est  indecent, 
tout  a fait  indecent. 

- Ah  ! s’ecria  Catherine,  levant  les  yeux  au  ciel  et  joignant 
les  mains  dans  son  angoisse,  n’est-ce  pas  aussi  une  epreuve  trop 
cruelle,  trop  horrible  a supporter  ? N’etait-ce  done  pas  assez  de 
souffrir,  comme  je  souffrais,  nuit  et  jour  ? d’avoir  presque  perdu 
l’estime  de  moi-meme  a mes  propres  yeux,  en  me  voyant  en 
contact  journalier  avec  de  telles  gens  ? II  me  manquait  encore 
d’avoir  a subir  une  accusation  si  injuste,  si  mal  fondee  ! 

-Vous  aurez  la  bonte  de  vous  rappeler,  mademoiselle 
Nickleby,  dit  Mme  Wititterly,  qu’en  vous  servant  des  termes  : 
injuste , mal  fondee , vous  avez  l’air  de  m’accuser  de  dire  des 
choses  qui  ne  sont  pas  vraies. 

- Si  je  vous  en  accuse  ! dit  Catherine  avec  une  honnete 
indignation.  Ah  ! que  vous  me  fassiez  de  pareils  reproches, 
spontanement  ou  parce  qu’ils  vous  sont  souffles  par  d’autres, 
peu  importe  : ils  n’en  sont  pas  moins  faux,  de  la  faussete  la  plus 
vile,  la  plus  basse,  la  plus  grossiere.  Quoi ! il  est  possible  qu’une 
personne  de  mon  sexe,  qui  ne  m’a  pas  perdue  de  vue  un 
moment,  n’ait  pas  remarque  les  tourments  que  j’ai  endures  de  la 
part  de  ces  hommes ; il  est  possible  que  vous,  madame,  vous 
ayez  pu  etre  la,  toujours  presente,  sans  remarquer  la  liberte 
insultante  que  trahissait  chacun  de  leurs  regards  ! Il  est  possible 
que  vous  ayez  ferme  les  yeux,  pour  ne  point  voir  que  ces 
libertins,  sans  aucun  respect  pour  vous  comme  pour  eux- 


-594- 


memes,  au  mepris  des  lois  de  l’honneur  et  de  la  decence  meme, 
n’ont  eu  qu’un  but  en  s’introduisant  dans  votre  maison,  celui  de 
sacrifier  a leurs  abominables  desseins  une  pauvre  fille  sans 
amis,  sans  protecteurs,  qui,  au  lieu  de  se  croire  reduite  un  jour  a 
cette  confession  humiliante,  devait  au  moins  esperer  de  votre 
age,  si  different  du  sien,  l’aide  et  la  sympathie  qu’une  femme 
doit  a une  femme  ? non,  je  ne  crois  pas,  je  ne  puis  pas  croire  que 
ce  soit  possible.  » 

Pour  peu  que  la  pauvre  Catherine  eut  possede  la  moindre 
connaissance  du  monde,  elle  ne  se  serait  certainement  pas 
permis,  meme  sous  l’empire  des  sentiments  qui  l’avaient 
entrainee,  une  tirade  aussi  imprudente,  dont  l’effet  etait  facile  a 
prevoir  avec  un  peu  d’experience.  En  effet,  tant  quelle  n’attaqua 
que  la  veracite  de  Mme  Wititterly,  cette  dame  regut  le  choc  avec 
un  calme  exemplaire,  et  mit  une  patience  heroique  a ecouter  le 
recit  que  fit  Catherine  de  ses  souffrances.  Mais  quand  il  fut 
question  du  peu  de  respect  que  ces  gentlemen  avaient  montre 
pour  elle,  elle  commenga  a laisser  voir  une  emotion  violente,  et 
n’etait  pas  encore  remise  de  ce  coup,  lorsqu’en  entendant  parler 
de  la  difference  d’age  elle  retomba  sur  le  sofa  en  poussant  des 
cris  affreux. 

« Qu’est-ce  qu’il  y a ? cria  M.  Wititterly,  s’elangant  d’un 
bond  dans  la  chambre.  Ciel ! que  vois-je  ? Julia  ! Julia  ! levez  les 
yeux,  6 ma  vie  ! mon  bonheur  ! levez  les  yeux.  » 

Mais  Julia  baissait  au  contraire  les  yeux  avec  perseverance, 
et  criait  toujours  plus  fort.  Alors  M.  Wititterly  se  mit  a tirer  la 
sonnette,  a danser  comme  un  possede  autour  du  sofa  ou 
reposait  Mme  Wititterly,  a demander  a grands  cris  sir  Tumley 
Snuffin,  et  a insister  chaque  fois  pour  obtenir  des  explications 
sur  la  scene  qu’il  avait  sous  les  yeux. 

« Veux-tu  courir  chercher  sir  Tumley  ? cria  M.  Wititterly  en 
montrant  ses  poings  menagants  au  page.  Je  le  savais  bien, 
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mademoiselle  Nickleby,  disait-il,  en  se  retournant  pour  la 
regarder  d’un  air  de  triomphe  douloureux,  que  la  societe  ne  lui 
valait  rien.  Elle  est  toute  ame,  voyez-vous,  jusqu’au  bout  des 
ongles ; » et,  sur  cette  declaration,  M.  Wititterly  prit  dans  ses 
bras  la  forme  evanouie  de  cette  ame  delicate,  et  l’emporta 
corporellement  jusque  sur  son  lit. 

Catherine  attendit  que  sir  Tumley  Snuffin  eut  fait  sa  visite, 
examine  la  malade,  et  repondu  que,  par  l’intervention  speciale 
de  la  misericordieuse  Providence  (ce  furent  les  propres 
expressions  de  sir  Tumley),  Mme  Wititterly  venait  de 
s’endormir ; alors  elle  s’habilla  a la  hate  pour  sortir,  annonga 
qu’elle  serait  de  retour  dans  une  couple  d’heures,  et  courut  chez 
son  oncle. 

La  matinee  avait  ete  bonne  pour  Ralph  Nickleby  : il  n’avait 
jamais  ete  plus  heureux  en  affaires,  et,  tout  en  se  promenant 
dans  son  petit  cabinet,  les  mains  croisees  derriere  le  dos,  faisant 
dans  son  esprit  l’addition  de  toutes  les  sommes  qui  etaient 
entrees  ou  qui  allaient  entrer  dans  sa  nasse,  par  suite  de  l’affaire 
conclue  le  matin,  sa  bouche  laissait  deviner  un  sourire  dur  et 
triste,  pendant  que  la  roideur  des  lignes  et  des  courbes  dont  il 
etait  forme,  unie  au  regard  astucieux  de  son  ceil  froid  et  brillant, 
disait  assez  que  s’il  fallait  encore  trouver,  pour  augmenter  ses 
profits,  quelque  nouvel  effort  de  resolution  ou  de  ruse,  il  en 
avait  de  reste  a son  usage. 

« A la  bonne  heure,  disait  Ralph,  faisant  allusion,  sans 
aucun  doute,  a quelque  operation  du  jour.  Ah  ! il  brave  l’usurier, 
c’est  bon,  nous  allons  voir.  Ah  ! la  probite  est  la  meilleure 
politique  ! dit-il : eh  bien  ! je  suis  curieux  de  voir  si  c’est  vrai.  » 

Puis  il  s’arretait,  puis  il  reprenait  sa  promenade. 

« Ah  ! dit-il,  se  deridant  par  un  sourire,  il  est  bien  aise  de 
mettre  dans  la  balance  son  caractere  et  son  honnetete  connue 
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entre  le  pouvoir  de  l’argent,  ou,  comme  il  l’appelle,  d’un  vil 
metal ! II  faut  done  que  ce  soit  un  bien  grand  imbecile  ! Vil 
metal ! Comment  peut-on  dire  cela  ? Vil  metal !...  Mais  qui  est 
la? 


- Moi,  dit  Newman  Noggs  passant  la  tete  par  la  porte  : 
votre  niece... 

- Eh  bien  ! quoi,  ma  niece  ! demanda  Ralph  contrarie. 

- Elle  est  ici. 


- Ici  ? » 


Newman  rejeta  sa  tete  du  cote  de  son  petit  bureau  pour 
montrer  qu’elle  etait  la,  a attendre. 

« Qu’est-ce  qu’elle  veut  ? demanda  Ralph. 

- Je  ne  sais  pas,  repondit  Newman ; faut-il  que  je  le  lui 
demande  ? ajouta-t-il  vivement. 

- Non,  faites-la  entrer...  Un  moment,  attendez.  » Il  se 
depecha  de  faire  disparaitre  un  petit  coffre  a argent  ferme  au 
cadenas,  qu’il  avait  sur  la  table,  et  qu’il  remplaga  par  une  bourse 
vide.  « La  ! dit-il,  a present  elle  peut  entrer.  » 

Newman,  qui  n’avait  pu  retenir  un  comique  sourire  en 
voyant  cette  manoeuvre,  fit  signe  a la  demoiselle  d’approcher,  lui 
donna  une  chaise  et  se  retira,  jetant  par-dessus  l’epaule  un 
regard  furtif  a Ralph.  En  meme  temps  il  sortit  sans  se  presser, 
clopin-clopant. 

« Eh  bien  ! dit  Ralph  d’un  ton  rude  encore,  quoiqu’il  y eut 
pourtant  dans  ses  manieres  une  expression  moins  dure  qu’avec 
tout  autre  ; eh  bien  ! ma  chere,  qu’est-ce  qu’il  y a de  nouveau  ? » 
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Catherine  leva  ses  yeux  remplis  de  larmes  et  fit  un  effort 
sur  son  emotion  pour  pouvoir  repondre,  mais  en  vain.  Alors  elle 
laissa  retomber  sa  tete  et  demeura  silencieuse.  Ralph,  sans  voir 
son  visage,  voyait  pourtant  bien  quelle  pleurait. 

« Je  vois  d’ici  ce  que  c’est,  se  dit-il  en  lui-meme  apres 
l’avoir  regardee  quelque  temps  en  silence  ; oui,  je  sais  d’avance 
ce  qu’elle  va  me  dire,  » et  il  parut  un  moment  deconcerte  de  voir 
la  detresse  de  sa  belle  niece,  mais  il  se  ravisa  bientot.  « Bon  ! 
bon  ! pensa-t-il,  le  grand  mal ! quelques  larmes  versees,  qui  ne 
seront  pas  perdues  pour  elle.  C’est  un  excellent  apprentissage 
pour  une  jeune  fille,  un  excellent  apprentissage.  » 

« Voyons ! qu’est-ce  qu’il  y a ? » demanda  Ralph 
approchant  sa  chaise  et  s’asseyant  en  face  d’elle. 

Il  fut  bientot  frappe  de  la  fermete  soudaine  avec  laquelle 
Catherine  leva  les  yeux  sur  lui  pour  lui  repondre. 

« Ce  qu’il  y a,  monsieur  ? dit-elle  ; ce  qui  m’amene  devant 
vous,  c’est  quelque  chose  qui  doit  vous  faire  monter  la  rougeur 
au  visage  comme  a moi,  et  allumer  votre  honte  ; j’ai  grandement 
a me  plaindre,  monsieur ; ma  sensibilite  a ete  outragee, 
insultee,  blessee  mortellement,  et  par  qui  ? par  vos  amis. 

- Mes  amis  ! cria  Ralph  d’un  ton  rude ; moi,  je  n’ai  pas 
d’amis,  ma  petite. 

- Eh  bien  ! reprit-elle  promptement,  par  les  hommes  que 
j’ai  vus  chez  vous.  S’ils  n’etaient  pas  de  vos  amis,  et  que  vous  les 
connussiez  bien  cependant,  il  n’en  est  que  plus  honteux  a vous 
de  m’avoir  jetee  au  milieu  d’eux.  Du  moins,  en  m’exposant  aux 
affronts  que  j’ai  regus  ici,  si  vous  aviez  pu  les  accuser  d’avoir 
trahi  votre  confiance,  et  vous  reprocher  a vous-meme  de  n’avoir 
pas  assez  bien  connu  vos  hotes,  c’etait  peut-etre  une  excuse,  si 
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faible  qu’elle  put  etre.  Mais,  si  vous  l’avez  fait,  comme  a present 
j’en  suis  sure,  sans  vous  faire  d’illusion  sur  leur  caractere  ; ah  ! 
c’etait  de  votre  part  bien  lache  et  bien  cruel ! » 

Ralph  recula  sa  chaise,  frappe  d’etonnement  en  entendant 
parler  avec  tant  de  franchise,  et  langa  sur  elle  un  de  ses  plus 
rudes  regards.  Mais  elle,  elle  le  soutint  en  face,  fierement  et 
vaillamment ; et,  toute  pale  qu’elle  etait,  son  visage  n’en  etait 
que  plus  noble  et  plus  beau,  eclaire  par  le  feu  de  ses  yeux. 
Jamais  elle  n’avait  ete  si  belle. 

« Vous  avez,  a ce  que  je  vois,  du  sang  de  votre  frere  dans  les 
veines,  dit  Ralph  dune  voix  presque  menagante,  car  l’ceil 
flamboyant  de  Catherine  lui  avait  rappele  sa  derniere  entrevue 
avec  Nicolas. 

- Je  l’espere  bien,  dit  Catherine ; c’est  mon  orgueil  de  la 
croire.  Je  suis  jeune,  mon  oncle,  et  ce  sang  dont  vous  parlez, 
toutes  les  difficultes  et  toutes  les  miseres  de  ma  position 
l’avaient  refoule  dans  mon  coeur  ; mais  il  reflue  aujourd’hui,  il  se 
revolte  enfin  contre  l’outrage,  et  il  en  arrivera  ce  qui  voudra ; 
mais  je  viens,  moi,  la  fille  de  votre  frere,  vous  declarer  que  je  ne 
veux  plus  supporter  ces  insultes. 

- Quelles  insultes,  petite  ? demanda  Ralph  avec  aigreur. 

- Rappelez-vous  ce  qui  s’est  passe  ici,  et  vous  pourrez  vous 
repondre  en  ma  place,  repliqua-t-elle  en  rougissant  jusqu’au 
blanc  des  yeux.  Mon  oncle,  il  est  de  votre  devoir,  et  j’espere 
aussi  qu’il  est  dans  vos  sentiments  de  m’affranchir  de  la  societe 
indigne  et  avilissante  a laquelle  je  suis  livree  maintenant.  Je  ne 
veux  pas,  ajouta-t-elle  en  s’approchant  de  lui  vivement  et  lui 
mettant  la  main  sur  l’epaule,  je  ne  veux  pas  montrer  de  violence 
ni  de  colere.  Pardon,  mon  cher  oncle,  si  j’ai  paru  le  faire  ; mais 
vous  ne  savez  pas,  et  vous  ne  pouvez  pas  savoir  tout  ce  que  j’ai 
souffert.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que  le  coeur  d’une  jeune 


-599- 


fille.  II  serait  injuste  de  vous  en  faire  un  reproche,  vous  ne 
pouvez  pas  le  connaitre ; mais  quand  je  vous  dis  que  je  suis 
malheureuse  et  que  j’ai  le  coeur  brise  de  douleur,  je  suis  sure 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  votre  aide ; j’en  suis  sure ; oh  ! 
oui,  j’en  suis  sure.  » 

Ralph  la  considera  un  instant,  puis  detourna  la  tete  et 
frappa  du  pied  sur  le  parquet  comme  un  homme  agace. 

« J’ai  patiente  de  jour  en  jour,  dit  Catherine  se  penchant 
vers  lui  et  plagant  dans  sa  main  sa  petite  main  timide  ; j’avais 
toujours  l’espoir  de  voir  cesser  ces  persecutions.  J’ai  patiente  de 
jour  en  jour,  forcee  de  donner  a mon  visage  l’expression  de  la 
bonne  humeur  au  moment  ou  j’etais  la  plus  malheureuse ; et 
pas  une  ame  pour  me  conseiller,  pour  me  soutenir,  pour  me 
proteger ! Maman  se  berce  de  l’idee  que  ce  sont  des  hommes 
honorables,  riches,  distingues.  Comment  voulez-vous  ?... 
comment  voulez-vous  que  j’aille  la  detromper,  quand  je  la  vois 
si  heureuse  de  ses  petites  illusions,  son  seul  bonheur  apres  tout. 
Quant  a la  dame  chez  laquelle  vous  m’avez  placee,  ce  n’est  point 
du  tout  une  personne  a laquelle  on  puisse  se  confier  dans  des 
matieres  si  delicates.  J’ai  done  fini  par  venir  a vous,  le  seul  ami 
que  j’aie  pres  de  moi,  presque  le  seul  ami  que  j’aie  au  monde, 
pour  vous  implorer,  pour  vous  supplier  de  m’assister. 

- Et  comment  voulez-vous  que  je  vous  assiste,  mon 
enfant  ? dit  Ralph  en  se  levant  de  sa  chaise  et  recommengant  a 
se  promener  de  long  en  large  dans  la  chambre,  les  mains 
derriere  le  dos,  comme  avant  l’arrivee  de  Catherine. 

- Vous  avez  de  l’influence  sur  un  de  ces  hommes,  je  le  sais, 
repliqua  Catherine,  je  l’ai  vu  : un  mot  de  vous  suffirait  peut-etre 
pour  le  faire  renoncer  a cette  lache  conduite. 

- Non,  dit  Ralph  se  retournant  aussitot ; du  moins,  en 
supposant  cela  vrai,  ce  mot,  je  ne  peux  pas  le  dire. 
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- Vous  ne  pouvez  pas  le  dire  ? 

- Non, » dit  Ralph  s’arretant  tout  court  et  serrant 
convulsivement  ses  mains  derriere  le  dos,  je  ne  puis  pas  le  dire. 

Catherine  recula  un  pas  ou  deux  et  regarda  comme  si  elle 
doutait  qu’elle  eut  bien  entendu. 

« Nous  sommes  lies  d’affaires,  dit  Ralph  se  balangant 
alternativement  sur  les  talons  et  sur  la  pointe  des  pieds  et 
regardant  froidement  sa  niece  en  face  : lies  d’affaires,  et  il  faut 
que  je  le  menage.  D’ailleurs,  de  quoi  vous  plaignez-vous,  apres 
tout  ? Qu’est-ce  qui  n’a  pas  ses  chagrins  ? Eh  bien  ! vous  avez  les 
votres.  Et  encore,  combien  de  filles  seraient  fieres  d’avoir  de  tels 
galants  a leurs  pieds  ! 

- Fieres  ! cria  Catherine. 

- Je  ne  dis  pas,  repliqua  Ralph  en  levant  l’index,  que  vous 
n’ayez  pas  raison  de  mepriser  leur  exemple.  Non,  vous  faites  en 
cela  preuve  de  bon  sens,  et  je  vous  connaissais  assez  pour  y 
avoir  compte  tout  d’abord.  Mais  voyons  ; sous  tous  les  autres 
rapports,  vous  n’etes  pas  si  malheureuse,  ce  n’est  pas  la  mer  a 
boire.  Si  ce  jeune  lord  vous  suit  a la  piste  comme  un  chien  pour 
fatiguer  vos  oreilles  de  son  radotage  insense,  apres  ? C’est  une 
passion  contraire  a l’honneur,  je  le  veux  bien,  mais  elle  ne 
durera  pas  longtemps.  Un  de  ces  matins,  il  s’enflammera  pour 
quelque  nouvelle  idole,  et  vous  laissera  tranquille.  En 
attendant... 

- En  attendant,  interrompit  Catherine,  avec  un  juste 
sentiment  d’orgueil  et  d’indignation,  je  serais  la  honte  de  mon 
sexe  et  le  jouet  de  l’autre  ; condamnee,  sans  avoir  droit  de  m’en 
plaindre,  par  toutes  les  femmes  dont  l’estime  vaut  quelque 
chose,  et  meprisee  par  tous  les  hommes  honnetes  ; degradee 
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dans  ma  propre  estime,  et  avilie  aux  yeux  des  autres.  Non,  non, 
quand  il  faudrait  gratter  la  terre  avec  mes  ongles,  quand  il 
faudrait  m’atteler  a la  plus  rude  charrue,  cela  ne  sera  pas.  Ne 
vous  y trompez  pas,  je  ferai  honneur  jusqu’au  bout  a votre 
recommandation,  je  resterai  dans  la  maison  ou  vous  m’avez 
placee  jusqu’a  ce  que  je  sois  autorisee  a la  quitter,  d’apres  les 
termes  memes  de  mon  engagement ; mais  pour  ce  qui  est  de 
revoir  ces  hommes,  sachez-le  bien,  jamais  ! Et  puis,  quand  je 
sortirai  de  la,  j’irai  me  cacher  bien  loin  d’eux  et  de  tous. 
J’accepterai  le  service  le  plus  rude,  s’il  peut  m’aider  a soutenir 
ma  mere,  trop  heureuse  de  vivre  au  moins  en  face  avec  moi- 
meme  et  pleine  de  confiance  en  Dieu  qui,  lui,  ne  me  delaissera 
pas  ! » 

En  pronongant  ces  derniers  mots,  elle  fit  signe  de  la  main  a 
Ralph  Nickleby  de  ne  pas  se  deranger,  et  sortit,  le  laissant 
immobile  sur  ses  pieds  comme  une  statue. 

Catherine  fut  si  surprise,  en  fermant  la  porte  de  la 
chambre,  de  voir,  tout  pres  derriere,  Newman  Noggs  debout, 
droit  comme  un  I,  au  fond  dune  petite  niche  pratiquee  dans  la 
muraille,  avec  l’air  dun  epouvantail  a moineaux,  que  c’est  a 
peine  si  elle  put  retenir  un  cri  d’etonnement ; mais  Newman  lui 
recommandant  le  silence  en  mettant  un  doigt  sur  ses  levres,  elle 
eut  la  presence  d’esprit  de  ne  pas  dire  un  mot. 

« Non,  dit  Newman,  sortant  doucement  de  sa  cachette  et 
l’accompagnant  dans  le  vestibule,  non,  ne  pleurez  pas.  » Et  en 
disant  cela,  Newman  laissait  couler  deux  grosses  larmes  le  long 
de  ses  joues. 

« Je  sais  ce  que  c’est,  allez,  dit  le  pauvre  Noggs  tirant  de  sa 
poche  quelque  chose  qui  ressemblait  a un  vieux  torchon,  pour 
en  essuyer  les  yeux  de  Catherine  aussi  doucement  qu’une 
nourrice  essuie  ceux  de  son  enfant.  Allons  ! allons  ! voila  que 
vous  pleurez  maintenant.  Eh  bien  ! a la  bonne  heure  ! c’est  bon, 
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j’aime  cela  ; vous  avez  eu  raison  tout  a l’heure  de  ne  pas  pleurer 
devant  lui.  Oui,  oui.  Ha ! ha ! ha ! oh  oui ! pauvre 
malheureuse  ! » 

En  poussant  ces  exclamations,  Newman  s’essuyait  aussi  les 
yeux  avec  le  susdit  torchon,  et  s’en  allait  boitillant  vers  la  porte 
de  la  rue,  qu’il  lui  ouvrit,  et  la  laissa  passer. 

« Ne  pleurez  plus,  lui  dit-il  tout  has,  je  vous  reverrai 
bientot ; ha  ! ha  ! ha  ! et  un  autre  aussi  vous  reverra  ; oui,  oui. 
Ho ! ho ! 

- Que  Dieu  vous  recompense,  repondit  Catherine  se  hatant 
de  sortir,  qu’il  vous  benisse  ! 

- Et  vous  de  meme,  repliqua  Newman  rouvrant  un  peu  la 
porte  pour  lui  repondre.  Ha  ! ha  ! ha  ! ho  ! ho  ! ho  ! » 

Et  Newman  la  rouvrit  encore  pour  lui  faire  avec  la  tete  de 
petits  signes  d’amitie  et  un  nouvel  eclat  de  rire,  et  la  referma 
pour  secouer  sa  tete  tristement  et  fondre  en  larmes. 

Ralph  resta  dans  la  meme  attitude  jusqu’a  ce  qu’il  eut 
entendu  fermer  la  porte.  Alors  il  haussa  les  epaules,  fit  quelques 
tours  dans  la  chambre,  plus  rapides  d’abord,  puis  plus  lents  par 
degres,  a mesure  qu’il  revenait  a lui,  et  finalement  s’assit  devant 
son  bureau. 

Expliquez-moi,  si  vous  pouvez,  ce  singulier  probleme  de  la 
nature  humaine.  Ralph,  en  ce  moment,  ne  ressentait  aucun 
remords  de  sa  conduite  envers  cette  jeune  fille  innocente,  au 
coeur  franc  et  loyal ; les  libertins  dont  elle  etait  victime  n’avaient 
pas  fait  autre  chose  que  ce  qu’il  avait  prevu  d’avance,  ou  plutot 
ce  qu’il  avait  precisement  desire  dans  l’interet  de  ses  affaires,  et 
cependant  il  leur  en  voulait  de  l’avoir  fait,  il  les  en  detestait 
davantage  au  fond  de  l’ame. 
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« Vilains  que  vous  etes,  disait-il  en  frongant  le  sourcil,  en 
fermant  les  poings  pour  en  menacer  de  loin  le  visage  des  deux 
debauches  ; vous  me  le  payerez : oh  ! oui,  vous  me  le  payerez 
cher.  » 

Et  il  retourna,  pour  se  consoler,  a ses  registres  et  a ses 
cartons.  Au  lieu  de  cela,  s’il  eut  seulement  tourne  le  bouton  de  la 
porte,  il  eut  vu  dans  la  piece  voisine  un  spectacle  qui  lui  aurait 
cause  une  singuliere  surprise. 

Ce  spectacle  n’avait  qu’un  acteur,  c’etait  Newman  Noggs. 
Place  a une  petite  distance  de  la  porte,  en  la  regardant  d’un  air 
courrouce,  et  les  manches  retroussees  jusqu’au  coude,  il  etait  en 
train  de  distribuer,  dans  le  vide  de  Pair,  une  volee  des  plus 
vigoureux,  des  plus  savants,  des  plus  redoubles  coups  de  poing 
qu’on  put  voir. 

On  aurait  pu,  au  premier  abord,  etre  tente  de  croire  que 
c’etait  purement,  chez  un  homme  d’habitudes  sedentaires,  un 
exercice  hygienique  pour  se  developper  la  poitrine  et  se  fortifier 
les  muscles  des  bras,  mais  alors  la  figure  de  Newman  Noggs 
n’aurait  pas  eu  cette  expression  de  colere  et  de  bonheur  tout 
ensemble.  Il  n’aurait  pas  eu  la  face  toute  couverte  de  sueur.  Il 
n’aurait  pas  montre  cette  energie  surprenante  a diriger  une 
grele  de  coups  sur  un  panneau  de  la  porte,  a la  hauteur  de  cinq 
pieds  du  sol.  Il  ne  se  serait  pas  acharne  a cette  besogne  avec  une 
ardeur  si  infatigable.  La  verite,  c’est  qu’il  rossait  sans  quartier, 
dans  son  imagination,  le  tyran  de  sa  personne  reelle,  M.  Ralph 
Nickleby. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Nous  retournons  a Nicolas  : divisions  interieures  qui 
eclatent  dans  la  troupe  de  M.  Vincent  Crummies. 


Le  succes  inespere  qu’il  avait  obtenu  et  l’accueil  favorable 
qu’on  lui  avait  fait  a Portsmouth  deciderent  M.  Crummies  a 
prolonger  dune  quinzaine  son  sejour  dans  cette  ville,  au-dela 
du  terme  qu’il  avait  assigne  d’abord  a son  excursion  theatrale. 
Nicolas  y joua  une  infinie  variete  de  roles,  toujours  avec  le 
meme  engouement  du  public,  et  la  foule  s’y  porta  toujours  avec 
une  Constance  si  encourageante  que  le  directeur  considera 
comme  une  chose  tres  profitable  pour  lui-meme  de  donner, 
avant  son  depart,  une  representation  au  benefice  de  l’artiste 
cheri  des  loges  et  du  parterre.  Nicolas,  ayant  accepte  les 
conditions  qui  lui  furent  proposees,  tira  de  cette  representation 
une  somme  ronde  de  500  francs  pour  le  moins. 

Quand  il  se  vit  a la  tete  de  cette  fortune  qui  lui  tombait  des 
nues,  son  premier  soin  fut  d’envoyer  par  la  poste  a l’honnete 
John  Browdie  le  montant  de  ce  pret  genereux  qu’il  lui  avait  fait 
d’un  si  bon  coeur,  sans  oublier  dans  sa  lettre  l’expression  de  tous 
ses  sentiments  d’estime  et  de  reconnaissance,  non  plus  que  ses 
souhaits  sinceres  pour  le  bonheur  de  son  menage.  En  meme 
temps  il  fit  passer  a Newman  Noggs  la  moitie  de  son  petit 
tresor,  en  le  priant  de  saisir  la  premiere  occasion  d’en  faire 
present  a Catherine  en  secret,  et  de  lui  transmettre  l’assurance 
la  plus  cordiale  de  sa  tendresse  et  de  son  affection.  Quant  a son 
genre  de  vie,  il  n’en  faisait  pas  mention.  Il  se  bornait  a prevenir 
Newman  que  ses  lettres  lui  parviendraient  a l’adresse  de 
Johnson,  bureau  restant,  Portsmouth.  Il  le  priait  au  nom  de  leur 
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amitie  de  lui  donner  dans  sa  reponse  les  plus  grands  details  sur 
la  situation  de  sa  mere  et  de  sa  soeur,  avec  un  recit  circonstancie 
de  toutes  les  grandes  et  belles  choses  que  Ralph  Nickleby  avait 
faites  pour  elles  depuis  leur  separation. 

« Je  vous  trouve  bien  abattu,  lui  dit  Smike  le  soir  du  depart 
de  la  lettre. 

- II  n’en  est  rien,  repondit  Nicolas  avec  une  feinte  gaiete, 
car  il  ne  voulait  pas,  par  un  aveu  de  sa  peine,  attrister  le  pauvre 
gargon  pour  toute  la  nuit ; c’est  que  je  pensais  a ma  soeur, 
Smike. 

- Votre  soeur  ? 


- Oui. 


- Vous  ressemble-t-elle  ? demanda  Smike. 

- Mais,  on  le  dit,  repliqua  Nicolas  en  riant ; seulement  elle 
est  beaucoup  mieux. 

- En  ce  cas  elle  est  done  bien  belle,  dit  Smike  apres  avoir 
un  peu  reflechi,  en  joignant  les  mains  et  fixant  les  yeux  sur  son 
ami. 


- Mon  cher  gargon,  savez-vous  que  quelqu’un  qui  ne  vous 
connaitrait  pas  comme  je  vous  connais,  vous  accuserait  d’etre 
un  parfait  courtisan. 

- Je  ne  sais  seulement  pas  ce  que  c’est,  repliqua  Smike, 
hochant  la  tete.  Est-ce  que  je  la  verrai  quelque  jour,  votre  soeur  ? 

- Je  crois  bien,  cria  Nicolas,  nous  serons  tous  reunis  un  de 
ces  jours,  quand  nous  serons  riches,  Smike. 
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- Comment  se  fait-il,  vous  qui  etes  si  bon  et  si  tendre  pour 
moi,  que  vous  n’ayez  personne  qui  soit  bon  et  tendre  pour 
vous  ? demanda  Smike.  C’est  une  chose  qui  me  passe. 

- Oh  ! ce  serait  une  longue  histoire,  repliqua  Nicolas,  et 
que  vous  auriez  peut-etre  quelque  peine  a comprendre  : c’est 
que  j’ai  un  ennemi,  voyez-vous.  Vous  savez  ce  que  c’est  ? 

- Oh  oui ! jele  sais. 

- Eh  bien  ! c’est  lui  qui  en  est  cause.  II  est  riche,  celui-la,  et 
n’est  pas  aussi  aise  a punir  que  le  votre,  votre  ancien  ennemi, 
M.  Squeers.  C’est  mon  oncle,  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un 
mechant,  et  qui  m’a  fait  bien  du  mal. 

- Est-ce  vrai  ? demanda  Smike  vivement,  en  faisant  un  pas 
en  avant.  Quel  est  son  nom  ? Je  veux  savoir  son  nom. 

- Ralph...  Ralph  Nickleby. 

- Ralph  Nickleby,  repeta  Smike.  Ralph  ; je  vais  apprendre 
ce  nom-la  par  cceur.  » 

En  effet,  il  le  marmotta  plus  de  vingt  fois  entre  ses  levres  ; 
il  le  marmottait  encore,  lorsqu’un  coup  frappe  avec  force  a la 
porte  vint  le  distraire  de  cette  occupation.  Sans  attendre  qu’on 
lui  ouvrit,  M.  Folair,  l’illustre  pantomime,  avait  deja  passe  sa 
tete. 


La  tete  de  M.  Folair  etait  ordinairement  ornee  d’un 
chapeau  rond,  dont  la  forme  etait  extraordinairement  haute,  et 
les  bords  tres  retrousses.  Il  avait  cru  devoir,  pour  l’occasion 
presente,  le  mettre  sur  le  coin  de  l’oreille,  en  plagant  le  derriere 
devant,  sans  doute  parce  qu’il  etait  moins  use.  Il  portait  autour 
du  cou  un  cache-nez  de  laine  tricotee  rouge-feu,  dont  les  bouts 
pendants  passaient  sous  un  habit  rape  achete  de  rencontre,  qui 
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lui  serrait  la  taille,  et  boutonne  de  haut  en  bas.  A la  main  il  avait 
un  gant  tres  sale  et  une  canne  bon  marche  surmontee  dune 
poignee  en  verre.  Bref,  il  y avait  dans  toute  sa  personne  quelque 
chose  d’eblouissant  et  une  pretention  de  toilette  inusitee. 

« Bonsoir,  monsieur,  dit  M.  Folair  otant  son  grand  chapeau 
et  passant  ses  doigts  dans  ses  cheveux,  voici  un  message  dont  je 
suis  porteur.  Hum  ! 

- De  qui  et  pourquoi  ? demanda  Nicolas.  Je  vous  trouve 
singulierement  mysterieux  ce  soir. 

- Froid  peut-etre,  repondit  M.  Folair ; il  est  possible  que 
vous  me  trouviez  froid ; ce  n’est  pas  ma  faute,  monsieur 
Johnson,  c’est  celle  de  ma  position.  C’est  ma  position  d’ami 
commun,  monsieur,  qui  l’exige.  » La-dessus  M.  Folair  s’arreta 
dun  air  compose,  plongea  la  main  dans  le  chapeau  deja  decrit, 
en  tira  un  petit  morceau  de  papier  gris  plie  avec  soin,  le 
developpa,  y prit  une  lettre  a laquelle  il  avait  servi  d’enveloppe 
pour  la  tenir  plus  propre,  et  la  passa  a Nicolas  en  disant : « Ayez 
la  bonte  de  lire  cela,  monsieur.  » 

Nicolas  n’en  revenait  pas.  Cependant  il  prit  la  lettre,  rompit 
le  cachet,  tout  en  suivant  des  yeux  M.  Folair  qui,  frongant  le 
sourcil  et  plissant  le  coin  de  sa  bouche  pour  plus  de  dignite, 
restait  assis  sans  bouger  les  yeux  obstinement  fixes  sur  le 
plafond.  La  lettre  etait  adressee  a Johnson  Esq...  tout  court,  par 
l’intermediaire  de  Auguste  Folair,  et  l’etonnement  de  Nicolas 
alia  toujours  croissant,  quand  il  la  trouva  congue  en  ces  termes 
laconiques  : 

« M.  Lenville  presente  ses  tres  humbles  respects  a 
M.  Johnson  et  le  prie  d’avoir  l’obligeance  de  lui  faire  savoir  a 
quelle  heure  il  lui  sera  plus  commode,  demain  matin,  de  venir  le 
trouver  au  theatre  pour  se  faire  tirer  le  nez  par  M.  Lenville  en 
presence  de  la  compagnie. 
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« M.  Lenville  recommande  a M.  Johnson  de  ne  pas  negliger 
de  lui  donner  un  rendez-vous,  parce  qu’il  a invite  deux  ou  trois 
artistes  de  ses  amis  a assister  a la  ceremonie,  et  qu’il  ne  peut  pas 
absolument  se  dispenser  de  leur  donner  ce  plaisir. 

« Portsmouth,  mardi  soir,  etc.  » 

Tout  indigne  qu’il  etait  de  cette  impertinence,  il  trouvait 
cependant  ce  cartel  si  absurde,  qu’il  fut  oblige  de  se  mordre  les 
levres  et  de  relire  la  lettre  deux  ou  trois  fois  avant  de  pouvoir 
reprendre  la  gravite  et  le  serieux  necessaires  pour  s’adresser  au 
commissionnaire  de  son  ennemi,  dont  les  yeux  n’avaient  pas  un 
seul  moment  perdu  de  vue  le  plafond,  et  dont  l’expression 
n’avait  pas  varie  davantage. 

« Connaissez-vous,  monsieur,  lui  demanda-t-il  a la  fin,  le 
contenu  de  cette  lettre  ? 

- Oui,  repondit  M.  Folair  en  se  detournant  pour  le  regarder 
et  en  reportant  avec  soin  ses  yeux  vers  le  plafond. 

- En  ce  cas,  je  vous  trouve  bien  hardi  de  me  l’apporter, 
monsieur,  dit  Nicolas  en  la  dechirant  en  mille  morceaux  qu’il 
jeta  a la  tete  du  messager.  Vous  n’avez  done  pas  eu  peur  de  vous 
faire  jeter  du  haut  en  bas  des  escaliers  a coups  de  pied  dans  le 
derriere  ? » 

M.  Folair  tourna  la  tete  (cette  tete  qui  venait  de  recevoir  de 
nouveaux  ornements,  sous  l’averse  de  petits  morceaux  de  papier 
que  Nicolas  venait  de  faire  pleuvoir  sur  elle),  regarda  Nicolas, 
et,  toujours  avec  la  meme  dignite  imperturbable,  repondit  par 
ce  simple  mot : 


« Non  ! 
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- En  ce  cas,  dit  Nicolas  en  lui  prenant  son  grand  chapeau, 
qu’il  fit  sauter  du  cote  de  la  porte,  je  vous  conseille,  monsieur, 
de  suivre  cette  partie  interessante  de  votre  vehement,  si  vous  ne 
voulez  pas  vous  exposer  a une  cruelle  deception,  avant  qu’il  soit 
seulement  deux  secondes. 

- Dites  done,  Johnson,  s’ecria  M.  Folair,  perdant  en  un 
moment  toute  sa  dignite,  pas  de  ces  betises-la  ; vous  savez  bien 
qu’on  ne  plaisante  pas  avec  la  garde-robe  des  gens. 

- Detalez,  reprit  Nicolas  ; il  faut  que  vous  soyez  bien 
impudent  pour  vous  etre  charge  d’un  tel  message,  polisson  que 
vous  etes. 

- Allons,  allons,  dit  M.  Folair  deroulant  son  cache-nez  et  se 
defaisant  petit  a petit  de  cet  agrement.  La  ! en  voila  bien  assez. 

- Assez  ! cria  Nicolas  en  s’avangant  vers  lui ; allons,  filez, 
monsieur. 

- Allons  ! allons  ! ecoutez-moi  done,  disait  M.  Folair  en 
agitant  ses  mains  pour  lui  faire  signe  de  se  calmer ; ce  n’etait 
pas  serieux  ; je  ne  m’en  suis  charge  que  pour  rire. 

- Eh  ! bien,  quand  vous  voudrez  rire  une  autre  fois,  vous 
ferez  bien  d’y  faire  plus  d’attention,  dit  Nicolas,  ou  on  pourrait 
vous  montrer  que  e’est  une  plaisanterie  qui  n’est  pas  sans 
danger,  que  de  venir  proposer  a un  homme  de  lui  tirer  le  nez.  Et 
le  cartel,  dites-moi,  est-il  aussi  pour  rire  ? 

- Non,  non,  e’est  bien  ce  qu’il  y a de  plus  plaisant : il  est 
tres  serieux,  au  contraire,  et  e’est  une  affaire  d’honneur.  » 

Nicolas  ne  put  s’empecher  de  rire  en  voyant  devant  lui  cet 
original,  si  bien  fait  en  tout  temps  pour  mettre  plutot  en  gaiete 
qu’en  colere,  mais  plus  risible  alors  que  jamais,  un  genou  en 


- 610  - 


terre  pour  ramasser  son  chapeau,  son  vieux  chapeau  rond,  et 
simulant  la  plus  vive  inquietude  pour  le  duvet  de  son  couvre- 
chef  compromis  peut-etre  dans  cette  chute,  le  brosser 
diligemment  avec  sa  manche,  quoiqu’il  sut  bien  que  sa  coiffure 
etait  chauve  depuis  plusieurs  mois. 

« Allons  ! monsieur,  dit  Nicolas  riant  malgre  lui.  Ayez  la 
bonte  de  vous  expliquer. 

- Eh  bien  ! je  vais  vous  dire  comment  c’est  venu,  dit 
M.  Folair  prenant  une  chaise  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
Depuis  votre  entree  dans  la  troupe,  Lenville  n’a  plus  joue  que  les 
seconds  emplois,  et,  au  lieu  d’avoir  tous  les  soirs  une  reception 
comme  autrefois,  on  ne  s’est  pas  plus  occupe  de  lui  que  s’il 
n’existait  pas. 

- Que  voulez-vous  dire  par  la,  une  reception  ? demanda 
Nicolas. 

- Par  Jupiter  ! s’ecria  M.  Folair,  il  faut,  Johnson,  que  vous 
soyez  le  pastoureau  le  plus  naif.  Mais,  une  reception,  c’est  un 
applaudissement  general  de  la  salle  quand  vous  entrez  en  scene. 
Si  bien  done  qu’il  faisait  tous  les  soirs  ses  entrees  sans  voir 
seulement  deux  mains  se  lever  en  sa  faveur,  tandis  que  vous, 
vous  avez  toujours  deux  salves  d’applaudissements  au  moins, 
quelquefois  trois  ; tant  qu’enfin  le  desespoir  l’a  pris,  et  pas  plus 
tard  qu’hier  au  soir,  il  a eu  presque  envie  de  jouer  son  role  de 
Tibalt  avec  une  vraie  epee,  pour  vous  decoudre  le  casaquin  ; pas 
un  coup  dangereux,  mais  tout  juste  assez  pour  vous  mettre  sur 
le  flanc  pendant  un  mois  ou  deux. 

- Merci  de  la  precaution,  dit  Nicolas. 

- Moi,  je  pense,  dit  M.  Folair  du  plus  grand  serieux  au 
monde,  vu  les  circonstances,  que  cela  pouvait  se  faire,  car  il  y 
allait  de  son  honneur  d’artiste.  Mais  enfin  le  coeur  lui  a 
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manque  ; et  alors  il  s’est  mis  a chercher  quelque  autre  moyen  de 
se  venger  de  vous  et  de  se  rendre  lui-meme  populaire,  car  c’est 
la  l’affaire  : se  faire  connaitre,  il  n’y  a que  cela.  Dieu  de  Dieu  ! s’il 
vous  avait  pince,  dit  M.  Folair  s’arretant  pour  faire  un  petit 
calcul  mental ; cela  lui  aurait  rapporte...  oh  ! oui,  cela  lui  aurait 
bien  rapporte  dix  ou  douze  francs  par  semaine.  Toute  la  ville 
serait  venue  voir  l’acteur  qui  aurait  presque  tue  un  homme  par 
megarde.  On  me  dirait  que  cela  lui  aurait  valu  un  engagement 
de  Londres,  que  je  n’en  serais  pas  etonne.  Enfin  il  a done  ete 
oblige  d’aviser  a d’autres  moyens  pour  rentrer  dans  sa 
popularity,  et  il  s’est  arrete  a celui-la.  Ce  n’etait  reellement  pas 
une  mauvaise  idee  : si  vous  faisiez  une  reculade,  il  vous  tirait  le 
nez  et  le  faisait  mettre  dans  le  journal ; si  vous  lui  intentiez  un 
proces,  le  proces  etait  mis  aussi  dans  le  journal,  et,  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  il  faisait  parler  de  lui  autant  que  vous  : 
vous  comprenez  ? 

- Certainement,  dit  Nicolas.  Mais  renversons  la  question  et 
supposons  que  ce  fut  moi  qui  lui  tirasse  le  bout  du  nez,  qu’en 
dites-vous  ? etait-ce  la  pour  lui  un  moyen  de  faire  fortune  ? 

- Ouais  ! repliqua  M.  Folair  en  se  grattant  la  tete,  je  ne 
pense  pas ; ce  ne  serait  pas  tres  romanesque,  et  le  moyen  ne 
serait  pas  bon  pour  se  faire  connaitre  favorablement.  Mais,  a 
vous  dire  vrai,  il  n’a  pas  compte  la-dessus.  Votre  ton  dans  la 
conversation  est  toujours  si  poli,  et  vous  savez  vous  faire  si  bien 
venir  aupres  des  dames,  que  personne  de  nous  ne  vous  a 
suppose  l’idee  de  faire  mine  de  resister.  Mais,  dans  ce  cas-la 
meme,  il  a en  reserve  quelque  moyen  de  se  tirer  d’affaire 
aisement,  soyez-en  sur. 

- Oui  ? reprit  Nicolas  ; eh  bien,  nous  le  verrons  demain 
matin,  pas  plus  tard.  En  attendant,  je  vous  laisse  maitre  de 
raconter  notre  entrevue  comme  il  vous  plaira  ; bonsoir.  » 
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Comme  M.  Folair  etait  bien  connu  parmi  ses  camarades 
pour  un  homme  qui  n’avait  pas  grands  scrupules,  et  qui  ne  se 
plaisait  qua  faire  du  mal,  Nicolas  n’avait  pas  doute  un  moment 
que  ce  ne  fut  lui  qui  eut  en  secret  souffle  le  feu,  et  que  de  plus  il 
ne  fut  dispose  a s’acquitter  de  sa  mission  avec  beaucoup  de 
hauteur,  s’il  n’avait  pas  ete  tout  de  suite  deconcerte  par  l’accueil 
inattendu  qu’il  avait  regu.  Mais,  comme  il  ne  valait  pas  la  peine 
qu’on  le  prit  au  serieux,  Nicolas  congedia  ce  pantomime  en 
faisant  entendre  gentiment  que,  s’il  recommengait  a l’insulter,  il 
pouvait  s’attendre  a se  voir  casser  la  tete.  M.  Folair,  tout  a fait 
reconnaissant  de  cet  avertissement  utile,  se  remit  en  route  pour 
aller  conferer  avec  son  ami  M.  Lenville,  et  lui  raconter  les 
circonstances  de  sa  mission  de  la  maniere  la  plus  propre  a 
laisser  continuer  la  plaisanterie. 

Il  faut  croire  qu’il  lui  avait  rapporte  que  Nicolas  avait  regu 
le  cartel  en  tremblant  de  tous  ses  membres,  car  le  lendemain 
matin,  lorsqu’il  se  rendit  au  theatre  a l’heure  accoutumee,  sans 
hesiter  le  moins  du  monde,  il  trouva  toute  la  troupe  assemblee, 
dans  l’attente  evidente  de  quelque  evenement,  et  M.  Lenville, 
assis  majestueusement  sur  une  table,  sifflant  en  matiere  de  defi 
avec  la  figure  la  plus  tragique  qu’il  avait  pu  trouver  dans  son 
repertoire. 

Or,  les  dames  etaient  du  parti  de  Nicolas,  mais  les 
messieurs,  tous  plus  ou  moins  jaloux,  etaient  de  celui  du 
tragedien  deconfit.  Les  derniers  formaient  done  un  petit  groupe 
autour  du  redoutable  M.  Lenville,  et  les  premieres  se  tenaient  a 
une  petite  distance,  donnant  des  signes  d’agitation  et  d’anxiete. 
Quand  Nicolas  s’arreta  devant  elle  pour  les  saluer,  M.  Lenville 
poussa  un  eclat  de  rire  insultant,  et  fit  en  passant  quelques 
remarques  generates  sur  l’histoire  naturelle  des  roquets. 

« Ah  ! dit  Nicolas  se  retournant  tranquillement  pour  le 
regarder,  e’est  vous  ? 
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- Esclave  ! » repliqua  M.  Lenville  faisant  un  geste  avec  son 
bras  droit,  et  s’approchant  de  Nicolas  par  une  enjambee 
theatrale.  II  n’alla  pas  plus  loin  pour  le  moment,  tout  etonne 
qu’il  etait  de  voir  que  son  adversaire  ne  se  montrait  pas  aussi 
effraye  qu’il  s’y  etait  attendu,  ce  qui  lui  fit  faire  tout  court  une 
halte  assez  maladroite,  aux  grands  eclats  de  rire  des  dames 
assemblies. 

« Vil  objet  de  ma  colere  et  de  ma  haine,  dit  M.  Lenville, 
vous  etes  trop  heureux  que  je  vous  meprise.  » 

Nicolas,  qui  ne  s’attendait  pas  a lui  voir  jouer  serieusement 
la  comedie,  se  mit  a rire  a coeur  joie,  et  les  dames,  pour 
l’encourager,  de  rire  bien  plus  fort,  ce  qui  donna  a M.  Lenville 
l’occasion  de  prendre  son  sourire  le  plus  amer  et  d’exprimer  son 
opinion  : qu’elles  n’etaient  toutes  que  des  poupees. 

« Mais  ce  ne  sont  pas  elles  qui  vous  sauveront  de  mon 
courroux,  dit  le  tragedien  portant  sur  Nicolas  un  regard  qui 
commenga  a la  pointe  de  ses  bottes  et  finit  a la  pointe  de  ses 
cheveux,  pour  redescendre  de  la  pointe  de  ses  cheveux  a la 
pointe  de  ses  bottes.  Ce  regard  en  partie  double  a,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  le  privilege  d’exprimer  les  defis  sur  la  scene. 
Non  ! elles  ne  vous  sauveront  pas,  mioche  ! » 

Et  M.  Lenville  se  croisa  les  bras  et  regarda  Nicolas  avec 
cette  expression  de  physionomie  dont  il  avait  l’habitude  dans 
ses  roles  melodramatiques,  toutes  les  fois  que  le  tyran  oblige  de 
la  piece  pronongait  ces  mots  : « Qu’on  Ventraine  au  donjon , 
dans  le  cachot  le  plus  profond  des  souterrains  du  chateau.  » 
Quand  ce  regard  etait  accompagne  d’un  petit  cliquetis  des  fers 
de  la  victime,  il  n’avait  jamais  manque  de  faire  un  tres  bel  effet 
dans  son  temps. 

Mais,  cette  fois,  soit  a cause  des  fers  qui  etaient  absents, 
soit  autrement,  le  regard  terrible  de  M.  Lenville  ne  fit  pas 
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d’autre  effet  sur  son  adversaire  que  de  redoubler  sa  bonne 
humeur  et  son  envie  de  rire.  Un  ou  deux  messieurs,  qui 
n’etaient  venus  positivement  que  pour  voir  tirer  Nicolas  par  le 
bout  du  nez,  commencerent  a trouver  le  temps  long  et  a 
murmurer  que,  si  on  avait  en  effet  l’intention  de  faire  quelque 
chose,  il  valait  mieux  en  finir  ; et  que,  si  M.  Lenville  ne  voulait 
rien  faire  du  tout,  il  n’avait  qua  le  dire,  au  lieu  de  les  tenir  la  le 
bee  dans  l’eau.  Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  reculer,  le 
tragedien  releva  le  parement  de  sa  manche  droite,  pour 
accomplir  en  regie  l’operation  annoncee,  et  s’avanga  dun  pas 
majestueux  pres  de  Nicolas,  qui  le  laissa  approcher  a distance 
raisonnable,  sans  montrer  la  moindre  emotion,  et  le  flanqua  par 
terre  dun  coup  de  poing. 

Le  tragedien  deconfit  etait  encore  etendu  de  tout  son  long 
sur  le  dos,  quand  Mme  Lenville  (on  se  rappelle  que  cette  dame 
etait  dans  une  situation  interessante)  s’elanga  du  milieu  des 
autres  dames  et,  poussant  un  cri  pergant,  se  jeta  sur  le  corps  de 
son  mari. 

« Voyez-vous,  monstre,  voyez-vous  cela  ? cria  M.  Lenville 
se  remettant  sur  son  seant  et  montrant  sa  dame  infortunee  qui, 
le  genou  en  terre,  le  tenait  etroitement  serre  par  la  taille. 

- Allons  ! dit  Nicolas  en  lui  faisant  un  signe  de  tete 
victorieux,  demandez-moi  pardon  de  la  lettre  insolente  que  vous 
m’avez  ecrite  hier  au  soir,  et  ne  perdez  pas  de  temps  a bavarder. 

- Jamais  ! cria  M.  Lenville. 

- Si ! si ! si ! lui  dit  sa  femme  a grands  cris  ; faites-le  pour 
moi,  pour  mon  enfant ; Lenville,  ne  vous  arretez  point  a un  vain 
point  d’honneur,  ou  votre  femme  ne  sera  bientot  plus  qu’un 
triste  cadavre  a vos  pieds. 
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- Je  ne  puis  pas  resister  a cela,  dit  M.  Lenville  en  regardant 
autour  de  lui  et  passant  le  dos  de  sa  main  le  long  de  ses  yeux. 
Les  liens  de  la  nature  sont  bien  puissants  ; l’epoux  trop  tendre, 
et  le  pere  deja  faible,  bien  que  je  ne  sois  encore  qu’en  esperance, 
flechit  devant  cette  priere  ; je  demande  pardon,  dit-il. 

- Un  pardon  humble  et  repentant,  dit  Nicolas. 

- Humble  et  repentant,  repeta le  tragedien  dun  air  triste  et 
farouche,  mais  c’est  seulement  pour  la  sauver  que  je  me 
sacrifie  ; car  il  viendra  un  jour... 

- Tres  heureux,  dit  Nicolas  ; je  souhaite  qu’il  soit  tres 
heureux  pour  Mme  Lenville  ; et  ce  jour-la,  le  jour  ou  vous  serez 
pere,  vous  reprendrez  vos  excuses,  si  vous  en  avez  le  courage. 
Allons  ! une  autre  fois,  monsieur,  reflechissez  davantage  avant 
de  vous  laisser  emporter  a votre  jalousie,  et  surtout  ayez  soin  de 
ne  pas  trop  vous  avancer,  avant  de  vous  assurer  du  caractere  de 
votre  adversaire.  » 

En  lui  faisant  cet  adieu,  il  ramassa  la  canne  de  bois  blanc 
que  M.  Lenville  avait  laissee  tomber  de  ses  mains,  et  la  cassant 
par  le  milieu,  il  lui  en  jeta  les  morceaux  et  se  retira,  faisant  en 
passant  un  leger  salut  aux  spectateurs  de  cette  scene. 

Le  soir,  Nicolas  fut  traite  avec  la  plus  profonde  deference, 
les  gens  qui  s’etaient  montres  les  plus  impatients,  le  matin,  de 
lui  voir  tirer  le  nez,  saisirent  la  premiere  occasion  de  le  prendre 
a part,  pour  lui  exprimer  chaudement  leur  satisfaction  de  la 
maniere  dont  il  avait  traite  cet  animal  de  Lenville,  qui  etait 
veritablement  insupportable ; et  tous  lui  assurerent,  par  une 
coincidence  remarquable,  qu’ils  lui  auraient  deja  donne  aussi 
une  bonne  legon  s’ils  n’avaient  pas  ete  retenus  par  pure 
compassion  ; et  certes,  a en  juger  par  la  conclusion  uniforme  de 
toutes  ces  confidences,  il  faut  croire  que  la  compassion  jouait 
chez  eux  un  grand  role,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  gens  plus 
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charitables  que  les  membres  males  de  la  troupe  de 
M.  Crummies. 

Nicolas  ne  fut  pas  plus  enivre  de  sa  victoire  qu’il  ne  l’avait 
ete  de  son  grand  succes  sur  le  petit  theatre  de  Portsmouth.  II  y 
mit  la  meme  moderation  et  la  meme  bonhomie.  M.  Lenville, 
tout  penaud,  fit  pourtant  un  dernier  effort  pour  prendre  sa 
revanche,  en  envoyant  un  gamin  siffler  au  paradis.  Mais 
l’indignation  populaire  en  fit  immediatement  justice  en  le 
mettant  a la  porte  sans  lui  rendre  son  argent. 

« Eh  bien  ! Smike,  lui  dit  Nicolas  apres  la  fin  de  la  premiere 
piece,  et  lorsqu’il  etait  deja  presque  rhabille  pour  retourner  chez 
lui,  avons-nous  encore  une  lettre  ? 

- Oui,  repondit  Smike ; en  voici  une  que  je  viens  de 
prendre  au  bureau. 

- De  Newman  Noggs,  dit  Nicolas  en  jetant  les  yeux  sur 
l’ecriture  griffonnee  de  l’adresse  ; ce  n’est  pas  facile  a dechiffrer. 
Voyons  ! voyons  ! » 

A force  de  se  casser  la  tete  pendant  une  demi-heure  a 
etudier  la  lettre,  il  finit  par  en  lire  le  contenu,  qui  n’etait  certes 
pas  de  nature  a le  tranquilliser.  Newman  prenait  sur  lui  de  lui 
envoyer  les  deux  cent  cinquante  francs,  apres  s’etre  assure  que 
ni  Mme  Nickleby,  ni  Catherine  n’avaient  reellement  besoin 
d’argent  pour  le  moment,  tandis  que  Nicolas  pourrait  avant  peu 
avoir  besoin  de  toutes  ses  ressources.  II  le  priait  de  ne  pas 
s’alarmer  de  ce  qu’il  allait  lui  dire ; qu’il  n’avait  pas  de 
mauvaises  nouvelles  a lui  donner ; que  tout  le  monde  etait  en 
bonne  sante.  Mais,  ajoutait-il,  il  pourrait  se  presenter  bientot 
peut-etre  telle  circonstance  qui  rendrait  absolument  necessaire 
a Catherine  d’avoir  aupres  d’elle  la  protection  de  son  frere  ; et, 
dans  ce  cas,  il  ne  manquerait  pas  de  lui  ecrire  par  un  des 
prochains  courriers. 
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Nicolas  lut  et  relut  ce  passage,  et  plus  il  le  lisait,  plus  il 
commengait  a craindre  quelque  perfidie  de  la  part  de  Ralph  ; un 
fois  ou  deux,  il  fut  tente  de  se  rendre  a Londres  a tout  hasard, 
sans  attendre  seulement  une  heure,  mais  un  moment  de 
reflexion  suffit  pour  lui  faire  comprendre  que,  si  sa  presence  eut 
ete  necessaire,  Newman  le  lui  aurait  dit  tout  de  suite 
franchement. 

« Dans  tous  les  cas,  je  ferai  bien,  dit  Nicolas,  de  preparer  ici 
tout  le  monde  a me  voir,  s’il  le  faut,  precipiter  mon  depart.  Je 
n’ai  pas  de  temps  a perdre.  » 

Et  aussitot  il  prit  son  chapeau  et  se  rendit  au  foyer. 

« Eh  bien  ! monsieur  Johnson,  lui  dit  Mme  Crummies  qui 
etait  la  sur  son  trone  en  grand  costume  de  reine,  avec  le 
phenomene  qui  representait  la  jeune  vierge  dans  ses  bras 
maternels,  la  semaine  prochaine  nous  nous  mettrons  en  route 
pour  Ryde,  de  la  pour  Winchester,  de  la  pour...  » 

Nicolas  l’interrompit. 

« J’ai  quelque  raison  de  craindre,  dit-il,  qu’avant  votre 
depart  meme  je  ne  sois  oblige  de  me  separer  de  vous  tout  a fait. 

- Tout  a fait ! cria  Mme  Crummies  levant  les  mains 
d’etonnement. 

- Tout  a fait ! cria  Mile  Snevellicci  tremblant  de  tout  son 
corps  dans  sa  culotte  courte,  si  bien  qu’elle  fut  obligee  de  mettre 
sa  main  sur  l’epaule  de  la  directrice  pour  se  soutenir. 

- Comment ! Il  ne  veut  sans  doute  pas  dire  qu’il  s’en  va  ! 
s’ecria  Mme  Grudden  faisant  quelques  pas  vers 
Mme  Crummies.  Plus  souvent ! c’est  des  betises  ! » 
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Le  phenomene,  en  sa  qualite  de  creature  sensible  et 
irritable,  poussa  un  grand  cri,  et  miss  Bravassa,  en  compagnie 
avec  miss  Belvawney,  verserent  des  larmes,  ma  parole 
d’honneur.  Les  acteurs  eux-memes,  le  sexe  fort  de  la  troupe, 
s’arreterent  au  milieu  de  leur  conversation  pour  repeter  en 
choeur  : « II  s’en  va  ! » Mais,  par  exemple,  il  faut  etre  franc,  bon 
nombre  d’entre  eux,  surtout  parmi  ceux  qui  avaient  ete  les  plus 
empresses  a lui  faire  leurs  felicitations  le  jour  meme,  guignerent 
de  l’ceil  en  se  regardant  les  uns  les  autres,  comme  des  gens  qui 
n’etaient  pas  faches  de  perdre  un  rival  trop  ecrasant  pour  leur 
merite.  Ce  fut,  en  particulier,  le  sentiment  de  l’honnete 
M.  Folair,  qui  s’en  ouvrit  franchement  en  costume  de  sauvage  a 
un  demon  avec  lequel  il  trinquait  un  verre  de  biere. 

Nicolas  dit  en  peu  de  mots  qu’il  craignait  d’y  etre  oblige, 
sans  pourtant  l’annoncer  comme  une  chose  certaine.  Puis, 
s’esquivant  au  plus  tot,  il  retourna  chez  lui  epeler  encore  la 
lettre  de  Newman,  et  y reflechir  a son  aise. 

Ah  ! comme  toutes  les  occupations,  toutes  les  pensees 
auxquelles  il  s’etait  livre  depuis  quelques  semaines  lui  parurent 
vaines  et  frivoles  pendant  cette  longue  nuit  sans  sommeil, 
lorsque  son  imagination  lui  representait  sans  cesse  et  toujours 
Catherine,  la  triste,  la  malheureuse  Catherine,  du  sein  de  ses 
peines  et  de  sa  detresse  n’appelant,  ne  souhaitant,  n’esperant 
que  lui ! 
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CHAPITRE  XXX. 


Fetes  donnees  en  I’honneur  de  Nicolas , qui  se  separe 
tout  a coup  de  la  societe  de  M.  Vincent  Crummies  et 
de  ses  camarades  de  theatre . 


M.  Crummies  n’eut  pas  plutot  appris  que  Nicolas  avait 
annonce  publiquement  la  probability  de  son  prochain  depart, 
qu’en  songeant  a la  perte  qu’il  allait  faire  dun  membre  si 
important  de  sa  troupe,  il  s’abandonna  au  chagrin  et  a 
l’abattement.  Dans  l’exces  de  son  desespoir,  il  alia  jusqu’a  faire 
de  vagues  promesses  dune  augmentation  prochaine,  non 
seulement  dans  les  honoraires  fixes  de  l’artiste,  mais  aussi  dans 
le  revenu  eventuel  de  ses  droits  d’auteur.  Enfin,  quand  il  eut 
trouve  Nicolas  inflexible  dans  sa  resolution  de  quitter  la  troupe 
(car  il  venait  de  s’y  decider  absolument,  meme  dans  le  cas  ou  il 
ne  recevrait  pas  d’autres  nouvelles  de  Newman,  voulant  a tout 
hasard  se  tranquilliser  l’esprit  en  allant  reconnaitre  a Londres  la 
position  exacte  de  sa  soeur),  M.  Crummies  en  fut  reduit  a se 
consoler  par  l’esperance  qu’il  pouvait  revenir,  et  a prendre  des 
mesures  promptes  et  energiques  pour  tirer  au  moins  de  sa 
presence  tout  le  parti  qu’il  pourrait  avant  son  depart. 

« Voyons,  dit  M.  Crummies  en  otant  sa  perruque  de 
proscrit  pour  avoir  les  idees  plus  fraiches  dans  l’examen  de  cette 
importante  question,  voyons  : c’est  aujourd’hui  mercredi.  La 
premiere  chose  que  nous  ferons  demain  matin,  ce  sera  de 
mettre  des  affiches  annongant  positivement  votre  derniere 
representation  pour  l’apres-midi. 
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- Mais,  vous  savez,  il  est  bien  possible  que  ce  ne  soit  pas  la 
derniere.  A moins  que  je  ne  sois  rappele  precipitamment,  je 
serais  fache  de  vous  laisser  dans  l’embarras  en  vous  quittant 
avant  la  fin  de  la  semaine. 

- Tant  mieux  ! reprit  M.  Crummies  ; cela  fait  que  vous 
pourrez  nous  donner  encore  une  derniere  representation,  jeudi ; 
rengage  pour  une  soiree  seulement,  vendredi ; et,  pour  ceder  au 
desir  dun  grand  nombre  de  personnes  influentes  qui 
patronnent  le  theatre  et  qui  ont  eu  le  desagrement  de  ne 
pouvoir  se  procurer  des  places,  samedi.  Voila  qui  doit  nous  faire 
trois  recettes  tres  convenables. 

- Alors  je  vais  done  avoir  trois  dernieres  representations  ? 
demanda  Nicolas  en  souriant. 

- C’est  vrai ! repliqua le  directeur  en  se  grattant  la  tete  dun 
air  contrarie,  cela  n’en  fait  que  trois  : c’est  trop  peu.  C’est 
vraiment  un  massacre  de  s’en  tenir  la,  c’est  meme  contre  les 
regies ; mais  enfin  que  voulez-vous  ? on  ne  peut  faire  que  ce 
qu’on  peut,  il  n’y  a pas  a dire.  Seulement  il  nous  faudrait  bien 
quelque  petite  nouveaute.  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  nous 
chanter  une  chanson  comique,  a cheval  sur  le  poney,  hein  ? 

- Non,  repondit  Nicolas,  je  m’en  sens  tout  a fait  incapable. 

- C’est  dommage  : cela  nous  a quelquefois  rapporte  gros, 
dit  M.  Crummies  visiblement  desappointe.  Qu’est-ce  que  vous 
dites  d’un  beau  feu  d’artifice  ? 

- Ce  serait  un  peu  cher,  repliqua  Nicolas  tout  sec. 

- Bah  ! avec  une  piece  de  quarante  sols  on  en  verrait  la  fin, 
dit  M.  Crummies.  Vous,  par  exemple,  sur  une  estrade  de  deux 
marches,  avec  le  phenomene,  faisant  tableau ; ADIEU  sur  un 
transparent  par  derriere  ; neuf  personnes  sur  les  ailes  avec  un 
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petard  dans  chaque  main : les  dix-huit  petards  partant 
ensemble.  Ah  ! ce  serait  tout  a fait  grand,  un  magnifique  coup 
d’oeil  a voir  de  la  salle,  un  vrai  coup  d’oeil.  » 

Comme  la  solennite  de  cet  effet  merveilleux  ne  paraissait 
pas  avoir  converti  Nicolas,  qui  regut  au  contraire  la  proposition 
de  la  maniere  la  moins  respectueuse  par  un  grand  eclat  de  rire, 
M.  Crummies  vit  bien  que  c’etait  un  projet  avorte,  et  fit 
seulement  l’observation,  dun  air  triste,  qu’alors  il  faudrait 
enjoliver,  le  mieux  qu’ils  pourraient,  l’affiche  d’annonce  de 
combats  et  de  bourrees  ecossaises  ; que,  pour  le  reste,  on  s’en 
tiendrait  au  drame  pur. 

Presse  de  passer  a l’execution  immediate  de  son  plan,  le 
directeur  se  rendit  sur-le-champ  dans  un  petit  cabinet  de 
toilette  voisin,  ou  Mme  Crummies  etait,  pour  le  moment, 
occupee  a echanger  le  costume  dune  imperatrice  de  melodrame 
contre  la  toilette  dune  matrone  du  XIXe  siecle.  Et  la,  avec  l’aide 
de  cette  dame  et  de  l’incomparable  Mme  Grudden  (un  vraie 
genie  pour  les  affiches  : elle  n’avait  pas  son  pared  pour  semer  a 
grands  traits  les  points  d’exclamation ; personne  ne  pouvait 
disputer  a sa  longue  experience  la  science  des  grandes  lettres 
capitales  et  de  la  place  qu’elles  devaient  necessairement 
occuper),  il  se  mit  serieusement  a l’ceuvre  pour  composer 
l’affiche. 

« Ouf ! » dit  Nicolas  avec  un  soupir,  en  se  renversant  dans 
le  fauteuil  du  souffleur,  apres  avoir  fait  jouer  le  telegraphe  pour 
donner  a Smike  les  conseils  necessaires  a son  role.  Smike  jouait, 
comme  intermede,  celui  dun  tailleur  un  peu  etoffe,  avec  un 
habit  auquel  il  manquait  un  pan,  un  petit  mouchoir  de  poche 
perce  dun  grand  trou,  un  bonnet  de  nuit  en  laine,  le  nez  rouge, 
et  les  autres  attributs  convenus  des  tailleurs  de  theatre.  « Ouf ! 
que  je  voudrais  done  que  tout  cela  fut  fini ! 
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- Fini ! monsieur  Johnson  ? repeta  une  voix  de  femme 
derriere  lui  avec  une  espece  de  surprise  et  dun  ton  de  reproche. 

- L’ exclamation  n’est  pas  galante,  c’est  vrai,  dit  Nicolas 
reconnaissant  dans  son  interlocuteur  Mile  Snevellicci ; vous 
pouvez  etre  sure  que  je  ne  me  la  serais  pas  permise  si  j’avais  pu 
croire  que  vous  fussiez  la  pour  l’entendre.  » 

Le  tailleur,  justement,  quittait  la  scene  a la  fin  de  la  piece, 
couvert  d’applaudissements. 

« Quel  charmant  jeune  homme,  que  ce  M.  Digby ! » dit 
Mile  Snevellicci.  M.  Digby  etait  le  nom  de  guerre  de  Smike. 

« Je  vais  de  ce  pas  lui  faire  part  de  vos  sentiments  ; cela  lui 
fera  plaisir,  reprit  Nicolas. 

- Etes-vous  mechant ! repliqua  Mile  Snevellicci ; ce  n’est 
pas,  apres  tout,  qu’il  me  serait  bien  egal  qu’il  sut  mon  opinion 
sur  son  compte.  II  y a telle  autre  personne  avec  laquelle  ce 
serait...  » 

Mile  Snevellicci  n’alla  pas  plus  loin,  dans  l’esperance  sans 
doute  de  provoquer  quelque  question  ; mais  la  question  ne  fut 
pas  faite  : Nicolas  avait  alors  des  pensees  plus  serieuses. 

« C’est  une  grande  bonte  de  votre  part,  reprit 
Mile  Snevellicci  apres  un  court  silence,  de  rester  ici  a l’attendre 
tous  les  soirs,  tous  les  soirs  ; fatigue  ou  non,  de  vous  donner  tant 
de  mal  apres  lui,  et  toujours  avec  autant  de  plaisir  et 
d’empressement  que  si  cela  vous  rapportait  des  monts  d’or. 

- II  merite  bien  toute  l’affection  que  je  peux  lui  montrer,  et 
mieux  encore,  dit  Nicolas  ; c’est  le  coeur  le  plus  reconnaissant,  le 
plus  loyal,  le  plus  affectueux  qui  ait  jamais  battu  dans  une 
poitrine  humaine. 
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- C’est  egal,  il  est  bien  drole,  observa  Mile  Snevellicci, 
n’est-ce  pas  ? » 

Nicolas  branla  la  tete  et  repondit  a Mile  Snevellicci : « C’est 
vrai,  Dieu  me  pardonne,  et  surtout  a ceux  qui  l’ont  mis  dans  cet 
etat. 


- C’est  toujours  un  gargon  qui  est  diablement  boutonne,  dit 
M.  Folair  qui  venait  d’arriver  pour  se  meler  a la  conversation.  Il 
n’y  a pas  a dire  que  personne  puisse  rien  tirer  de  lui. 

- Et  qu’est-ce  qu’on  voudrait  tirer  de  lui  ? demanda 
Nicolas  en  se  tournant  un  peu  brusquement. 

- Diantre ! quelle  soupe  au  lait ! comme  vous  vous 
emportez,  monsieur  Johnson,  repliqua  M.  Folair  en  relevant  le 
quartier  de  son  chausson  de  danse ; je  ne  parlais  que  de  la 
curiosite  bien  naturelle  aux  gens  de  savoir  ce  qu’il  a fait  toute  sa 
vie. 


- Le  pauvre  gargon  ! je  croyais  qu’il  n’etait  que  trop  visible 
qu’il  n’a  pas  assez  d’intelligence  pour  avoir  jamais  rien  fait 
d’important,  ni  pour  eux  ni  pour  personne. 

-A  la  bonne  heure,  repliqua  l’acteur  en  se  mirant  et 
s’admirant  dans  un  quinquet  a reflecteur.  Mais  c’est  la  le  nceud 
de  la  question,  vous  comprenez  ? 

- Quelle  question  ? demanda  Nicolas. 

- Mais  qui  il  est  ? ce  qu’il  est  ? comment  il  se  fait  que  deux 
personnes  aussi  differentes  que  vous  l’etes  soient  devenues 
inseparables  ? repondit  M.  Folair  enchante  de  l’occasion  de  dire 
quelque  chose  de  desagreable.  Les  voila,  les  questions  que  tout 
le  monde  se  fait. 
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- Tout  le  monde  de  la  troupe,  je  suppose,  dit  Nicolas  avec 
mepris. 

-Au-dedans  comme  au  dehors,  repliqua  l’acteur.  Tenez, 
Lenville,  par  exemple. 

- Je  croyais  pourtant  l’avoir  fait  taire,  dit  vivement  Nicolas, 
le  rouge  lui  montant  a la  figure. 

- Peut-etre  bien,  continua  l’imperturbable  M.  Folair  ; alors 
c’est  qu’il  disait  cela  avant  que  vous  l’eussiez  fait  taire.  Lenville 
done  pretend  que  vous  etes  un  artiste  de  renom,  qu’il  n’y  a que 
le  mystere  qui  vous  entoure  qui  ait  pu  vous  decider  a venir  vous 
associer  a notre  troupe,  et  que  Crummies  vous  garde  le  secret 
parce  qu’il  en  profite.  Ce  n’est  pas,  comme  dit  Lenville,  qu’il  y 
ait  du  mal  a cela,  si  ce  n’est  que  vous  aurez  eu  quelque  mauvaise 
affaire  qui  vous  aura  force  de  vous  sauver  de  quelque  part  pour 
avoir  fait  quelque  chose. 

- Ah  ! dit  Nicolas  qui  riait  jaune. 

- Voila  en  partie  ses  suppositions,  ajouta  M.  Folair.  Je  ne 
vous  en  parle  qu’a  titre  d’ami  commun  et  sous  le  sceau  du 
secret.  Je  ne  suis  pas  son  homme,  vous  le  savez  ; eh  bien,  il  veut 
absolument  voir  dans  Digby  plutot  un  fripon  qu’un  imbecile.  Et 
quant  au  vieux  Flaggers,  qui  fait  ici,  comme  vous  le  savez,  la 
grosse  besogne,  il  croit  se  rappeler  que,  du  temps  qu’il  etait 
commissionnaire  a Covent-Garden,  il  y a bientot  six  mois,  il  y 
avait  toujours  un  filou  qui  etait  en  mouvement  pour  ouvrir  les 
portieres ; qui  etait  tout  le  portrait  de  Digby.  Cela  n’empeche 
pas,  comme  il  le  dit  tres  bien,  que  ce  peut  bien  n’etre  pas  lui, 
mais  seulement  son  frere  ou  quelque  proche  parent.  » 

Nicolas  poussa  un  nouveau  cri  de  surprise. 
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« Ah  ! vraiment. 


- Oui,  dit  M.  Folair,  toujours  avec  le  meme  calme  ; voila  ce 
qu’on  dit ; j’ai  pense  que  vous  seriez  bien  aise  de  le  savoir,  c’est 
pour  cela  que  je  vous  en  ai  parle.  Oh  ! benediction  ! voici  enfin 
le  phenomene,  mon  boulet,  ma  croix.  Ah  ! que  je  voudrais  te 
voir...  Me  voila  pret,  ma  mignonne...  imbecile...  Vous  pouvez 
sonner,  madame  Grudden.  » 

Ces  formes  de  compliments  si  diverses  n’etaient  pas  non 
plus  prononcees  du  meme  ton.  II  disait  tout  haut : ma 
mignonne,  pour  flatter  la  credule  enfant ; mais  sa  croix  et  son 
boulet  faisaient  partie  dun  aparte  dans  lequel  etait  compris 
Nicolas.  M.  Folair  suivit  des  yeux  le  lever  de  la  toile,  regarda 
avec  un  rire  moqueur  la  reception  faite  a Mile  Crummies,  la 
vierge  du  ballet,  et  reculant  dune  semelle  ou  deux  pour 
s’avancer  sur  la  scene  de  maniere  a produire  plus  d’effet,  il 
poussa  d’abord  un  hurlement  preliminaire,  puis  il  se  mit  a 
grincer  des  dents  et  a brandir  son  tomahawk  de  fer-blanc,  en  sa 
qualite  de  sauvage  indien. 

« Voila  un  echantillon  des  sottes  histoires  qu’ils  inventent 
sur  notre  compte  et  qu’ils  font  apres  circuler  de  bouche  en 
bouche,  se  disait  Nicolas.  Qu’un  homme  vienne  a commettre  un 
horrible  attentat  contre  la  societe  dont  il  est  membre,  petit  ou 
grand,  il  n’a  qua  reussir,  son  crime  sera  bien  vite  oublie  ; mais, 
par  exemple,  on  ne  lui  pardonnera  jamais  son  succes. 

- J’espere  que  vous  ne  faites  pas  attention  a ce  que  dit  cette 
mauvaise  langue,  monsieur  Johnson,  insinua  Mile  Snevellicci  de 
sa  voix  la  plus  douce  et  la  plus  seduisante. 

- Qui  ? moi ! repondit  Nicolas  ; si  j’etais  pour  rester  ici,  je 
me  donnerais  peut-etre  la  peine  de  demeler  cette  intrigue,  mais, 
dans  ma  situation,  ils  peuvent  bien  s’enrouer  a parler  tant  qu’ils 
voudront,  ce  n’est  pas  moi  qui  les  empecherait.  Mais  voici, 
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ajouta-t-il  en  voyant  approcher  Smike,  une  des  victimes  de  leurs 
mauvais  propos.  Nous  allons  vous  souhaiter  ensemble  le 
bonsoir. 

- Pas  du  tout,  ni  l’un  ni  l’autre  vous  ne  me  quitterez 
comme  cela  ; il  faut  que  vous  veniez  chez  nous  voir  maman,  qui 
ne  fait  que  d’arriver  a Portsmouth  aujourd’hui,  et  qui  se  meurt 
d’envie  de  vous  voir.  Ledrook,  ma  chere,  je  vous  charge  de 
persuader  M.  Johnson. 

- Voila  qui  est  bon,  repondit  Mile  Ledrook  avec  une 
extreme  vivacite,  si  vous-meme  vous  ne  l’avez  pas  persuade...  » 

Miss  Ledrook  n’en  dit  pas  davantage,  mais  ses  rires  folatres 
disaient  assez  pour  elle  que,  si  miss  Snevellicci  ne  reussissait 
pas  a le  persuader,  c’est  que  personne  ne  pourrait  le  faire. 

« M.  et  Mme  Lillyvick  ont  loue  dans  notre  maison  et 
partagent  notre  salon  pour  le  moment,  dit  Mile  Snevellicci ; 
j’espere  que  cela  va  vous  decider. 

- Vous  pouvez  etre  sure,  repondit  Nicolas,  qu’il  n’y  a rien 
au-dessus  de  votre  invitation  elle-meme  pour  me  decider  a 
l’accepter. 

- Oh  ! je  sais  bien  que  non,  » repartit  miss  Snevellicci. 
Mais  Mile  Ledrook  jura  sa  parole  d’honneur  que  son  amie  savait 
bien  que  si ; et  alors  Mile  Snevellicci  dit  que  Mile  Ledrook  etait 
une  petite  etourdie ; et  alors  Mile  Ledrook  dit  que 
Mile  Snevellicci  n’avait  pas  besoin  de  rougir  si  fort  pour  cela  ; et 
alors  Mile  Snevellicci  se  mit  a battre  Mile  Ledrook ; et  alors 
Mile  Ledrook  le  rendit  a Mile  Snevellicci. 

« Allons,  dit  Mile  Ledrook,  il  est  grand  temps  que  nous 
partions,  ou  nous  allons  faire  croire  a cette  pauvre 
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Mme  Snevellicci  que  M.  Johnson  lui  a enleve  sa  fille,  et,  ma  foi, 
ce  serait  bien  une  autre  histoire. 

- Ma  chere  Ledrook,  lui  dit  Mile  Snevellicci  prenant  un 
petit  air  boudeur,  comment  pouvez-vous  dire  des  choses  comme 
ga  ? » 


Miss  Ledrook,  sans  autre  reponse,  prit  le  bras  de  Smike, 
laissant  son  amie  avec  Nicolas  les  rejoindre  quand  cela  leur 
plairait.  II  parait  que  cela  leur  plut  tout  de  suite,  ou  au  moins  a 
Nicolas,  qui  ne  se  sentait  pas  de  gout,  dans  la  circonstance,  pour 
un  tete-a-tete. 

Les  sujets  de  conversation  ne  manquerent  pas  en  chemin  ; 
d’abord  il  se  trouva  que  Mile  Snevellicci  avait  un  petit  panier  a 
emporter  a la  maison,  et  Mile  Ledrook  un  petit  carton,  tous 
deux  contenant  certains  accessoires  de  costume  theatral,  que 
Mmes  les  actrices  portaient  et  rapportaient  tous  les  soirs. 
Nicolas  insista  pour  prendre  le  panier,  mais  miss  Snevellicci 
resista.  Elle  voulait  le  porter  elle-meme.  II  s’ensuivit 
naturellement  une  lutte,  dans  laquelle  Nicolas  victorieux  finit 
par  conquerir  le  panier  et  meme  le  carton.  Apres  cela,  Nicolas 
s’avisa  de  faire  le  curieux.  Qu’est-ce  done  qu’il  pouvait  y avoir 
dans  ce  panier  ? et  il  essayait  d’y  regarder.  Mais  Mile  Snevellicci 
poussait  un  cri  pergant,  en  declarant  que  pour  sur,  si  elle  croyait 
qu’il  eut  vu  quelque  chose,  elle  allait  se  trouver  mal.  Alors 
Nicolas  se  retourna  du  cote  du  carton,  dont  il  voulait  aussi 
penetrer  le  secret.  Mais  il  ne  trouve  pas  Mile  Ledrook  moins 
alarmee  que  son  amie,  et  les  deux  demoiselles,  de  concert, 
jurent  qu’elles  ne  feront  pas  un  pas  de  plus,  sans  avoir  fait 
promettre  a Nicolas  de  ne  plus  regarder  ni  carton  ni  panier. 
Enfin  Nicolas  capitule  et  s’engage  a ne  plus  se  montrer  si 
curieux,  et  l’on  se  remet  en  route  ; je  vous  laisse  a penser  si  ce 
fut  sans  de  continuels  eclats  de  rire  de  ces  dames,  qui  ne 
cessaient  de  protester  qu’elles  n’avaient  jamais  vu,  de  leur  vie 
vivante,  un  si  mechant  homme  ; jamais  ! 
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Toutes  ces  plaisanteries  abregerent  bien  le  chemin.  Ils 
arriverent  a la  maison  du  tailleur  en  moins  de  rien  ; la  societe  se 
trouva  assez  nombreuse  pour  simuler  une  petite  soiree,  car  il  y 
avait  deja  M.  et  Mme  Lillyvick,  et  non  seulement  la  maman  de 
Mile  Snevellicci,  mais  aussi  son  papa,  et  quel  papa  ! Comme 
c’etait  un  bel  homme,  M.  Snevellicci ! un  nez  crochu,  un  grand 
front  blanc,  decore  dune  chevelure  noire  toute  frisee,  de  grosse 
pommettes  bien  saillantes ; enfin,  au  total,  une  figure 
magnifique,  n’etaient  les  bourgeons  dont  elle  etait  couverte  : et 
encore  peut-etre  n’etait-ce  que  l’effet  de  la  boisson.  II  avait  une 
poitrine  large,  le  papa  de  Mile  Snevellicci,  et  par-dessus,  un 
habit  bleu  rape,  boutonne,  bien  serre  avec  des  boutons  dores.  II 
n’eut  pas  vu  plutot  entrer  Nicolas  dans  la  chambre,  qu’aussitot  il 
passa  les  deux  premiers  doigts  de  sa  main  droite  entre  les 
boutons  du  milieu,  et  plantant  avec  grace  son  autre  bras  sur  sa 
hanche,  il  avait  l’air  de  dire  : « Maintenant  vous  voyez,  mon 
petit  damoiseau,  que  vous  avez  a qui  parler.  » 

Tel  etait  le  papa  de  Mile  Snevellicci,  telle  etait  son  attitude 
quand  il  regut  Nicolas  ; on  reconnaissait  tout  de  suite  un 
homme  du  metier.  En  effet,  c’etait  un  veritable  enfant  de  la 
balle.  Il  avait  commence  par  jouer,  des  l’age  de  dix  ans,  les 
diablotins,  dans  les  pantomimes  de  Noel.  Il  savait  un  peu 
chanter,  un  peu  danser,  un  peu  faire  assaut,  un  peu  jouer  sur  la 
scene,  un  peu  tout  faire,  mais  rien  qu’un  peu.  Quelquefois  on 
l’avait  vu  figurer  dans  les  ballets,  quelque  fois  dans  les  choeurs, 
sur  tous  les  theatres  de  Londres.  Sa  tournure  lui  avait  toujours 
valu  d’etre  toujours  choisi  pour  jouer  les  militaires  en  visite  ou 
les  seigneurs  muets  (vous  savez,  de  ces  gentilshommes  qui  sont 
bien  habilles,  et  qui  viennent,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec 
une  petite  dame  a l’air  egrillard,  aux  jupons  courts) ; et  il  jouait 
ces  roles  avec  tant  de  naturel,  qu’on  avait  vu  plus  d’une  fois  le 
parterre  faire  bravo  dans  l’idee  que  c’etait  veritablement 
quelqu’un  qui  entrait  en  scene.  Voila  done  le  papa  de 
Mile  Snevellicci.  Il  ne  nous  reste  plus  a dire  que  quelques  petites 
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choses  pour  le  faire  connaitre  ; par  exemple,  que  ses  envieux  lui 
faisaient  la  reputation  de  rosser  de  temps  en  temps  la  maman 
de  Mile  Snevellicci,  qui  elle-meme  dansait  encore,  avec  une 
petite  tournure  assez  proprette,  et  quelques  restes  de  vieux 
attraits.  Malgre  tout,  comme  elle  savait  bien  qu’elle  etait  un  peu 
vieille  pour  affronter  l’eclat  resplendissant  de  la  rampe,  elle  ne 
dansait  plus  qu’au  second  plan,  et  ce  soir-la  meme,  fidele  a ses 
habitudes  prevoyantes,  elle  se  tenait  un  peu  eloignee  des 
chandelles. 

Nicolas  fut  presente  en  grande  ceremonie  au  couple 
illustre ; et,  apres  la  presentation,  le  papa  de  miss  Snevellicci, 
tout  parfume  dune  forte  odeur  de  grog  au  rhum,  declara  qu’il 
etait  charme  de  faire  la  connaissance  dun  gentleman  dun  si 
beau  talent,  et  meme,  apres  s’etre  donne  le  temps  de  l’observer 
davantage,  il  ne  fit  pas  difficulty  d’avouer  qu’il  n’avait  pas 
rencontre  une  si  belle  prestance  depuis  le  debut  de  son  ami, 
M.  Glavornelly,  au  theatre  de  Cobourg. 

« Vous  l’avez  vu  sans  doute,  monsieur  ? dit  le  papa 
Snevellicci. 

- Mon  Dieu,  non,  repondit  Nicolas. 

- Quoi ! vous  n’avez  jamais  vu  mon  ami  Glavornelly, 
monsieur  ? dit  le  papa  Snevellicci.  Alors  vous  n’avez  jamais  rien 
vu.  S’il  vivait  encore  ! 

- Oh  ! dit  Nicolas,  il  est  done  mort  ? 

- Il  est  mort,  dit  M.  Snevellicci,  et  enterre,  mais  non  pas 
dans  l’abbaye  de  Westminster,  et  e’est  une  honte.  C’etait  un... 
enfin  n’en  parlons  plus.  Il  est  parti  pour  ce  pelerinage  d’ou 
voyageur  n’est  jamais  revenu.  La  du  moins  il  est  apprecie  ce 
qu’il  vaut.  » 
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Papa  Snevellicci  ne  put  pas  prononcer  ces  mots  sans  se 
frotter  le  nez  avec  un  mouchoir  jaune-serin,  pour  faire  entendre 
a la  compagnie  que  ces  souvenirs  lui  etaient  toujours  bien 
sensibles. 

« Eh  ! bonjour,  monsieur  Lillyvick,  dit  Nicolas,  comment 
vous  portez-vous  ? 

- Tres  bien,  monsieur,  repondit  le  percepteur  ; il  n’est  rien 
tel  que  le  mariage,  voyez-vous. 

- Vraiment  ? dit  Nicolas  en  riant. 

- Non,  monsieur,  il  n’y  a rien  de  tel,  repliqua  M.  Lillyvick 
dun  air  solennel.  Comment  la  trouvez-vous,  lui  dit-il  ensuite 
tout  en  le  tirant  a part,  comment  la  trouvez-vous  ce  soir  ? 

- Plus  belle  que  jamais,  repondit  Nicolas  jetant  un  coup 
d’oeil  sur  Mme  Lillyvick,  ci-devant  miss  Petowker. 

- Tenez  ! monsieur,  voyez-vous,  il  y a en  elle  quelque 
chose,  je  ne  sais  quel  prestige,  que  je  n’ai  jamais  vu  ailleurs. 
Regardez,  la  voila  qui  se  derange  pour  mettre  la  cafetiere  sur  la 
table  : hein  ? n’y  a-t-il  pas  la  quelque  chose  qui  vous  fascine  ? 

- Allez  ! vous  etes  ne  coiffe,  dit  Nicolas. 

- Ha  ! ha ! ha ! reprit  le  percepteur,  je  ne  dis  pas  Qa ; 
dame  ! cependant,  c’est  possible,  je  ne  dis  pas  non. 

- Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que  je  n’aurais  pas  pu  mieux 
rencontrer  quand  j’aurais  ete  jeune,  n’est-il  pas  vrai  ? Vous- 
meme,  auriez-vous  pu  rencontrer  mieux,  hein  ? dites,  dites 
done.  » Et  en  meme  temps  qu’il  le  pressait  de  questions, 
M.  Lillyvick  lui  enfongait  son  coude  dans  les  cotes,  riant  aux 
eclats  d’une  telle  force  que,  lorsqu’il  voulut  reprimer 
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l’expression  de  son  contentement,  sa  figure  en  etait  devenue 
toute  pourpre. 

Cependant,  grace  aux  soins  reunis  de  toutes  les  dames  a la 
fois,  la  nappe  se  trouva  mise  sur  deux  tables  que  l’on  avait 
mariees  ensemble ; mariage  mal  assorti  s’il  en  fut  jamais,  car, 
pendant  qu’une  etait  etroite  et  haute,  l’autre  etait  basse  et  large. 
II  y avait  des  huitres  au  haut  bout,  du  saucisson  a l’autre 
extremite,  une  paire  de  mouchettes  au  milieu  du  service,  et  des 
pommes  de  terre  cuites  au  four,  qui  se  promenaient  de  place  en 
place,  selon  le  bon  plaisir  des  convives.  On  avait  apporte  de  la 
chambre  a coucher  deux  chaises  de  plus.  Mile  Snevellicci  tenait 
la  place  d’honneur,  M.  Lillyvick  etait  en  face.  Nicolas  n’avait  pas 
l’avantage  de  sieger  aupres  d’elle,  mais  il  avait  maman 
Snevellicci  a sa  droite  et  papa  Snevellicci  vis-a-vis.  Bref,  c’est  lui 
qui  fut  le  heros  de  la  fete ; et,  quand  on  eut  desservi  la  table 
pour  apporter  un  verre  de  punch,  papa  Snevellicci  se  leva  et 
proposa  la  sante  du  jeune  homme,  la  sante  de  Nicolas  en  des 
termes  et  avec  des  allusions  si  touchantes  a son  prochain 
depart,  que  miss  Snevellicci  fut  obligee,  pour  cacher  ses  larmes, 
de  se  retirer  dans  sa  chambre  a coucher. 

« Surtout,  qu’on  n’ait  pas  l’air  d’y  faire  attention  ! » dit 
Mile  Ledrook,  qui  l’avait  accompagnee  en  parlant  a la  societe,  de 
la  chambre  a coucher  dont  elle  avait  entr’ouvert  la  porte  ; vous 
aurez  l’air  de  croire,  quand  elle  va  revenir,  que  c’est  qu’elle  s’est 
donne  trop  de  mal  a preparer  la  table. 

Et  miss  Ledrook,  avant  de  refermer  la  porte,  accompagna 
cet  avertissement  de  tant  de  petits  signes  de  tete  mysterieux,  de 
tant  de  petites  mines  intelligentes,  que  toute  la  compagnie 
gardait  un  profond  silence  pendant  que  papa  Snevellicci, 
ouvrant  des  yeux  grands  comme  des  portes  cocheres,  qu’il  fixait 
tour  a tour  sur  chacun  des  convives,  mais  plus  particulierement 
sur  Nicolas,  ne  cessait  d’emplir  et  de  vider  son  verre,  jusqu’a  ce 
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que  toutes  les  dames  revinrent  de  leur  chambre  en  un  peloton 
avec  miss  Snevellicci  au  milieu  d’elles. 

« Vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  tourmenter  beaucoup, 
monsieur  Snevellicci,  dit  Mme  Lillyvick ; elle  est  seulement  un 
peu  faible,  un  peu  agacee  ; elle  est  comme  cela  depuis  ce  matin. 

- Ah  ! dit  M.  Snevellicci,  voila  tout  et  ce  n’est  done  que 
cela  ? 


- Oui,  ce  n’est  que  cela : surtout  pas  de  mauvaise 
plaisanterie  ! » crierent  toutes  les  dames  a la  fois. 

Mais  ce  n’etait  pas  la  exactement  le  genre  de  reponse 
auquel  un  homme  de  l’importance  de  M.  Snevellicci  sentait  qu’il 
avait  droit,  et  comme  homme  et  comme  pere.  II  se  mit  done  a 
entreprendre  l’infortunee  Mme  Snevellicci,  et  a lui  demander  ce 
que  diable  elle  voulait  dire  avec  toutes  ces  enigmes. 

« Au  nom  du  ciel,  mon  cher...  dit  Mme  Snevellicci. 

- Je  vous  prie  de  ne  pas  m’appeler  votre  cher,  madame,  dit 
M.  Snevellicci,  s’il  vous  plait. 

- Papa,  je  vous  en  prie,  finissez,  dit  Mile  Snevellicci 
s’interposant  entre  eux. 

- Finir  quoi,  ma  fille  ? 

- De  parler  comme  cela. 

- De  parler  comme  cela  ? reprit  M.  Snevellicci ; j’espere 
que  vous  ne  supposez  pas  qu’il  y ait  ici  personne  qui  puisse 
m’empecher  de  parler  comme  je  veux. 

- Personne  n’y  pense,  papa. 
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- Mais  quand  ils  y penseraient,  qui  done  m’en 
empecherait  ? Je  n’ai  pas  a me  cacher,  moi.  Je  m’appelle 
Snevellicci,  on  me  trouve  a Board-Court,  rue  de  l’Arc,  quand  je 
suis  a Londres,  et  quand  je  n’y  suis  pas,  on  n’a  qua  m’aller 
demander  a la  porte  du  theatre.  Je  vous  reponds  qu’on  m’y 
connait,  a la  porte  du  theatre ; il  y a bien  des  gens  qui  ont  vu 
mon  portrait  chez  le  marchand  de  cigares  du  coin.  Ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  non  plus  que  mon  nom  a ete  imprime  dans  le 
journal,  n’est-ce  pas  ? Ne  pas  parler  comme  cela  ! tenez,  je  vais 
vous  dire  : si  je  venais  a savoir  qu’un  homme  se  fut  permis  de 
plaisanter  avec  les  sentiments  de  ma  fille,  je  ne  parlerais  pas  ; je 
n’aurais  pas  besoin  de  parler  pour  le  confondre.  C’est  comme 
cela  que  je  suis,  moi.  » 

Et  M.  Snevellicci,  finissant  le  reste  avec  des  gestes,  donnait 
trois  bons  coups  de  son  poing  droit  dans  la  paume  de  sa  main 
gauche,  dessinait  en  l’air  un  nez  imaginaire,  qu’il  tirait  entre  son 
pouce  et  son  index,  en  le  pingant  bien  fort,  et  puis  il  avalait  dun 
trait  un  autre  verre  de  liquide,  en  repetant : « Voila  comme  je 
suis,  moi.  » 

Il  faut  dire  que  les  hommes  publics  ont  leurs  defauts 
comme  tous  les  autres ; il  n’est  done  pas  extraordinaire  que 
celui  de  M.  Snevellicci  fut  d’etre  un  peu  adonne  a la  boisson. 
Tenez,  soyons  francs : il  n’etait  presque  jamais  a jeun. 
Seulement  il  reconnaissait  trois  degres  distincts  dans  le  progres 
de  l’ivresse  : l’ivresse  majestueuse,  l’ivresse  querelleuse,  l’ivresse 
amoureuse ; mais  dans  les  reunions  particulieres,  il  les 
pratiquait  toutes  trois,  passant  de  l’une  a l’autre  avec  une 
rapidite  de  transition  souvent  embarrassante  pour  ceux  qui 
n’avaient  pas  l’honneur  de  bien  le  connaitre. 

Ainsi,  M.  Snevellicci  n’eut  pas  plutot  avale  son  second  verre 
de  punch,  qu’oubliant  presque  aussitot  les  symptomes  qu’il 
venait  de  faire  paraitre  de  son  ardeur  belliqueuse,  il  promena 
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sur  tous  les  visages  un  sourire  aimable,  en  proposant  ce  toast 
avec  une  extreme  vivacite : « Les  dames !...  Honneur  aux 
dames  ! 

« Je  les  aime,  dit  M.  Snevellicci  promenant  ses  yeux  tout 
autour  de  la  table  ; je  les  aime  toutes. 

- Pas  toutes,  lui  dit  doucement  M.  Lillyvick. 

- Si...  toutes,  repeta  M.  Snevellicci. 

- Permettez,  dit  M.  Lillyvick,  vous  auriez  Pair  d’y 
comprendre  les  femmes  mariees. 

- Monsieur,  je  les  aime  comme  les  autres, » dit 
M.  Snevellicci. 

Le  percepteur,  frappe  d’etonnement,  promenait  sur  toutes 
les  figures  qui  l’entouraient  des  yeux  surpris  qui  semblaient 
dire  : « En  voila  un  joli  coco  ! » et  il  ne  se  montra  pas  peu 
etonne  de  ne  point  lire  dans  les  traits  de  Mme  Lillyvick,  les 
marques  d’indignation  et  d’horreur  qu’il  esperait  y voir. 

« Oui ; mais,  dit  M.  Snevellicci,  si  je  les  aime,  elles 
m’aiment  aussi : c’est  un  prete  rendu.  » 

Et,  comme  si  cet  aveu  n’etait  pas  deja  un  attentat  assez 
direct  contre  les  plus  saintes  lois  de  la  morale,  savez-vous  ce  que 
fait  M.  Snevellicci  ? II  se  met  a cligner  de  l’oeil  ouvertement  et 
sans  deguisement  aucun ; il  se  met  a cligner  de  l’oeil  droit...  a 
l’adresse  d’Henriette  Lillyvick. 

Le  percepteur,  frappe  d’etonnement,  en  tombe  a la 
renverse  sur  sa  chaise.  Qu’un  homme  se  fut  permis  de  cligner  de 
l’oeil  a Henriette  Petowker,  c’etait  dune  indecence  qui  n’avait 
pas  de  nom ; mais  a Henriette  Lillyvick ! Ce  n’est  pas  tout : 
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pendant  qu’il  a encore  la  chair  de  poule,  et  qu’il  se  demande  si 
ce  n’est  pas  par  hasard  un  mauvais  reve,  l’autre  recligne  de  l’oeil, 
et  boit,  par  signes,  a la  sante  de  Mme  Lillyvick ; il  s’oublie 
jusqu’a  lui  envoyer  de  loin  un  baiser.  Ah  ! pour  le  coup 
M.  Lillyvick  ne  peut  pas  tenir  sur  sa  chaise  ; il  va  droit  a l’autre 
bout  de  la  table,  et  tombe  (c’est  le  mot),  il  tombe  sur  lui  sans 
dire  gare.  M.  Lillyvick  pesait  son  poids  : aussi,  quand  il  tomba 
sur  M.  Snevellicci,  M.  Snevellicci  tomba  sous  la  table,  ou 
M.  Lillyvick  le  suivit  a son  tour.  Les  dames  poussent  un  cri  de 
detresse. 

« A-t-on  jamais  vu  ! dit  Nicolas  ; ils  sont  done  fous  ? » Puis, 
en  meme  temps  il  plonge  sous  la  table,  remorque  le  percepteur 
de  vive  force,  et  le  jette  sur  sa  chaise,  plie  en  deux  comme  un 
chiffon.  « Qu’est-ce  que  vous  pretendiez  faire  ?...  Qu’est-ce  que 
vous  voulez  ?...  Qu’avez-vous  done  ? » 

Ce  que  Nicolas  venait  de  faire  pour  le  percepteur,  Smike,  de 
son  cote,  le  faisait  pour  M.  Snevellicci,  qui  se  mit  a regarder  son 
adversaire  d’un  ceil  stupide  et  avine. 

« Voyez,  monsieur,  dit  Lillyvick  a Nicolas  en  lui  montrant 
son  epouse  abasourdie,  voyez  la  purete  et  la  grace  en  personne 
dont  la  sensibilite  vient  d’etre  outragee...  violee,  monsieur. 

- La ! dit-il  assez  de  betises ! s’ecria  Mme  Lillyvick 
repondant  au  regard  de  Nicolas,  qui  ne  semblait  rien 
comprendre  a tout  cela  : personne  ne  m’a  pourtant  rien  dit. 

- Rien  dit,  Henriette  ! cria  le  percepteur  ; croyez-vous  que 
je  ne  l’ai  pas  vu  vous...  ? » M.  Lillyvick  ne  put  pas  prendre  sur 
lui  de  prononcer  le  mot,  mais  il  Simula  la  chose  par  le 
mouvement  de  son  ceil  droit. 

« Eh  bien  ! apres  ? cria  Mme  Lillyvick ; est-ce  que  vous 
supposez,  par  hasard,  que  personne  ne  me  regardera  plus  ? Le 
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mariage  ne  laisserait  pas  que  d’etre  amusant,  par  ma  foi ! s’il 
fallait  se  condamner  a ces  privations-la. 

- Comment ! cria  le  collecteur,  vous  n’en  etes  pas  plus 
emue  que  cela  ? 

- Emue  ! repeta  Mme  Lillyvick  avec  dedain  ; tenez,  vous 
n’avez  qu’une  chose  a faire  : c’est  de  tomber  a genoux  et  de 
demander  pardon  a toute  la  societe. 

- Pardon,  ma  chere  ! dit  le  percepteur  deconfit. 

- Oui,  et  a moi  toute  la  premiere,  repliqua  Mme  Lillyvick, 
est-ce  que  vous  croyez  que  ce  n’est  pas  moi  qui  suis  le  mieux  a 
meme  de  juger  de  ce  qu’on  me  fait  de  convenable  ou 
d’indecent  ? 

- Elle  a raison,  crierent  toutes  les  dames  ; ne  croyez-vous 
pas  que  nous  ne  serions  pas  les  premieres  a nous  plaindre,  s’il  y 
avait  quelque  chose  qui  en  valut  la  peine  ? 

- Ne  croyez-vous  pas,  monsieur,  qu’elles  ne  savent  pas  ce 
qu’elles  ont  a faire  ? » dit  le  papa  de  Mile  Snevellicci  relevant  le 
col  de  sa  chemise  et  marmottant  quelques  menaces  de  casser 
des  margoulettes,  s’il  n’etait  pas  retenu  par  la  consideration  des 
cheveux  blancs.  En  meme  temps,  il  regarda  pendant  quelques 
secondes  M.  Lillyvick  d’un  ceil  hardi  et  courrouce ; puis,  se 
levant  de  sa  chaise  d’un  air  delibere,  il  embrassa  toutes  les 
dames  a la  ronde,  en  commengant  par  Mme  Lillyvick. 

Le  malheureux  percepteur  regardait  piteusement  sa 
femme,  comme  pour  s’assurer  s’il  restait  encore  dans 
Mme  Lillyvick  quelque  trait  de  miss  Petowker : et,  ne  s’etant 
que  trop  convaincu  que  son  malheur  etait  consomme,  il 
demanda  pardon  a toute  la  societe  avec  une  grande  humilite,  et 
se  rassit  tellement  abattu,  decourage,  desenchante,  qu’on  ne 
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pouvait  s’empecher  de  le  plaindre,  malgre  son  egoisme  et  ses 
manies. 

Le  papa  de  Mile  Snevellicci,  exalte  par  son  triomphe  et  par 
l’epreuve  incontestable  qu’il  venait  de  faire  de  sa  popularity 
dans  le  beau  sexe,  ne  tarda  pas  a devenir  jovial,  pour  ne  pas  dire 
tapageur.  Tantot  c’etait  une  chanson  qu’il  entonnait  sans  en  etre 
prie,  et  une  chanson  qui  ne  finissait  pas  ; tantot  c’etaient  des 
prouesses  de  sa  jeunesse,  dont  il  regalait  dans  l’entracte  les 
oreilles  de  la  societe  : il  racontait  toutes  les  femmes  magnifiques 
soup^onnees  dans  le  public  d’avoir  eu  un  caprice  pour  lui ; il  en 
citait  plusieurs  par  leurs  noms,  pour  leur  porter  une  sante,  et  ne 
manquait  pas  l’occasion  de  remarquer  que,  s’il  n’avait  pas  ete  si 
negligent  dans  ses  interets,  il  roulerait,  a l’heure  qu’il  est,  dans 
sa  voiture  a quatre  chevaux.  Heureusement  ces  reminiscences 
ne  paraissaient  pas  eveiller  des  sentiments  bien  douloureux 
dans  l’ame  de  Mme  Snevellicci,  qui  s’occupait  tranquillement, 
pendant  ce  temps-la,  a edifier  Nicolas  sur  toutes  les  qualites  et 
les  merites  infinis  de  sa  fille.  La  fille,  de  son  cote,  ne  s’oubliait 
pas  pour  faire  valoir  ses  moyens  de  seduction  les  plus 
victorieux,  qui  pourtant,  malgre  le  concours  des  petits  artifices 
de  Mile  Ledrook,  echouerent  contre  l’indifference  de  Nicolas.  Il 
avait  encore  tout  frais  dans  la  memoire  le  souvenir  peu 
encourageant  de  Mile  Squeers  : aussi  resista-t-il  avec  fermete  a 
toutes  les  fascinations  braquees  contre  son  cceur,  et  mit  une 
telle  reserve  dans  toute  sa  conduite,  que,  lorsqu’il  prit  conge  des 
dames,  il  n’y  eut  qu’une  voix  pour  le  proclamer  un  monstre 
d’insensibilite. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  les  affiches  etaient  mises  et 
le  public  averti,  avec  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  et  des 
lettres  de  fantaisie  qui  figuraient,  dans  leurs  contours,  la 
collection  complete  des  difformites  resultant  d’une  deviation  de 
l’epine  dorsale,  que  M.  Johnson  aurait  l’honneur  de  faire  le  soir 
ses  adieux  a la  ville  ; qu’on  etait  done  invite  a retenir  les  places 
de  bonne  heure,  vu  l’affluence  considerable  de  spectateurs  qui 
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se  portaient  a ses  representations.  Car  c’est  un  fait  curieux  dans 
l’histoire  dramatique,  mais  un  fait  trop  avere  pour  qu’il  puisse  y 
avoir  de  contestations  la-dessus,  qu’il  faut  renoncer  a attirer  du 
monde  au  theatre,  a moins  qu’on  ne  commence  par  faire  croire 
aux  amateurs  qu’ils  ne  pourront  jamais  y entrer. 

Nicolas,  en  arrivant  le  soir,  ne  savait  trop  comment 
s’expliquer  le  trouble  inaccoutume  et  l’excitation  visible  qu’il 
remarquait  dans  la  physionomie  de  toute  la  troupe  ; mais  on  ne 
le  laissa  pas  longtemps  dans  l’embarras.  Avant  meme  qu’il  eut 
pu  faire  une  question,  M.  Crummies  s’approcha  de  lui,  et,  d’un 
ton  de  voix  qui  exprimait  son  trouble,  l’informa  qu’il  y avait 
dans  les  loges  un  directeur  de  Londres. 

« C’est  le  phenomene,  voyez-vous,  monsieur,  disait 
Crummies  entrainant  Nicolas  au  petit  trou  du  rideau,  pour  lui 
faire  voir  par  la  le  directeur  de  Londres.  Je  ne  fais  pas  le 
moindre  doute  que  c’est  la  renommee  du  phenomene  ; tenez,  le 
voila ! ce  monsieur  en  manteau,  avec  une  chemise  sans  col. 
Mais,  Johnson,  je  ne  la  donnerai  pas  a moins  de  deux  cent 
cinquante  francs  par  semaine  : elle  ne  montera  pas  sur  la  scene 
dans  un  theatre  de  Londres  pour  un  sou  de  moins.  Et  puis, 
qu’ils  n’aillent  pas  s’imaginer  que  j’irai  leur  donner  l’enfant, 
sans  qu’ils  prennent  aussi  la  mere.  Ils  enroleront 
Mme  Crummies  par  la  meme  occasion.  Cinq  cents  francs  la 
paire  par  semaine.  A moins,  je  vais  vous  dire,  qu’ils  ne  me 
comprennent  aussi  dans  le  marche  avec  les  deux  gargons,  parce 
qu’alors  je  lui  donnerais  toute  la  famille  pour  sept  cent 
cinquante.  On  ne  peut  pas  mieux  dire.  II  faut  bien  qu’ils  nous 
prennent  tous  en  bloc,  si  pas  un  de  nous  ne  veut  quitter  les 
autres.  Cela  se  fait  quelquefois  a Londres,  et  qa.  va  tout  seul.  Sept 
cent  cinquante  francs  par  semaine ; c’est  bien  bon  marche, 
Johnson  ; vraiment  c’est  pour  rien.  » 

Nicolas  ne  contesta  pas  ce  point,  et  M.  Vincent  Crummies, 
prenant  coup  sur  coup  plusieurs  prises  de  tabac  pour  se  calmer, 


-639- 


se  depecha  d’aller  conter  a Mme  Crummies  qu’il  venait 
decidement  d’arreter  les  seules  conditions  auxquelles  il 
consentirait  a traiter,  et  qu’il  etait  bien  resolu  a ne  pas  en 
rabattre  un  liard. 

Voila  done  tout  le  monde  habille  ; la  toile  se  leve,  et 
l’excitation  causee  par  la  presence  du  directeur  dans  la  salle 
monta  a son  paroxysme.  Chaque  artiste  en  particulier  se  trouve 
savoir  de  bonne  source  que  e’est  pour  lui  ou  pour  elle  qu’il  est 
venu  voir  son  jeu,  et  tous,  par  consequent,  sont  dans  un  grand 
tremoussement  d’inquietude  et  d’impatience.  Ceux  qui  n’etaient 
pas  sur  le  premier  plan  en  scene  vont  bien  vite  prendre  sur  le 
cote  une  place  d’ou  ils  puissent,  en  tendant  le  cou,  voir  et  se 
faire  voir.  D’autres  vont  se  porter  en  reconnaissance  dans  les 
deux  petites  loges  d’avant-scene  reservees,  pour  observer  de  la 
le  directeur  de  Londres.  II  y eut  un  moment  ou  l’on  vit  sourire  le 
directeur  de  Londres : e’est  en  voyant  le  jocrisse  essayer 
d’attraper  une  mouche  a viande,  pendant  que  Mme  Crummies 
en  etait  justement  au  plus  beau  de  ses  grands  effets.  « Tres 
bien  ; mon  joli  gargon,  dit  M.  Crummies  en  montrant  le  poing 
au  jocrisse  quand  il  rentra  dans  les  coulisses.  Vous  quitterez  la 
troupe  pas  plus  tard  que  samedi.  » 

Il  n’y  avait  done  pour  tous  les  acteurs  en  general  et  pour 
chacun  en  particulier  qu’un  spectateur  dans  la  salle  : e’etait  le 
directeur  de  Londres  : la  piece  ne  se  jouait,  a vrai  dire,  que  pour 
lui.  Quand  M.  Lenville,  dans  un  transport  de  colere  irresistible, 
appela  l’empereur  un  mecreant,  et  que,  par  reflexion,  il  dit,  en 
mordant  son  gant : « mais  non,  il  faut  dissimuler ; » au  lieu 
d’abaisser  d’un  air  sombre  ses  regards  sur  les  planches,  pour 
attendre  la  replique,  comme  cela  se  fait  toujours  en  pared  cas,  il 
tint  son  ceil  bravement  fixe  sur  le  directeur  de  Londres.  Quand 
Mile  Bravassa  chanta  sa  charmante  chansonnette  a son 
amoureux,  qui  se  tenait  tout  pret,  selon  l’usage,  a lui  prendre  la 
main  dans  l’intervalle  des  couplets,  au  lieu  de  se  regarder  l’un 
l’autre  tendrement,  qu’est-ce  qu’ils  regardaient  ? le  directeur  de 
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Londres.  C’est  pour  lui  tout  seul  que  M.  Crummies  mourut  en 
scene,  et,  quand  les  deux  gardes  vinrent  emporter  son  cadavre, 
apres  une  mort  affreuse,  son  cadavre  ouvrit  l’oeil  pour  lancer 
une  ceillade  au  directeur  de  Londres. 

Mais  malheureusement  on  finit  par  s’apercevoir  que  le 
directeur  de  Londres  s’etait  endormi.  II  ne  tarda  pas  a se 
reveiller,  et  partit  tout  de  suite,  au  grand  desappointement  de 
toute  la  troupe,  qui  passa  sa  colere  sur  le  malheureux  jocrisse, 
declarant  que  c’etait  sa  bouffonnerie  intempestive  qui  avait  fait 
tout  le  mal ; et  M.  Crummies  annonga  qu’il  y avait  longtemps 
qu’il  hesitait  a prendre  ce  parti,  mais  que  decidement  il  ne 
pouvait  pas  patienter  davantage,  et  qu’il  lui  serait  done  oblige  de 
lui  faire  l’amitie  de  chercher  ailleurs  un  autre  engagement. 

Desinteresse  dans  la  question,  Nicolas  n’y  trouva  qu’un 
sujet  de  divertissement  tres  amusant,  et  surtout  de  satisfaction 
veritable,  quand  il  vit  disparaitre  l’illustre  personnage  avant 
qu’il  eut  lui-meme  paru  sur  la  scene.  Il  joua  de  son  mieux  dans 
les  deux  dernier es  pieces,  et,  apres  avoir  ete  accueilli  avec  une 
faveur  unanime  et  des  applaudissements  sans  exemple,  pour 
nous  servir  des  propres  termes  de  l’affiche  du  lendemain, 
imprimee  la  veille  deux  heures  avant  la  representation,  il  prit 
Smike  par  le  bras  et  s’en  retourna  avec  lui  coucher  a la  maison. 

Le  lendemain  matin  arriva  une  lettre  de  Newman  Noggs, 
toute  couverte  de  pates  d’encre,  tres  laconique,  tres  petite,  tres 
sale  et  tres  mysterieuse.  Il  y pressait  Nicolas  de  revenir  a 
Londres  sur-le-champ,  sans  perdre  un  instant,  ce  soir  meme,  s’il 
etait  possible. 

« J’y  serai,  dit  Nicolas  ; Dieu  sait  que,  si  je  suis  reste  ici, 
c’etait  contre  ma  volonte  : enfin,  j’ai  cru  bien  faire.  Et  pourvu 
que  je  n’y  sois  pas  reste  trop  longtemps  ! Que  peut-il  done  etre 
arrive  ? Smike,  mon  brave  gargon,  tiens,  prends  ma  bourse ; 
emballe  nos  effets  ; va  payer  les  petites  dettes  que  nous  pouvons 
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avoir  ; vite  ! et  nous  aurons  le  temps  d’etre  prets  pour  prendre  la 
diligence  de  ce  matin.  Je  vais  seulement  leur  dire  en  deux  mots 
que  nous  partons  : je  suis  a toi  dans  un  moment.  » 

En  meme  temps  il  prit  son  chapeau,  et  courut  en  toute  hate 
au  logis  de  M.  Crummies,  frappa  le  marteau  de  si  bon  coeur  qu’il 
eveilla  le  directeur,  et  que  M.  Bulph,  le  pilote,  dans  l’exces  de  sa 
surprise,  faillit  lacher  sa  pipe,  qu’il  avait  toujours  entre  les 
dents. 

La  porte  s’ouvre  : Nicolas  enjambe  les  escaliers  sans  autre 
ceremonie,  et,  tombant  comme  une  bombe  dans  le  salon  du 
premier  sur  le  devant,  dont  les  volets  etaient  encore  fermes,  il 
trouve  sur  pied  les  deux  fils  Crummies,  qui  s’etaient  reveilles  en 
sursaut  et  passaient  leur  pantalon  avec  une  extreme  vivacite,  en 
proie  a la  pensee  sinistre  qu’il  n’etait  encore  que  minuit,  et  que 
le  feu  etait  apparemment  dans  la  maison  voisine. 

Avant  qu’il  eut  eu  le  temps  de  les  rassurer,  M.  Crummies 
etait  descendu  avec  son  peignoir  de  flanelle  et  son  bonnet  de 
nuit.  Nicolas  lui  expliqua  rapidement  qu’il  etait  survenu  des 
circonstances  qui  le  rappelaient  imperieusement  a Londres,  a 
l’instant  meme. 

« Ainsi,  au  revoir,  dit  Nicolas,  au  revoir,  au  revoir.  » 

Il  etait  deja  presque  au  bas  de  l’escalier,  que  M.  Crummies, 
encore  tout  saisi,  n’avait  pu  ouvrir  la  bouche  que  pour  lui 
representer  que  les  affiches... 

« Je  n’y  peux  rien,  repliqua  Nicolas  ; je  vous  laisse  en 
dedommagement  ce  que  vous  me  devez  sur  cette  semaine,  et,  si 
ce  n’est  pas  assez,  dites-moi  tout  de  suite  ce  qu’il  vous  faut. 
Surtout  depechez-vous. 
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- C’est  bon,  nous  sommes  quittes,  repondit  Crummies  ; 
mais,  dites-moi,  ne  pouvez-vous  pas  nous  donner  encore  ce 
soir  ? 


- Pas  une  heure,  pas  une  minute,  reprit  Nicolas  dans  son 
impatience. 

- Ne  vous  arretez-vous  pas  au  moins  le  temps  de  dire  un 
mot  a Mme  Crummies  ? demanda  le  directeur  en 
l’accompagnant  jusque  sur  le  pas  de  la  porte. 

- Je  ne  m’arreterais  pas  meme  pour  prolonger  ma  vie  de 
vingt  ans.  Tenez,  donnez-moi  la  main,  et  recevez  tous  mes 
remerciements.  Mon  Dieu  ! je  crains  de  m’etre  amuse  ici  trop 
longtemps.  » 

En  pronongant  ces  mots,  il  frappa  du  pied  la  terre  dans  son 
impatience,  s’arracha  des  bras  du  directeur,  qui  ne  voulait  pas  le 
lacher,  et,  partant  comme  un  dard,  disparut  bientot  a sa  vue. 

« Voyez-donc,  voyez-donc,  dit  M.  Crummies  toujours  les 
yeux  fixes  dans  la  rue,  sur  le  point  ou  il  venait  de  le  perdre  de 
vue ; ah  ! s’il  jouait  seulement  comme  cela,  qu’il  ferait  de 
l’argent ! Je  suis  fache  qu’il  nous  quitte  si  tot : il  m’etait  bien 
utile.  Mais  il  ne  sait  pas  ce  qu’il  veut ; c’est  un  jeune  etourdi. 
Oh  ! les  jeunes  gens,  les  jeunes  gens,  c’est  si  imprudent ! » 

M.  Crummies,  une  fois  lance  dans  les  reflexions  morales, 
n’en  aurait  pas  fini  de  sitot ; mais,  en  portant  machinalement  la 
main  a la  poche  de  son  gilet,  sa  tabatiere  ordinaire,  il  ne  trouva 
pas  la  moindre  poche  de  ce  cote,  et  se  rappela  tout  a coup  qu’il 
n’y  avait  pas  plus  de  gilet  que  de  poche ; puis,  jetant  un  coup 
d’oeil  sur  l’extreme  simplicity  de  son  costume,  il  ferma 
brusquement  la  porte  et  se  sauva  dans  sa  chambre. 
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Smike  n’avait  pas  perdu  son  temps  pendant  l’absence  de 
Nicolas,  et,  grace  a son  activite,  tout  se  trouva  bientot  pret  pour 
leur  depart.  Ils  se  depecherent  de  casser  une  croute,  et,  moins 
dune  demi-heure  apres,  ils  etaient  au  bureau  de  la  diligence, 
tout  essouffles  de  leur  course  rapide.  Comme  ils  avaient  encore 
quelques  minutes  devant  eux,  Nicolas  donna  des  arrhes  pour 
arreter  ses  places,  et  se  precipita  chez  le  fripier  d’a  cote,  pour  y 
acheter  a Smike  un  paletot.  Le  manteau  aurait  ete  un  peu  large 
pour  un  cent-garde,  mais  le  fripier  ayant  declare  qu’il  allait  a 
Smike  comme  un  gant,  Nicolas  en  fit  l’emplette ; dans  son 
impatience,  il  l’eut  achete  tout  de  meme,  s’il  avait  ete  le  double. 

En  arrivant  a la  voiture,  deja  arretee  en  pleine  rue  et  prete 
a partir,  Nicolas  fut  bien  etonne  de  se  sentir  tout  a coup 
etreindre  dun  embrassement  amical,  mais  violent,  qui  faillit  lui 
faire  perdre  l’equilibre ; et  son  etonnement  redoubla  en 
entendant  la  voix  de  M.  Crummies  s’ecrier : « C’est  lui ! c’est 
mon  ami ! mon  cher  ami ! 

- Au  nom  du  ciel ! cria  Nicolas  se  debattant  entre  les  bras 
du  directeur,  que  venez-vous  faire  ? » 

Le  directeur,  sans  lui  repondre,  le  pressait  de  nouveau 
contre  son  coeur  en  s’ecriant : « Adieu  ! mon  noble  ami ! mon 
vrai  coeur  de  lion  ! » 

La  verite  est  que  M.  Crummies,  qui  ne  perdait  jamais 
l’occasion  dun  coup  de  theatre,  etait  revenu  tout  expres  pour 
faire  des  adieux  publics  et  solennels  a Nicolas  ; et,  pour  en 
augmenter  l’effet,  il  se  mit,  en  depit  de  la  repugnance  de  l’autre 
pour  etre  le  heros  de  cette  mise  en  scene,  a lui  infliger  coup  sur 
coup  de  ces  embrassades  dramatiques  dont  voici  la  regie  : 
l’embrasseur  se  pose  le  menton  sur  l’epaule  de  l’embrasse  et  ils 
regardent,  comme  Janus,  chacun  de  leur  cote.  M.  Crummies 
appliqua  la  regie  dans  toute  sa  purete,  fidele  au  grand  style  du 
melodrame,  repandant  en  meme  temps  avec  profusion  les 


-644- 


formules  d’adieu  les  plus  attendrissantes  qu’il  put  trouver  dans 
son  repertoire.  Mais  ce  n’etait  pas  tout : maitre  Crummies,  le  fils 
aine,  faisait  la  meme  ceremonie  avec  Smike,  et  maitre  Percy 
Crummies,  le  fils  cadet,  vetu  d’un  tres  petit  manteau  d’occasion 
en  camelot,  jete  tragiquement  par-dessus  l’epaule,  se  tenait  pres 
de  la,  debout,  dans  l’attitude  d’un  satellite  du  tyran  attendant 
Oreste  et  Pylade  pour  les  conduire  a l’echafaud. 

Les  spectateurs  en  riaient  de  bon  cceur  ; et  Nicolas,  voyant 
que  c’etait  encore  le  meilleur  parti  a prendre,  en  fit  autant  de 
son  cote,  aussitot  qu’il  fut  parvenu  a se  degager  ; puis,  allant  au 
secours  de  Smike,  fort  etonne  de  tout  ceci,  il  grimpa  derriere  lui 
sur  l’imperiale,  et  de  la  envoya  de  la  main  un  baiser  en 
l’honneur  de  Mme  Crummies  absente.  La  voiture  roulait  deja. 
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CHAPITRE  XXXI. 


De  Ralph  Nickleby  et  de  Newman  Noggs,  ainsi  que 
de  quelques  precautions  sages  dont  on  verraplus 
tard  le  bon  ou  le  mauvais  succes. 


Ce  matin-la  meme,  dans  une  heureuse  ignorance  du  parti 
qu’avait  pris  son  neveu,  et  ne  se  doutant  guere  que  Nicolas 
avangait  au  grand  trot  de  quatre  bons  chevaux  vers  la  sphere 
d’activite  dans  laquelle  il  se  mouvait  lui-meme,  de  sorte  que 
chaque  minute  qui  s’ecoulait  les  rapprochait  l’un  de  l’autre, 
Ralph  Nickleby  etait  a son  bureau  occupe  de  ses  affaires  comme 
toujours,  et  cependant,  malgre  lui,  distrait  de  temps  en  temps 
par  le  souvenir  de  son  entrevue  de  la  veille  avec  Catherine,  sa 
niece.  Chaque  fois  qu’il  venait  d’y  penser,  il  chassait  ces  idees 
importunes  en  marmottant  quelque  interjection  maussade,  puis 
se  remettait  avec  une  nouvelle  ardeur  a mediter  sur  son  grand 
livre ; mais,  en  depit  de  tous  ses  efforts,  son  esprit  suivait  un 
autre  cours,  et  toujours,  toujours  la  meme  pensee  venait  le 
troubler  dans  ses  calculs  et  l’arracher  a l’examen  serieux  des 
chiffres  sur  lesquels  il  fixait  en  vain  les  yeux.  A la  fin  Ralph  posa 
sa  plume,  et  se  renversa  dans  son  fauteuil,  comme  un  homme 
decide  a s’abandonner  au  courant  qu’il  ne  pouvait  remonter,  et 
a laisser  sa  reflexion  l’entrainer  au  gre  de  son  caprice,  pour  voir 
si  ce  ne  serait  pas  le  moyen  d’en  etre  quitte  un  peu  plus  tot. 

« Je  ne  suis  pas  homme  a me  laisser  emouvoir  par  un  joli 
minois,  murmurait  Ralph  en  lui-meme  d’un  air  chagrin.  Je  sais 
bien  ce  qu’il  y a dessous,  un  crane  qui  fait  la  grimace  ; et  les  gens 
comme  moi  qui  ne  s’amusent  pas  a considerer  la  surface  des 
choses,  aiment  mieux  voir  le  fond  que  la  seduisante  couverture. 
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Et  cependant  je  me  sens  presque  de  l’affection  pour  cette  petite 
fille,  ou  du  moins  je  m’en  sentirais  si  son  education  ne  l’avait 
pas  faite  si  fiere  et  si  susceptible.  Si  le  gargon  etait  seulement 
noye  ou  pendu  et  la  mere  dans  la  biere,  ma  maison  deviendrait 
la  maison  de  Catherine.  Ma  foi ! si  cela  leur  arrivait,  je  n’en 
serais  pas  fache.  » 

Malgre  la  haine  mortelle  que  Ralph  se  sentait  pour  son 
neveu,  et  le  mepris  amer  qu’il  portait  aux  ridicules  de  la  pauvre 
Mme  Nickleby ; malgre  la  bassesse  de  sa  conduite  passee, 
presente  et  future,  si  besoin  etait,  envers  la  pauvre  Catherine, 
cependant,  chose  etrange  ! ses  pensees  en  ce  moment  prenaient 
un  tour  moins  sauvage,  une  teinte  moins  sombre.  II  revait  a ce 
que  serait  la  maison  si  Catherine  y prenait  place.  II  la  mettait  en 
imagination  la,  dans  ce  fauteuil  vide,  la  regardait,  l’ecoutait, 
sentait  par  souvenir  sur  son  bras  la  pression  legere  de  sa  main 
tremblante  ; il  jonchait  ses  riches  appartements  des  mille  petits 
objets  qui  attestent  en  silence  la  presence  ou  le  travail  dune 
femme.  Alors  il  retombait  sur  son  foyer  sans  feu,  sur  la  triste 
splendeur  de  son  salon  muet,  et  cet  apergu  rapide  dune  vie 
meilleure,  tout  en  traversant  pour  arriver  a lui  ses  habitudes 
d’esprit  insensibles  et  ego'istes,  lui  faisait  sentir  pourtant  qu’on 
peut  etre  riche,  et  cependant  pauvre  d’amis,  pauvre  d’enfants  et 
seul  au  monde.  L’or  pour  un  moment  perdait  a ses  yeux  tout  son 
lustre,  puisqu’il  y avait  de  ces  tresors  du  cceur,  les  plus  precieux 
de  tous,  qu’il  ne  pouvait  donner. 

Il  ne  fallait  pas  grand’chose  pour  bannir  de  pareilles 
reflexions  de  l’esprit  d’un  pared  homme.  En  promenant 
vaguement  ses  regards  a travers  la  cour  vers  la  fenetre  de  l’autre 
bureau,  il  s’apergut  tout  a coup  qu’il  etait  observe  de  pres  par 
Newman  Noggs,  qui,  le  bout  de  son  nez  rouge  colle  contre  la 
vitre,  faisait  semblant  de  tailler  sa  plume  avec  un  reste  rouille  de 
lame  de  canif,  mais  qui,  en  realite,  fixant  sur  son  patron  un  ceil 
scrutateur,  trahissait  par  l’expression  de  sa  physionomie  une 
attention  ardente  et  curieuse. 
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En  un  clin  d’oeil  Ralph  quitta  son  attitude  reveuse  pour 
reprendre  l’air  applique  qu’il  portait  toujours  dans  l’examen  de 
ses  affaires.  La  figure  de  Newman  s’evanouit  et,  avec  elle,  le 
train  irregulier  des  pensees  fugitives  qui  assiegeaient 
M.  Nickleby. 

Au  bout  de  quelques  minutes  il  sonna  la  sonnette.  Newman 
accourut  a ses  ordres,  et  Ralph  jeta  sur  lui  un  regard  furtif 
comme  s’il  craignait  de  lire  dans  ses  traits  un  reflets  de  ses 
derniers  reves. 

Mais  la  physionomie  de  Newman  Noggs  ne  laissait  rien 
soup^onner  des  secrets  qu’il  avait  pu  surprendre.  Imaginez- 
vous  un  homme  qui  a bien  deux  yeux  dans  la  tete,  et  tout  grands 
ouverts,  mais  immobiles  et  sans  regard,  et  vous  avez  le  portrait 
de  Newman  Noggs,  pendant  que  Ralph  l’examine. 

« Eh  bien  ! quoi  ? grommela  Ralph. 

- Ah  ! dit  Newman,  animant  tout  de  suite  son  regard  et  le 
baissant  sur  son  maitre,  je  croyais  que  vous  aviez  sonne.  » Et, 
apres  cette  remarque  laconique,  il  se  retourne  et  s’en  va 
clopinant. 


« Restez.  » 


Newman  resta  sans  temoigner  la  moindre  surprise. 

« Je  vous  ai  sonne. 

- Je  le  savais  bien. 

-Alors,  pourquoi  faites-vous  mine  de  vous  en  aller, 
puisque  vous  le  saviez  ? 
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- Je  croyais  que  vous  m’aviez  sonne  pour  le  plaisir  de  me 
dire  que  vous  ne  m’aviez  pas  sonne,  repliqua  Newman  ; ce  n’est 
pas  rare. 

- Qui  vous  a donne  la  hardiesse  de  venir  m’epier  et  me 
devisager  comme  vous  faites,  drole  ? demanda  Ralph. 

- Devisager  ! cria  Newman  ; vous  ! ha  ! ha  ! Ce  fut  la  toute 
l’explication  qu’il  voulut  bien  donner. 

- Faites  attention,  monsieur,  dit  Ralph  en  le  regardant 
fixement ; il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  l’ivrogne  ou  l’imbecile. 
Voyez-vous  ce  paquet  ? 

- II  est  assez  gros  pour  cela. 

- Vous  allez  le  porter  dans  la  Cite,  a Cross,  Droad-street, 
ou  vous  le  deposerez.  Allons  vite,  vous  m’entendez  ? » 

Newman  fit  son  signe  de  tete  habituel  d’un  air  hargneux, 
pour  exprimer  ce  qu’il  entendait,  et  sortit  de  la  chambre,  ou  il 
rentra  quelques  secondes  apres  avec  son  chapeau.  Apres  avoir 
tente  une  foule  d’essais  infructueux  pour  y faire  tenir  dans  le 
fond  le  paquet,  qui  pouvait  bien  avoir  deux  pieds  carres,  il  finit 
par  le  mettre  sous  son  bras,  ajusta  ses  gants  sans  doigts  avec 
une  precision  et  un  soin  exemplaires,  toujours  les  yeux  fixes  sur 
Ralph  Nickleby,  plaga  son  chapeau  sur  sa  tete  avec  la  meme 
precaution,  vraie  ou  simulee,  que  si  c’etait  un  castor  tout  battant 
neuf,  de  la  premiere  qualite,  et  finit  par  partir  pour  sa 
commission. 

Il  s’en  acquitta  avec  beaucoup  de  promptitude  et  de 
vivacite,  ne  s’arretant  qu’une  demi-minute  devant  le  comptoir 
d’un  cabaret ; encore  peut-on  dire  que  c’etait  son  chemin  d’y 
passer,  car  il  entra  par  une  porte  et  sortit  par  l’autre.  Mais,  en 
revenant,  quand  il  fut  au  Strand,  Newman  commenga  a flaner, 
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de  l’air  incertain  dun  homme  qui  ne  sait  pas  trop  s’il  doit 
avancer  ou  reculer.  Apres  avoir  reflechi  un  moment,  il  prit  son 
parti  et  frappa  dune  main  modeste  deux  coups  de  marteau,  ou 
plutot  un  coup  de  marteau  sec  et  nerveux  a la  porte  de  miss  la 
Creevy. 

La  porte  s’ouvrit ; une  espece  de  bonne  qui  se  trouva  nez  a 
nez  avec  le  drole  de  visiteur  qui  se  presentait  si  matin,  n’eut  pas 
l’air  d’en  concevoir  l’impression  la  plus  favorable,  et  ne  l’eut  pas 
plutot  vu  qu’elle  ferma  presque  la  porte  en  se  plagant  de  sa 
personne  dans  l’etroite  ouverture,  comme  pour  en  barrer  le 
passage,  et  demanda  ce  qu’il  voulait.  Mais  Newman,  se  bornant 
a prononcer  le  monosyllabe  Noggs  comme  un  de  ces  mots 
cabalistiques  qui  font  tomber  serrures  et  verrous,  la  jeta  de  cote 
pour  passer  son  chemin  avant  que  la  bonne,  etonnee,  put 
seulement  songer  a l’en  empecher. 

« Entrez,  s’il  vous  plait,  » dit  Mile  la  Creevy  en  reponse  aux 
petits  coups  donnes  par  Noggs  avec  le  revers  de  ses  doigts,  et  il 
entra. 

« Bonte  divine  ! cria  Mile  la  Creevy  tressaillant  en  voyant 
Newman  entrer  sans  plus  de  fagon  ; qu’est-ce  que  vous  voulez, 
monsieur  ? 

- Je  vois  bien,  dit  Newman  avec  un  salut,  que  vous  m’avez 
oublie,  et  je  m’en  etonne.  Que  ceux  qui  m’ont  connu  dans 
d’autres  temps  ne  me  reconnaissent  plus,  je  trouve  cela  tout 
naturel ; mais  a present,  il  y a peu  de  gens  qui  m’oublient  apres 
m’avoir  vu  seulement  une  fois.  Et  en  disant  ces  mots  il  jetait  un 
coup  d’oeil  sur  ses  habits  rapes  et  secouait  legerement  la  tete. 

- C’est  vrai,  je  ne  vous  reconnaissez  pas,  dit  miss  la  Creevy 
se  levant  pour  recevoir  Newman,  qui  avait  deja  fait  plus  de  la 
moitie  du  chemin,  et  j’en  suis  toute  honteuse  ; car  vous  etes  trop 
bon  et  trop  obligeant  pour  qu’on  doive  vous  oublier,  monsieur 
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Noggs.  Asseyez-vous  done,  vous  allez  me  parler  de 
Mile  Nickleby : la  pauvre  chere  fille  ! voila  plusieurs  semaines 
que  je  ne  l’ai  pas  vue. 

- Comment  cela  se  fait-il  ? demanda  Newman. 

- Mais,  monsieur  Noggs,  je  vais  vous  dire  la  verite  : e’est 
que  je  suis  allee  faire  un  petit  tour  a la  campagne  pour  la 
premiere  fois  depuis  quinze  ans. 

- C’est  un  long  bail,  dit  Newman  ayant  l’air  de  la  plaindre. 

- Oh  ! oui,  c’est  un  long  bail  dans  la  vie,  quoique,  de 
maniere  ou  d’autre,  grace  a Dieu,  les  jours  qu’on  passe  dans  la 
solitude  s’ecoulent  aussi  paisiblement  et  aussi  doucement  que 
les  autres,  repliqua  l’artiste  en  miniature.  Vous  saurez  done, 
monsieur  Noggs,  que  j’ai  un  frere,  c’est  mon  seul  parent ; et 
j’avais  passe  tout  ce  temps-la  sans  le  voir.  Ce  n’est  pas  que  nous 
ayons  jamais  rien  eu  ensemble  : mais  il  avait  debute  dans  le 
commerce  en  province,  il  s’y  etait  marie,  et  au  milieu  des 
nouveaux  liens  d’affection  qu’il  s’etait  formes,  vous  sentez  bien 
qu’il  put  aisement  oublier  une  pauvre  petite  femme  comme  moi. 
C’etait  bien  naturel.  Et  n’allez  pas  croire  que  j’en  parle  ainsi 
pour  m’en  plaindre  ; car  je  me  suis  toujours  dit  a moi-meme  : 
C’est  tout  simple,  ce  pauvre  cher  John  est  en  train  de  faire  son 
chemin  dans  le  monde.  Il  a une  femme  pour  lui  confier  ses 
soucis  et  ses  peines,  des  enfants  pour  folatrer  autour  de  lui ; que 
Dieu  repande  sur  eux  toutes  ses  benedictions  et  nous  fasse  la 
grace  de  nous  reunir  un  jour  pour  ne  plus  nous  separer  ! mais 
ne  voila-t-il  pas,  monsieur  Noggs,  continua  miss  la  Creevy 
prenant  feu  et  battant  des  mains,  que  ce  meme  frere,  parvenu  a 
Londres  sans  se  donner  de  cesse  qu’il  n’ait  trouve  mon  adresse, 
ne  voila-t-il  pas  qu’il  vient  ici,  s’assied  dans  ce  fauteuil  meme,  et 
se  met  a pleurer  comme  un  enfant  de  la  joie  qu’il  avait  de  me 
voir.  Ne  voila-t-il  pas  qu’il  insiste  pour  m’emmener  a la 
campagne,  chez  lui  (6  le  bel  endroit,  monsieur  Noggs  ! un  grand 
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jardin,  je  ne  sais  combien  de  domaine,  un  homme  en  livree  pour 
servir  a table,  des  vaches,  des  chevaux,  des  cochons,  et  je  ne  sais 
plus  quoi),  voila-t-il  pas  qu’il  me  force  d’y  rester  un  grand  mois  ! 
Si  je  l’avais  cru,  j’y  serais  restee  toute  ma  vie,  oui,  toute  ma  vie. 
II  m’en  priait  assez,  et  sa  femme  aussi,  et  leurs  enfants  aussi,  ces 
pauvres  enfants  ; figurez-vous  qu’ils  sont  quatre,  dont  une,  la 
fille  ainee,  a laquelle  ils  avaient  donne,  croiriez-vous  cela  ? ils  lui 
avaient  donne,  il  y a huit  bonnes  annees,  mon  nom  de  bapteme, 
en  souvenir  de  sa  tante.  Je  n’ai  jamais  ete  si  heureuse,  non,  de 
ma  vie  vivante.  » 

Et  la  digne  femme  se  cachait  la  figure  avec  son  mouchoir 
pour  sangloter  a son  aise ; car  elle  avait  le  coeur  trop  plein,  et 
elle  saisissait  la  premiere  occasion  de  l’epancher  ainsi. 

« Mais,  mon  Dieu  ! dit  miss  la  Creevy  en  s’essuyant  les 
yeux  apres  un  moment  de  silence  et  en  fourrant  son  mouchoir 
dans  sa  poche  avec  beaucoup  de  vivacite  et  de  resolution, 
combien  vous  devez  me  trouver  ridicule,  monsieur  Noggs  ! 
Cependant  croyez  bien  que  je  n’en  aurais  jamais  rien  dit  si  ce 
n’avait  pas  ete  pour  vous  expliquer  comment  il  se  fait  que  je 
n’aie  pas  vu  depuis  longtemps  miss  Nickleby. 

- Et  la  vieille  dame,  l’avez-vous  vue  ? demanda  Newman. 

- Qui  ? Mme  Nickleby,  dit  miss  la  Creevy.  A propos, 
voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur  Noggs  ? si  vous  voulez 
rester  dans  ses  petits  papiers,  vous  ferez  bien  de  ne  plus 
l’appeler  la  vieille  dame,  car  j’ai  dans  l’idee  qu’elle  n’aurait  pas 
grand  plaisir  a vous  entendre  lui  donner  ce  titre.  Oui,  je  l’ai  vue  ; 
j’y  suis  allee  avant-hier  soir ; mais  elle  etait  montee  sur  des 
echasses  ; elle  avait  pris  des  airs  si  grands,  si  mysterieux,  que  je 
n’en  ai  rien  pu  tirer.  Il  est  vrai,  voyez-vous,  qu’en  la  trouvant  si 
mal  montee,  je  me  suis  mis  aussi  dans  la  tete  de  garder  mon 
decorum,  et  nous  nous  sommes  quittees  en  grande  ceremonie. 
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J’avais  pense  quelle  reviendrait  me  voir ; mais  je  ne  l’ai  pas 
revue. 

- Quant  a Mile  Nickleby  ?...  dit  Newman. 

- Elle  est  venue  deux  fois  me  voir  pendant  que  je  n’y  etais 
pas,  repondit  miss  la  Creevy.  J’avais  peur  qu’elle  n’eut  pas  grand 
plaisir  a recevoir  ma  visite  chez  sa  grande  dame,  sur  la  place 
de...  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom ; c’est  ce  qui  fait  que  j’ai 
attendu  un  jour  ou  deux,  bien  decidee  a lui  ecrire  si  je  ne  la 
revoyais  pas. 

- Ah  ! s’ecria  Newman  en  faisant  craquer  ses  doigts. 

- Mais  vous,  dit  miss  la  Creevy,  j’espere  bien  que  vous  allez 
me  donner  des  nouvelles  de  tout  le  monde  ; et  d’abord  comment 
va  ce  vieux  grigou,  votre  loup-garou  de  Golden-square  ? Je  parie 
qu’il  va  bien  ; ces  gens-la  ne  sont  jamais  malades.  Aussi  ce  n’est 
pas  de  sa  sante  que  je  m’inquiete,  je  voudrais  seulement  vous 
demander  ce  qu’il  fait,  comment  il  se  conduit. 

- Malediction  ! cria  Newman  en  langant  par  terre  son 
chapeau  cheri,  il  se  conduit  comme  un  chien  d’animal. 

- Dieu  de  Dieu  ! monsieur  Noggs,  je  vous  assure  que  vous 
me  faites  trembler,  s’ecria  miss  la  Creevy  palissant. 

- Je  lui  aurais  volontiers  mis  la  figure  en  compote  avant- 
hier  soir  si  j’en  avais  eu  le  coeur,  dit  Newman,  qui  ne  pouvait 
rester  en  place  et  qui  montrait  le  poing  par  meprise  a un 
innocent  portrait  de  M.  Canning  accroche  sur  la  cheminee.  Il  ne 
s’en  est  pas  fallu  de  beaucoup ; j’ai  ete  oblige,  pour  me 
contraindre,  de  mettre  mes  mains  dans  mes  poches  et  de  les  y 
tenir  emprisonnees  ; mais  bah  ! je  finirai  quelque  jour  par  lui 
faire  son  affaire  dans  le  petit  parloir  sur  le  derriere,  je  suis  sur 
que  je  finirai  par  la.  Il  y a deja  longtemps  que  ce  serait  fait  si  je 
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n’avais  pas  eu  peur  d’empirer  encore  les  choses  : mais  patience, 
un  beau  matin  je  m’enfermerai  avec  lui  a double  tour,  et  il 
faudra  qu’il  me  passe  par  les  mains  avant  que  je  m’en  aille,  c’est 
sur. 


- Remettez-vous  done,  monsieur  Noggs,  dit  miss  la  Creevy, 
ou  je  vais  crier  comme  une  folle  ; je  sens  que  je  ne  pourrais  pas 
m’en  empecher. 

- C’est  egal,  repondit  Newman  en  continuant  de  se 
promener  a grands  pas  de  long  en  large.  II  arrive  ce  soir,  je  lui  ai 
ecrit.  II  ne  se  doute  guere  que  je  sais  tout ; il  ne  se  doute  guere 
que  je  l’epie  ; le  fourbe  ! le  brigand  ! il  ne  s’en  doute  guere,  bien 
sur,  bien  sur,  mais  c’est  egal.  Il  aura  affaire  a moi,  moi,  Newman 
Noggs.  Ho  ! ho  ! le  gredin  ! » 

Une  fois  emporte  par  cet  acces  extravagant  d’une  fureur 
trop  legitime,  Newman  Noggs  s’agita  dans  la  chambre  en 
prenant  les  postures  les  plus  excentriques  qu’on  puisse  donner 
au  corps  humain  ; tantot  il  se  mettait  en  garde  pour  boxer  avec 
les  petites  miniatures  rangees  le  long  du  mur,  tantot  il  s’assenait 
a lui-meme  de  violents  coups  de  poing  sur  la  tete,  comme  pour 
ajouter  a l’illusion,  jusqu’a  ce  qu’enfin  il  se  rassit  sur  le  siege 
qu’il  occupait  d’abord,  epuise  et  haletant. 

« La  ! la  ! dit-il  en  ramassant  son  chapeau,  cela  m’a  fait  du 
bien  ; maintenant  que  je  me  sens  mieux,  je  vais  tout  vous  dire.  » 

Miss  la  Creevy  ne  se  rassura  pas  tout  de  suite 
completement,  tant  elle  avait  ete  mise  hors  d’elle  par  les 
transports  violents  de  son  visiteur.  Mais,  une  fois  que  ce  fut  fini, 
Newman  lui  fit  un  recit  fidele  de  tout  ce  qui  s’etait  passe  dans 
l’entrevue  de  Catherine  et  de  son  oncle,  n’oubliant  pas,  en  tete 
de  sa  narration,  les  soup^ons  anterieurs  qu’il  avait  congus  a cet 
egard,  et  pourquoi.  Enfin,  il  reserva,  pour  terminer  sa  narration, 
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la  confidence  du  parti  qu’il  avait  pris  d’ecrire  secretement  a 
Nicolas. 

Si  l’indignation  de  la  petite  demoiselle  la  Creevy  ne  se 
repandait  pas  en  manifestations  exterieures,  aussi  singulieres 
que  celles  de  Newman,  elle  n’y  perdait  rien,  a l’interieur,  en 
violence  et  en  intensite.  Je  n’aurais  pas  voulu  pour  Ralph  que 
quelque  hasard  l’amenat  la  dans  sa  chambre  en  ce  moment.  II 
n’est  pas  sur  qu’il  n’eut  pas  trouve  dans  miss  la  Creevy  une 
ennemie  plus  dangereuse  que  Newman  Noggs  lui-meme. 

« Dieu  me  pardonne  ! dit  miss  la  Creevy  (c’etait  une 
precaution  qu’elle  prenait  toujours  pour  mettre  a l’aise  sa 
colere).  En  verite  je  crois  que,  si  je  le  pouvais,  je  lui  planterais 
cela  avec  plaisir  dans  le  coeur.  » 

Ce  n’etait  pas  une  arme  bien  redoutable  que  celle  dont  miss 
la  Creevy  menagait  Ralph : ce  n’etait  reellement,  ni  plus  ni 
moins,  qu’un  crayon  de  mine  de  plomb  qu’elle  tenait  a la  main  ; 
mais  quand  elle  reconnut  son  erreur,  la  petite  exasperee 
l’echangea  contre  un  canif  de  nacre,  dont  elle  dessina  dans  l’air 
un  coup  desespere  qui  aurait  ete  dans  le  cas  de  deranger  la  mie 
de  pain  d’une  petite  flute  de  deux  sous. 

« A partir  de  ce  soir,  dit  Newman,  elle  ne  restera  pas  la  ou 
elle  est.  C’est  une  consolation. 

- Rester  la  ! cria  miss  la  Creevy ; il  y a longtemps  qu’elle 
devrait  en  etre  sortie. 

- Ah  ! si  nous  avions  su  ! repliqua  Newman  ; mais  nous  ne 
le  savions  pas  : et  puis  personne  n’avait  le  droit  d’intervenir  que 
son  frere.  La  mere  est  bien  peu  de  chose,  la  pauvre  femme  ! 
Quant  a ce  cher  jeune  homme,  il  sera  ici  ce  soir. 
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- Ah  ! mon  Dieu  ! cria  miss  la  Creevy ; mais  il  va  faire 
quelque  mauvais  coup,  monsieur  Noggs,  si  vous  allez  lui  dire 
tout  a son  arrivee.  » 

A cette  reflexion,  Newman  cessa  de  se  frotter  les  mains  et 
prit  un  air  serieux. 

« Vous  pouvez  compter  la-dessus,  dit  miss  la  Creevy  avec 
vivacite.  Si  vous  ne  mettez  pas  beaucoup  de  prudence  dans  les 
confidences  que  vous  allez  lui  faire,  il  se  portera  a quelque 
violence  contre  son  oncle  ou  contre  un  de  ces  hommes-la,  sans 
calculer  les  calamites  terribles  qu’il  peut  attirer  sur  sa  tete,  ou  la 
peine  et  le  chagrin  qu’il  peut  donner  aux  autres. 

- Et  moi  qui  n’avais  pas  pense  a cela ! reprit  Newman  de 
plus  en  plus  deconcerte ; j’etais  venu  seulement  vous  prier  de 
recevoir  sa  soeur,  dans  le  cas  ou  il  l’amenerait  ici ; mais... 

- Mais,  dit  miss  la  Creevy  en  l’interrompant,  ce  dont  je 
vous  parle  est  bien  plus  important ; il  aurait  mieux  valu  y penser 
tout  de  suite,  car  personne  ne  peut  dire  comment  tout  ceci 
finira,  si  l’on  n’y  met  beaucoup  de  prudence  et  de  discretion. 

- Que  voulez-vous  que  j’y  fasse  ? cria  Newman  en  se 
grattant  la  tete  d’un  air  tres  perplexe  et  tres  contrarie.  S’il  venait 
pourtant  me  parler  d’aller  leur  bruler  la  cervelle,  je  serais  bien 
oblige  de  lui  dire  en  conscience  : Bravo,  Nicolas  ! et  ne  les 
manquez  pas.  » 

Miss  la  Creevy  ne  put  pas  retenir  un  petit  cri  en  entendant 
cette  declaration  et,  sur  le  champ,  elle  exigea  de  Newman  une 
promesse  solennelle  de  faire  tous  ses  efforts  pour  calmer  la 
colere  de  Nicolas.  Elle  eut  de  la  peine,  mais  enfin  elle  la  lui 
arracha  ; puis  apres  ils  delibererent  en  commun  sur  le  moyen  le 
plus  sur  et  le  moins  perilleux  de  lui  faire  connaitre  les 
circonstances  qui  avaient  rendu  sa  presence  necessaire. 
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« II  faut  d’abord  lui  laisser  le  temps  de  refroidir  un  peu  sa 
tete  avant  de  pouvoir  rien  faire,  dit  miss  la  Creevy : c’est  de  la 
plus  grande  importance  ; il  ne  faut  pas  qu’il  en  sache  rien  avant 
ce  soir,  et  bien  tard. 

- Mais,  repliqua  Newman,  il  va  etre  a Londres  entre  six  et 
sept  heures.  Comment  voulez-vous  que  je  ne  reponde  pas  a ses 
questions  ? 

- Alors  il  ne  faut  pas  rester  chez  vous,  dit  miss  la  Creevy. 
Rien  ne  vous  est  plus  facile  que  d’avoir  ete  retenu  dehors  par 
des  affaires,  et  de  ne  pas  pouvoir  revenir  chez  vous  avant 
minuit,  au  plus  tot. 

- Alors  il  va  venir  ici  tout  droit  ? 

- Cela  pourrait  bien  etre,  dit  miss  la  Creevy  ; mais  il  ne  me 
trouvera  pas  a la  maison,  car  aussitot  que  vous  allez  me  quitter, 
j’irai  de  ce  pas  a la  Cite  m’entendre  avec  Mme  Nickleby  pour 
l’emmener  au  spectacle  de  maniere  qu’il  ne  puisse  pas  meme 
savoir  ou  demeure  sa  soeur.  » 

Apres  quelques  debats,  ce  plan  parut  en  effet  le  plus  sur  et 
le  plus  praticable  ; on  finit  done  par  s’y  arreter,  et  Newman, 
muni  de  quelques  conseils  et  des  quelques  instructions 
supplementaires,  que  miss  la  Creevy  ne  lui  epargna  pas,  prit 
conge  d’elle,  et  se  remit  a trotter  du  cote  de  Golden-square, 
ruminant  tout  le  long  du  chemin  une  foule  infinie  de 
probability  pour  ou  contre,  qui  se  livraient  bataille  dans  son 
cerveau  et  qui  toutes  prenaient  leur  origine  dans  la  conversation 
qu’il  venait  d’avoir  avec  l’amie  de  Nicolas. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Ay  ant  trait  principalement  a une 
conversation  interessante,  et  aux  resultats 
interessants  de  cette  conversation. 


« Enfin  nous  sommes  a Londres,  cria  Nicolas  mettant  bas 
son  paletot  et  reveillant  Smike,  qui  venait  de  faire  un  bon 
somme,  je  croyais  que  nous  n’y  arriverions  jamais.  » 

Le  cocher  regarda  Nicolas  par-dessus  l’epaule,  d’un  air 
assez  mecontent.  « Et  pourtant,  dit-il,  vous  pouvez  dire  que 
vous  etes  venu  d’un  bon  pas  ! 

- Oh  ! je  le  sais  bien,  mais  j’etais  si  impatient  de  toucher  au 
terme  de  mon  voyage,  que  c’est  la  ce  qui  m’a  fait  trouver  le 
temps  long. 

- A la  bonne  heure,  reprit  le  cocher ; si  le  temps  vous  a 
semble  long,  avec  des  betes  comme  celles  qui  nous  trainaient,  il 
faut  croire,  en  effet,  que  c’est  que  vous  aviez  une  impatience  qui 
n’est  pas  ordinaire.  » Et  en  meme  temps  il  envoya  son  fouet 
pincer  les  mollets  d’un  petit  gargon  dans  la  rue,  en  maniere  de 
conversation. 

Les  voila  done  qui  se  mettent  a rouler  a travers  le  bruit,  le 
fracas,  la  foule  des  rues  de  Londres.  Tantot,  ils  voient  se 
developper  au  loin  devant  eux  la  double  file  des  lanternes  de  gaz 
avec  leur  lumiere  eclatante,  entremelee  Qa  et  la  des  lueurs 
bleues  ou  jaunes,  qui  brillent  a la  montre  d’un  pharmacien. 
D’autres  dots  de  lumiere  jaillissent  de  l’etalage  des  magasins,  ou 
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les  joyaux  etincelants,  la  soie  et  le  velours  avec  leurs  riches 
couleurs,  les  articles  enfin  les  plus  somptueux  dont  le  luxe  aime 
a se  parer,  se  succedent  dans  une  profusion  pleine  de 
magnificence  et  d’eclat.  Le  long  des  rues  s’ecoulaient  sans  fin,  a 
dots  presses,  des  passants  qui  se  coudoyaient  dans  la  foule  et  se 
pressaient  d’arriver  a leur  but,  sans  regarder  seulement  les 
richesses  deployees  tout  le  long  de  leur  chemin  dans  les 
boutiques,  pendant  que  des  vehicules  de  toutes  formes  et  de 
toutes  fagons  se  confondaient  ensemble  en  une  masse 
mouvante,  semblable  a une  eau  courante,  et  venaient  aj outer  le 
bruit  incessant  de  leurs  roues  au  reste  du  tumulte  et  du  tapage. 

C’etait  pour  eux  un  curieux  coup  d’ceil,  en  courant  au 
travers  de  ces  objets  toujours  changeants,  toujours  varies,  de 
voir  le  singulier  panorama  qui  se  deroulait  devant  leurs  yeux ; 
des  depots  d’etoffes  splendides,  le  rendez-vous  des  produits  des 
quatre  parties  du  monde ; des  magasins  seduisants,  contenant 
tout  ce  qui  peut  aiguiser  et  stimuler  l’appetit  rassasie  et  donner 
un  nouvel  attrait  a des  regals  trop  repetes  ; des  vases  d’or  et 
d’argent  brunis,  fagonnes  avec  un  gout  exquis  en  urnes,  en  plats, 
en  gobelets  ; des  fusils,  des  epees,  des  pistolets,  des  instruments 
de  destruction  brevetes  ; des  mecaniques  de  fer  pour  redresser 
les  tortus  ; des  langes  pour  les  nouveaux-nes  ; des  drogues  pour 
les  malades  ; des  bieres  pour  y mettre  les  morts,  des  cimetieres 
pour  y mettre  les  bieres,  tout  cela  s’arrangeait  ensemble  et  se 
pavanait  cote  a cote  ; tout  cela  semblait  glisser  dans  une  danse 
confuse  et  bigarree,  comme  les  groupes  fantastiques  du  vieux 
peintre  hollandais,  offrant  ensemble  une  serieuse  legon  a la 
foule  indifferente  qui  passait  et  repassait  toujours. 

Et  cependant,  il  ne  manquait  pas  dans  la  foule  meme  de 
nouveaux  sujets  de  reflexion,  pour  ajouter  a l’effet  des  tableaux 
qui  se  presentaient  a leurs  yeux ; les  haillons  du  chanteur  de 
ballade  s’agitaient,  sales  et  degoutants,  a la  riche  lumiere  qui 
eclairait  les  tresors  du  bijoutier ; des  figures  pales  et  ratatinees 
voltigeaient  autour  des  fenetres,  qui  etalaient  des  mets 


-659- 


appetissants  ; des  yeux  affames  erraient  sur  une  profusion  de 
bonnes  choses,  dont  ils  n’etaient  separes  que  par  une  mince 
feuille  de  verre  ; c’etait  pour  eux  un  mur  d’airain.  Des  ombres 
demi-nues  et  grelottantes  s’arretaient  ebahies  devant  les  chales 
de  la  Chine  et  les  soies  brochees  d’or  de  l’lnde.  II  y avait  une 
soiree  de  bapteme  chez  un  gros  marchand  de  cercueils,  et  un 
ecusson  funebre  venait  d’arreter  les  apprets  d’un  mariage  dans 
le  plus  bel  hotel  du  chemin.  La  vie  et  la  mort  se  tenaient  par  la 
main ; l’opulence  et  la  pauvrete  marchaient  cote  a cote ; le 
cadavre  apoplectique  du  gourmand  et  le  squelette  du  meurt-de- 
faim  gisaient  a la  distance  de  quelques  pouces,  separes  par  une 
cloison. 

Mais  enfin  c’etait  Londres,  comme  put  s’en  convaincre  le 
vieille  dame  de  l’interieur,  qui,  plus  dune  lieue  avant  Kingston, 
passa  la  tete  par  la  portiere  pour  crier  au  conducteur  qua  coup 
sur  Londres  devait  etre  passe  et  qu’il  avait  oublie  de  l’y 
descendre. 

Nicolas  retint  deux  lits  pour  Smike  et  pour  lui  dans 
l’auberge  de  la  diligence,  et  courut  sans  perdre  un  moment  au 
logement  de  Newman  Noggs,  car  chaque  minute  qui  se 
succedait  ne  faisait  qu’accroitre  son  anxiete  et  son  impatience.  II 
n’en  etait  plus  maitre.  II  y avait  du  charbon  au  feu  et  une 
chandelle  restee  allumee  dans  la  mansarde  de  Newman.  Le 
carreau  etait  balaye  avec  soin,  la  chambre  aussi  confortable 
qu’elle  pouvait  l’etre.  De  la  viande  dans  une  assiette,  de  la  biere 
dans  un  pot,  tout  cela  place  en  ordre  sur  la  table  ; le  soin  et  les 
attentions  de  Newman  Noggs  se  montraient  partout,  mais 
Newman  n’y  etait  pas  en  personne. 

« Savez-vous  a quelle  heure  il  sera  chez  lui  ? demanda 
Nicolas  en  frappant  a la  porte  du  voisin  de  Newman  sur  le 
devant. 
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- Ah  ! monsieur  Johnson,  dit  Crowl  venant  le  recevoir,  je 
vous  souhaite  le  bonjour ; comme  vous  avez  bonne  mine  ! je 
n’aurais  jamais  cm... 

- Pardon,  dit  Nicolas  l’interrompant,  je  vous  avais  fait  une 
question...  je  suis  extremement  impatient  d’en  savoir  la 
reponse. 

- Mais,  repliqua  Crowl,  il  a une  affaire  qui  va  le  retenir 
dehors,  a son  grand  regret,  au  moins  jusqu’a  minuit ; je  peux 
vous  assurer  qu’il  etait  bien  ennuye  de  sortir ; mais  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  faire  autrement : en  attendant,  il  m’a  charge  de 
vous  dire  de  ne  pas  vous  gener  ici,  de  faire  comme  chez  vous  et 
de  prendre  patience  en  causant  avec  moi.  Me  voici  a votre 
disposition.  » 

Et  dans  son  extreme  empressement  a faire  tout  ce  qui  etait 
en  son  pouvoir  pour  mieux  prouver  son  desir  de  faire  prendre 
patience  aux  autres,  M.  Crowl,  en  disant  cela,  approcha  sa 
chaise  de  la  table,  et  se  servant  une  bonne  assiette  de  bceuf 
froid,  invita  Nicolas  et  Smike  a suivre  son  exemple. 

Nicolas  etait  trop  contrarie  et  trop  inquiet  pour  songer  a 
rien  prendre.  Quand  il  eut  vu  Smike  installe  a table  comme  il 
faut,  il  sortit,  malgre  les  bons  conseils  que  M.  Crowl  lui 
prodigua,  la  bouche  pleine,  recommandant  a son  compagnon  de 
retenir  Newman  dans  le  cas  ou  il  viendrait  a rentrer  avant  lui. 

Miss  la  Creevy  ne  s’etait  pas  trompee  dans  ses  conjectures  : 
c’est  chez  elle  que  Nicolas  se  rendit  tout  droit.  L’ayant  trouvee 
sortie,  il  se  mit  a deliberer  un  moment  avec  lui-meme  s’il  irait 
chez  sa  mere,  au  risque  de  la  compromettre  avec  Ralph 
Nickleby.  Enfin,  pleinement  convaincu  que  Newman  n’aurait 
pas  tant  presse  son  retour  s’il  n’y  avait  pas  des  raisons  majeures 
qui  reclamassent  sa  presence  a la  maison,  il  se  determina  a y 
aller  voir,  et  se  dirigea  en  toute  hate  vers  la  demeure  de  sa  mere. 
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Mme  Nickleby  ne  devait  pas  revenir  chez  elle,  dit  la  bonne, 
avant  minuit  au  plus  tot.  Pour  ce  qui  est  de  miss  Nickleby,  elle 
croyait  qu’elle  se  portait  bien,  mais  cette  demoiselle  ne 
demeurait  plus  a la  maison  et  n’y  venait  que  tres  rarement.  Elle 
ne  pouvait  pas  dire  ou  elle  restait,  mais  ce  qu’elle  pouvait 
assurer  positivement,  c’est  que  ce  n’etait  pas  chez 
Mme  Mantalini. 

Nicolas,  dont  le  coeur  battait  avec  violence,  dans  la  crainte 
de  quelque  catastrophe  inconnue,  revint  trouver  Smike. 
Newman  n’avait  pas  reparu ; il  ne  fallait  pas  compter  le  revoir 
avant  minuit.  Ne  pourrait-on  pas  au  moins  l’envoyer  chercher 
seulement  pour  quelques  minutes  ou  lui  faire  passer  deux  mots 
auxquels  il  pourrait  repondre  de  vive  voix  ? C’etait  tout  a fait 
impraticable.  Il  n’etait  pas  a Golden-square,  et  sans  doute  il 
etait  alle  faire  quelque  commission  lointaine. 

Nicolas  essaya  de  rester  la  tranquillement,  mais  il  n’y  put 
pas  durer : il  etait  trop  emu,  trop  agace.  Il  lui  semblait  qu’il 
perdait  son  temps  a rester  en  place.  C’etait  une  idee  absurde,  il 
le  savait  bien,  mais  il  n’en  etait  pas  maitre.  Il  prit  done  son 
chapeau  pour  aller  encore  errer  a l’aventure. 

Cette  fois,  il  alia  promener  ses  reveries  vers  l’ouest  de  la 
ville,  precipitant  ses  pas  dans  les  longues  rues  qui  traversent  ce 
quartier,  en  proie  a mille  craintes,  mille  pressentiments  qui  le 
poursuivaient  toujours.  Il  prit  par  Hyde-Park,  silencieux  et 
desert  a cette  heure,  et  redoubla  de  vitesse,  comme  pour 
devancer  la  cause  de  ses  propres  pensees.  Mais  non,  elles  n’en 
revenaient  que  plus  obstinees,  plus  pressees,  plus  nombreuses, 
maintenant  qu’il  n’y  avait  plus  meme  le  spectacle  mobile  de 
Londres  pour  distraire  son  attention.  Il  n’avait  plus  qu’une  idee, 
qui  s’etait  emparee  de  son  esprit,  c’est  qu’il  etait  arrive  quelque 
catastrophe  si  affreuse,  que  tout  le  monde  le  fuyait  pour  n’avoir 
pas  a la  lui  reveler.  Mais  il  n’en  restait  pas  moins  l’eternelle 
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question : Qu’est-ce  que  ce  peut-etre  ? Nicolas  n’y  pouvait 
repondre  ; il  avait  beau  se  harasser  de  fatigue,  il  n’en  etait  pas 
plus  avance.  Au  contraire,  il  sortit  du  pare  bien  plus  trouble, 
bien  plus  agite  qu’il  n’y  etait  entre. 

Il  n’avait  presque  rien  pris  depuis  six  heures  du  matin,  et  se 
sentait  extenue  de  faim,  de  soif  et  de  fatigue.  Il  s’en  retournait 
done  languissamment  vers  la  demeure  de  Newman,  le  long 
dune  de  ces  rues  populeuses  qui  separent  Park-Lane  de  Boad- 
street,  quand  il  passa  devant  un  hotel  garni  de  belle  apparence, 
et  s’arreta  machinalement  a le  considered 

« Tout  doit  etre  ici  bien  cher,  se  dit  Nicolas,  mais  on  peut 
se  regaler  partout  d’un  biscuit  et  d’un  verre  de  vin  sans  grands 
frais...  et  encore,  on  ne  sait  pas  ! » 

Il  marcha  done  quelques  pas,  mais  quand  il  vit  de  loin  se 
derouler  la  longue  file  de  lanternes  qui  lui  marquait  son  chemin, 
et  qu’il  reflechit  au  temps  qu’il  lui  fallait  encore  avant  d’etre  au 
bout,  dispose  d’ailleurs  par  le  tour  de  ses  pensees  a suivre  son 
premier  mouvement,  tente  par  la  curiosite  et  peut-etre  par  un 
singulier  melange  de  sentiments  qu’il  aurait  eu  bien  du  mal  a 
definir  lui-meme,  Nicolas  revint  sur  ses  pas  et  entra  dans  le  cafe 
qui  dependait  de  l’hotel. 

La  salle  etait  magnifiquement  meublee,  les  murs  etaient 
tapisses  des  tentures  les  plus  elegantes  en  papier  frangais  et 
enrichis  d’une  corniche  doree  du  plus  joli  dessin.  Le  parquet 
etait  couvert  d’un  tapis  somptueux,  et  deux  glaces  superbes, 
l’une  sur  la  cheminee,  l’autre  en  face,  dans  toute  la  hauteur  de  la 
chambre,  multipliaient  la  vue  des  autres  ornements  dont  elle 
etait  decoree,  et  ajoutait  a la  beaute  de  l’effet  general.  Il  y avait 
dans  le  compartiment  aupres  de  la  cheminee  une  societe  un  peu 
bruyante,  composee  de  quatre  personnes  ; puis,  plus  loin,  deux 
autres  messieurs  seulement,  tous  deux  ages,  tous  deux  a part. 
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II  ne  fallait  pas  longtemps  a un  etranger  pour  reconnaitre 
les  lieux  ; aussi,  Nicolas  vit-il  tout  cela  dun  coup  d’oeil  et  alla-t-il 
prendre  place  dans  le  compartiment  voisin  de  la  societe  en 
question  en  leur  tournant  le  dos ; puis  il  attendit,  pour 
demander  son  carafon  de  bordeaux,  qu’un  des  vieux  gentlemen 
qu’il  avait  vus  dans  un  coin  eut  regie  avec  le  gargon  un  item  de 
son  addition  dont  le  prix  lui  paraissait  exagere,  prit  un  journal 
et  se  mit  a lire. 

II  n’en  avait  pas  encore  parcouru  vingt  lignes,  et  se  sentait  a 
moitie  assoupi,  lorsqu’il  tressaillit  tout  a coup  en  entendant 
prononcer  le  nom  de  sa  sceur  : A la  petite  Catherine  Nickleby  ! 
Tels  furent  les  mots  qui  frapperent  son  oreille.  II  releva  la  tete 
tout  etonne,  et  vit  alors,  dans  la  glace  vis-a-vis,  que  deux  des 
convives  etaient  debout  devant  la  cheminee.  Cela  ne  peut  venir 
que  de  l’un  d’eux,  pensa  Nicolas ; il  preta  l’oreille  pour  en 
entendre  davantage,  reprima  l’indignation  legitime  qu’il 
ressentait,  car  le  ton  dont  ces  mots  avaient  ete  prononces  etait 
loin  d’etre  respectueux,  et  l’exterieur  de  l’individu  qu’il 
soup^onnait  d’avoir  pris  la  parole  avait  quelque  chose  de 
grossier  et  de  fanfaron. 

En  l’examinant  de  plus  pres,  toujours  dans  la  glace,  il  le  vit 
en  conversation,  le  dos  au  feu,  avec  un  personnage  plus  jeune 
que  lui,  qui  tournait  le  dos  a la  compagnie,  son  chapeau  sur  la 
tete,  en  ajustant  devant  la  glace  le  col  de  sa  chemise.  Ils 
chuchotaient  ensemble,  et  de  temps  en  temps  poussaient  un 
grand  eclat  de  rire,  sans  que  Nicolas  put  leur  entendre  repeter 
les  mots  qui  avaient  attire  son  attention. 

A la  fin,  ces  messieurs  reprirent  leurs  sieges  ; on  demanda 
encore  une  bouteille  de  vin,  et  la  gaiete  generale  n’en  devint  que 
plus  bruyante.  Cependant,  pas  une  parole  qui  interessat 
personne  de  sa  connaissance.  Nicolas  commengait  a se 
persuader  que  c’ etait  son  imagination  surexcitee  qui  avait  forme 
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les  sons  dont  avaient  ete  frappees  ses  oreilles,  et  transforme 
d’autres  mots  en  un  nom  qui  occupait  sa  pense  tout  entiere. 

« Pourtant,  se  disait  Nicolas,  c’est  bien  extraordinaire ; si 
seulement  g’avait  ete  Catherine  ou  meme  Catherine  Nickleby, 
j’en  aurais  ete  moins  surpris ; mais,  a la  petite  Catherine 
Nickleby ! » 

Au  meme  instant  on  lui  apporta  son  vin ; il  en  avala  un 
verre  et  reprit le  journal,  puis,  tout  dun  coup  : 

« A la  petite  Catherine  Nickleby  ! cria  une  voix  derriere  lui. 

- Je  ne  m’etais  pas  trompe,  murmura  Nicolas  ; et  le  journal 
lui  tomba  des  mains  ; oui,  c’est  bien  l’homme  que  j’avais 
suppose. 

- Puisqu’on  n’a  pas  accepte  sa  sante  tout  a l’heure,  dit  la 
voix,  parce  que  le  vin  n’etait  pas  frais,  nous  allons  cette  fois  lui 
offrir  notre  premier  verre  de  ce  nouveau  flacon : « A la  petite 
Catherine  Nickleby  ! 

-A  la  petite  Catherine  Nickleby  ! » repeterent  les  trois 
autres  ; et  les  verres  furent  vides  a l’instant. 

Vivement  excite  par  l’insolence  et  le  ton  des  gens  qui  se 
permettaient  de  prononcer  ainsi  sans  fagon  le  nom  de  sa  soeur 
dans  un  lieu  public,  Nicolas  prit  feu  d’abord,  mais  il  se  contint 
par  reflexion  avec  beaucoup  de  peine,  et  ne  tourna  meme  pas  la 
tete. 


« La  petite  gueuse  ! dit  la  meme  voix,  c’est  bien  une  vraie 
Nickleby,  la  digne  niece  de  son  oncle  Ralph.  Elle  refuse  pour  se 
faire  prier.  C’est  comme  lui : pour  en  attraper  quelque  chose,  il 
faut  le  traquer  a la  piste,  et  si  l’argent  en  parait  doublement 
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agreable,  le  marche  en  devient  doublement  onereux ; car  vous 
etes  impatient,  et  lui,  il  ne  Test  pas.  C’est  une  ruse  infernale. 

- Une  ruse  infernale  ! » repeterent  les  voix. 

Nicolas  tremblait  de  peur  que  le  bruit  fait  par  les  deux 
vieux  messieurs,  pour  se  lever  de  table  et  s’en  aller,  ne  lui  fit 
perdre  un  mot  de  cette  conversation  pour  lui  si  palpitante.  Mais 
elle  ne  fut  reprise  qu’apres  leur  depart,  et  cette  fois  sans  reserve. 

« Je  crains,  dit  le  plus  jeune  des  quatre,  que  la  vieille 
femme  n’en  soit  devenue  jalouse  et  ne  l’ait  mise  sous  clef.  Cela 
me  fait  cet  effet-la,  je  vous  assure. 

- Eh  bien,  si  elles  se  disputent,  et  que  la  petite  Nickleby 
s’en  retourne  chez  sa  mere,  tant  mieux,  dit  le  premier 
interlocuteur.  Je  fais  tout  ce  que  je  veux  de  la  vieille  dame  ; elle 
croira  tout  ce  que  je  lui  dirai. 

- C’est  ma  foi  vrai,  repliqua  l’autre.  Ha  ! ha  ! ha  ! la  pauvre 
diablesse  ! » 

Les  deux  voix  jumelles  qui  n’allaient  jamais  l’une  sans 
l’autre  se  mirent  a rire  a leur  tour,  comme  tout  le  monde,  aux 
depens  de  Mme  Nickleby.  La  rage  brulait  les  joues  de  Nicolas  ; 
mais  il  put  se  maitriser  pour  le  moment : il  voulait  en  entendre 
davantage. 

Ce  qu’il  entendit  n’a  pas  besoin  d’etre  repete  ici.  Il  suffit  de 
savoir  qu’a  mesure  que  le  flacon  de  vin  circulait  a la  ronde,  il  en 
entendit  assez  pour  bien  connaitre  les  sentiments  et  les  plans  de 
ceux  dont  il  ecoutait  la  conversation ; assez  pour  le  mettre  au 
fait  de  toutes  les  viles  pratiques  de  Ralph,  pour  lui  reveler  la 
veritable  raison  qui  reclamait  sa  presence  a Londres.  Bien  plus, 
il  entendit  tourner  en  derision  les  souffrances  de  sa  soeur,  railler 
et  calomnier  brutalement  sa  vertu.  Il  entendit  son  nom  passer 
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de  bouche  en  bouche  pour  donner  lieu  aux  paris  les  plus 
grossiers  et  les  plus  insolents,  aux  paroles  les  plus  libres,  aux 
plaisanteries  les  plus  licencieuses.  L’homme  qui  avait  pris  le 
premier  la  parole  donnait  le  ton  a la  conversation,  ou  plutot  il 
n’y  avait  a parler  que  pour  lui ; les  autres  se  contentaient  de  le 
stimuler  de  temps  en  temps  par  quelques  observations  sans 
importance. 

C’est  done  a lui  que  s’adressa  Nicolas,  quand  il  se  sentit 
assez  remis  pour  se  presenter  devant  leur  societe,  et  donner  un 
libre  cours  aux  paroles  enflammees  de  colere  qui  lui  brulaient  la 
gorge. 

« Je  voudrais  vous  dire  un  mot,  monsieur,  dit  Nicolas. 

- A moi,  monsieur  ? repartit  sir  Mulberry  Hawk  en  le 
toisant  de  la  tete  aux  pieds,  avec  une  expression  de  surprise  et 
de  dedain. 

- Je  vous  ai  dit  que  e’etait  a vous,  repliqua  Nicolas  dune 
voix  embarrassee,  car  il  etouffait  de  colere. 

- Voila  un  mysterieux  etranger,  ma  parole  d’honneur  ! 
s’ecria  sir  Mulberry  en  portant  son  verre  a ses  levres  et 
regardant  ses  amis  l’un  apres  l’autre. 

- Voulez-vous,  oui  ou  non,  venir  echanger  a part  quelques 
mots  avec  moi  ? » dit  Nicolas  rudement. 

Sir  Mulberry  abaissa  un  moment  son  verre  en  lui  disant  de 
decliner  son  nom  et  d’expliquer  ce  qu’il  voulait,  ou  de  le  laisser 
tranquille. 

Nicolas  tira  une  carte  de  sa  poche  et  la  lui  jeta  devant  lui. 
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« Voila,  monsieur  ! dit  Nicolas,  mon  nom  vous  fera  deviner 
le  reste.  » 

En  effet,  en  le  lisant  sur  la  carte,  sir  Mulberry  ne  put  se 
defendre  dune  expression  d’etonnement  passagere  et  meme  de 
quelque  confusion ; mais  il  reprit  bientot  son  aplomb,  et, 
passant  la  carte  a lord  Verisopht,  qui  etait  assis  en  face  de  lui,  il 
prit  a la  glace  un  cure-dents  et  le  porta  a sa  bouche  tout 
tranquillement. 

« Votre  nom  et  votre  adresse  ? dit  Nicolas,  qui  devenait 
plus  pale  a mesure  que  sa  tete  s’echauffait. 

- Je  ne  vous  donnerai  ni  l’un  ni  l’autre,  repliqua  sir 
Mulberry. 

- S’il  y a ici  un  homme  d’honneur,  dit  Nicolas  promenant 
ses  yeux  sur  les  autres  personnages,  pendant  que  ses  levres 
blanches  et  tremblantes  pouvaient  a peine  articuler  ces  mots,  il 
ne  me  cachera  pas  le  nom  et  la  demeure  de  cet  homme-la.  » 

Silence  complet. 

« Je  suis  le  frere  de  la  demoiselle  qui  vient  d’etre  le  sujet  de 
votre  conversation.  Je  vous  denonce  monsieur  comme  un 
menteur,  et  je  vous  declare  que  c’est  un  lache  ; s’il  a ici  un  ami, 
que  cet  ami  lui  epargne  le  deshonneur  de  chercher  encore 
quelque  miserable  subterfuge  pour  cacher  son  nom.  Il  n’y 
gagnera  rien,  car  je  suis  decide  a le  savoir,  et  je  ne  laisserai  pas 
aller  auparavant.  » 

Sir  Mulberry  le  regarda  d’un  ceil  de  mepris,  puis 
s’adressant  a ses  amis  : 

« Laissez-le  parler,  dit-il ; je  n’ai  rien  de  serieux  a dire  a des 
individus  de  sa  classe,  et  il  peut  parler  comme  cela  jusqu’a 
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minuit,  sans  que  je  lui  casse  la  tete,  par  consideration  pour  sa 
jolie  soeur. 

- Vous  n’avez  ni  ame  ni  coeur,  vil  gredin,  dit  Nicolas,  et  je 
le  ferai  savoir  au  monde  entier,  mais  je  connaitrai  votre  nom, 
quand  je  devrais  vous  suivre  jusqu’a  demain  dans  les  rues  : je 
vous  verrai  bien  rentrer  chez  vous.  » 

La  main  de  sir  Mulberry,  par  un  mouvement  involontaire, 
se  ferma  sur  la  carafe,  et  on  put  voir  le  moment  ou  il  allait  la 
lancer  a la  tete  de  son  provocateur ; mais  il  se  contenta  de 
remplir  son  verre,  avec  un  rire  de  mepris. 

Nicolas  alia  s’asseoir  juste  en  face  de  la  societe,  appela  le 
gargon  et  lui  paya  la  carte. 

« Connaissez-vous  le  nom  de  ce  monsieur  ? » lui  dit-il  de 
maniere  a etre  entendu,  en  lui  montrant  sir  Mulberry. 

Sir  Mulberry  se  mit  a rire  un  peu  plus  fort,  et  l’on  entendit 
apres  l’echo  de  deux  voix  jumelles,  mais  un  echo  affaibli. 

« Le  gentleman  qui  est  la,  monsieur  ? repliqua  le  gargon 
qui  n’etait  pas  novice  dans  son  metier,  et  qui  repondant  a 
Nicolas  tout  juste  avec  assez  de  politesse  pour  ne  pas  se 
compromettre,  et  cependant  avec  assez  d’impertinence  pour 
plaire  a ses  habitues  ; non,  monsieur  ; je  ne  sais  pas,  monsieur. 

- Et  vous,  monsieur,  cria  sir  Mulberry  au  gargon,  comme  il 
se  retirait,  connaissez-vous  le  nom  de  cet  individu  ? 

- Son  nom,  monsieur  ? non,  monsieur. 

- Eh  bien  ! si  vous  voulez  le  savoir,  vous  le  trouverez  la- 
dessus,  dit  sir  Mulberry  en  lui  jetant  la  carte  de  Nicolas  ; et  puis, 
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quand  vous  l’aurez  dechiffre,  vous  me  jetterez  ce  morceau  de 
carton-la  au  feu  ; vous  m’entendez  ? » 

Le  domestique  ricana  en  regardant  du  coin  de  l’ceil  Nicolas, 
et  prit  un  mezzo  termine  en  plagant  la  carte  a la  glace  de  la 
cheminee.  Cela  fait,  il  se  retira. 

Nicolas,  se  croisant  les  bras  et  se  mordant  les  levres,  restait 
sur  sa  chaise  parfaitement  immobile.  Mais  son  attitude 
exprimait  sa  determination  bien  arretee  d’executer  la  menace 
qu’il  avait  faite  a sir  Mulberry  de  le  suivre  jusque  chez  lui. 

On  voyait  bien  aussi,  au  ton  de  quelques  observations  que 
le  plus  jeune  de  la  bande  faisait  a son  ami,  qu’il  n’approuvait  pas 
sa  conduite  dans  cette  circonstance,  et  qu’il  le  pressait  de 
satisfaire  a la  demande  de  Nicolas  ; mais  sir  Mulberry,  qui  etait 
un  peu  en  train,  et  par  suite  dans  un  etat  d’entetement  obstine, 
imposa  bientot  silence  aux  representations  de  son  jeune  ami, 
trop  faible  pour  insister  davantage,  et  meme,  pour  s’en  delivrer 
tout  a fait,  il  voulut  absolument  que  les  autres  le  laissassent 
seul. 


Le  jeune  gentleman  et  les  deux  inseparables  se  leverent  la- 
dessus  au  bout  de  peu  de  temps  pour  partir,  et  se  retirerent, 
laissant  leur  ami  en  tete-a-tete  avec  Nicolas. 

Il  est  facile  de  concevoir  que,  dans  l’etat  de  ce  jeune 
homme,  les  minutes  semblaient  avoir  des  ailes  de  plomb,  et  que 
le  tic  tac  monotone  d’un  coucou  frangais  ou  meme  le  son  criard 
de  son  petit  carillon  pour  marquer  les  quarts  n’etaient  pas  pour 
faire  paraitre  plus  rapide  le  cours  des  heures,  mais  cela  ne 
l’empechait  pas  de  rester  cloue  sur  son  siege,  pendant  qu’en 
face,  sir  Mulberry  Hawk,  couche  sur  la  banquette,  les  jambes 
sur  le  coussin,  son  mouchoir  negligemment  jete  sur  ses  genoux, 
achevait  son  flacon  de  bordeaux  avec  le  sang-froid  le  plus 
intrepide  et  l’indifference  la  plus  parfaite. 
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Ils  resterent  comme  cela  plus  dune  heure  dans  un  silence 
absolu,  et  une  heure  qui  parut  a Nicolas  avoir  dure  trois  heures 
au  moins,  quoique  le  petit  carillon  n’eut  sonne  que  quatre  fois. 

A plusieurs  reprises,  il  promena  autour  de  lui  des  regards 
impatients  et  coleres  ; mais  il  retrouvait  toujours  sir  Mulberry 
dans  la  meme  posture,  portant  de  temps  en  temps  son  verre  a 
ses  levres,  et  regardant  vaguement  le  mur  d’en  face  comme  s’il 
ne  savait  seulement  pas  qu’il  y eut  la  quelqu’un. 

A la  fin,  il  bailla,  etendit  ses  membres,  se  leva,  alia 
tranquillement  se  regarder  dans  la  glace,  se  retourna,  et  fit  a 
Nicolas  l’honneur  de  fixer  sur  lui  un  regard  meprisant  et 
prolonge.  Nicolas  le  lui  rendit  de  bon  coeur.  Sir  Mulberry  haussa 
les  epaules,  sourit  du  bout  des  levres,  tira  la  sonnette  et 
demanda  au  gargon  son  paletot. 

Le  gargon  l’apporta  et  tint  la  porte  ouverte. 

« Vous  n’avez  pas  besoin  d’attendre,  » dit  sir  Mulberry  ; et 
le  tete-a-tete  recommenga. 

Sir  Mulberry  fit  plusieurs  tours  dans  la  chambre  de  long  en 
large,  sifflant  tout  le  temps  d’un  air  insouciant,  s’arreta  a la 
table,  pour  finir  le  dernier  verre  de  bordeaux  qu’il  venait  de  se 
verser  quelques  minutes  avant,  prit  son  chapeau,  l’ajusta  dans  la 
glace  sur  sa  tete,  mit  ses  gants  et  finalement  sortit. 

Nicolas,  que  le  sang-froid  de  l’autre  avait  irrite  et  exalte 
presque  jusqu’a  la  folie,  s’elanga  de  son  siege  et  le  suivit  de  si 
pres  qu’avant  que  la  porte  eut  roule  sur  ses  gonds  derriere  sir 
Mulberry,  ils  etaient  ensemble  cote  a cote  dans  la  rue. 

Il  y avait  un  cabriolet  bourgeois  qui  attendait ; le  groom 
ouvrit  le  tablier  et  sauta  a la  tete  du  cheval  pour  le  tenir. 
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« Voulez-vous  me  dire  votre  nom  ? demanda  Nicolas  dune 
voix  etouffee. 


- Non ! repondit  l’autre  dun  ton  farouche  en 
accompagnant  son  refus  d’un  juron  ; non  ! 

- Si  vous  vous  fiez  a la  vitesse  de  votre  cheval,  dit  Nicolas, 
je  vous  avertis  qu’elle  ne  vous  servira  de  rien.  Je  suis  decide  a 
vous  accompagner ; je  vous  jure  que  je  ne  vous  quitterai  pas, 
dusse-je  m’accrocher  a votre  marchepied. 

- Faites-le  et  vous  allez  voir  comment  je  vais  vous  corriger 
a coups  de  fouet,  reprit  sir  Mulberry. 

- Vous  etes  un  infame  ! 

- Vous  etes  un  saute-ruisseau  ! voila  tout. 

- Je  suis  le  fils  d’un  gentleman  de  province,  votre  egal  par 
la  naissance  et  l’education,  et  je  vaux  mieux  que  vous,  je  m’en 
flatte,  pour  tout  le  reste.  Je  vous  le  repete,  Mile  Nickleby  est  ma 
soeur.  Voulez-vous,  oui  ou  non,  me  donner  satisfaction  de  votre 
conduite  odieuse  et  brutale  ? 

- A un  champion  digne  de  moi,  oui ; a vous,  non,  repliqua 
sir  Mulberry  prenant  en  main  les  renes.  Gare  de  la,  chien  ! 
William,  lache-lui  la  tete. 

- Vous  ferez  mieux  de  n’en  pas  courir  le  risque,  cria 
Nicolas  en  sautant  sur  le  marchepied  derriere  sir  Mulberry,  et 
saisissant  les  renes.  Songez-y,  il  n’est  plus  maitre  du  cheval.  Je 
ne  vous  laisserai  pas  partir,  croyez-en  ma  parole,  avant  de 
savoir  de  vous  qui  vous  etes.  » 
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Le  groom  hesitait,  car  la  jument,  un  fier  animal,  une  bete 
de  race,  se  cabrait  avec  tant  de  violence  qu’il  avait  du  mal  a la 
contenir. 

« Lache-la,  te  dis-je  ! » lui  dit  son  maitre  dune  voix  de 
tonnerre. 

Le  groom  obeit,  l’animal  se  mit  a ruer  et  a se  cabrer,  a 
briser  tout  en  mille  morceaux ; mais  Nicolas  insensible  au 
danger,  et  n’ecoutant  que  sa  furie,  restait  ferme  a sa  place  et 
retenait  les  renes. 

« Voulez-vous  lacher ! 

- Voulez-vous  me  dire  qui  vous  etes  ? 


- Non  ! 


- Non  ? » 


Ces  mots  furent  echanges  plus  vite  que  la  pensee,  et  sir 
Mulberry,  prenant  son  fouet  par  le  milieu,  en  assena  des  coups 
furieux  sur  la  tete  et  sur  les  epaules  de  Nicolas.  Le  fouet  se  brise 
dans  la  lutte.  Nicolas  en  saisit  le  manche  et  en  frappe  son 
adversaire  a la  face  qu’il  lui  fend  depuis  l’ceil  jusqu’a  la  levre.  II 
voit  la  plaie  s’ouvrir,  il  voit  la  jument  partir  au  grand  galop,  puis 
il  ne  voit  plus  rien,  et,  dans  l’eblouissement  qui  le  prend,  il  se 
sent  jete  roide  par  terre. 

Toute  l’attention  du  public  s’etait  portee  a l’instant  sur  la 
personne  emportee  dans  la  voiture  a fond  de  train.  Nicolas 
restait  seul,  et  jugeant  sagement  qu’en  pared  cas  ce  serait  folie  a 
lui  de  vouloir  courir  apres,  il  tourne  le  coin  dune  me  de 
traverse,  pour  gagner  la  premiere  place  de  fiacres  venue.  Il  sent, 
au  bout  de  quelques  minutes,  qu’il  chancelle  comme  un  homme 
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ivre,  et  s’apergoit,  pour  la  premiere  fois,  que  le  sang  lui  ruisselle 
sur  la  figure  et  la  poitrine. 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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